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NOTICE 


LE  VIEUX  MARI. 


J*ai  connu  un  homme  fort  aimable,  quoique  un 
peu  fat,  qui  était  reste  célibataire,  afin,  disait-il,  dr 
conserver  son  indépendance,  et  de  ne  pas  renoncer 
aux  succès  qu'il  obtenait  auprès  des  femmes.  1!  avait 
environ  quarante«*cinq  ans,  lorsqu'il  fit  la  sottise 
d  augmenter  le  personnel  de  sa  maison  d'une  jeune 
et  jolie  gouvernante.  Trois  ans  n'étaient  pas  écoulés, 
que  cet  homme,  qui  s'était  vanté  si  souvent  de  la 
façon  cavalière  dont  il  traitait  les  femmes  qui  avaient 
des  bontés  pour  lui,  devint  le  très-humble  serviteur 
de  sa  domestique.  Elle  avait  pris  chez  lui  et  sur  lui  un 
empire  absolu  ;  tout  passait  par  ses  mains,  elle  seule 
donnait  des  ordres,  et  il  ne  pouvait  plus  se  permcttn- 
une  dépense,  il  ne  pouvait  plus  faire  un  pas,  sans 
être  obligé  de  lui  rendre  compte,  et  presque  de  lui 
demander  permission.  11  ne  se  dissimulait  pas  la 
pesanteur  et  la  honte  d*un  tel  joug;  mais  les  faibles 
efforts  qu'il  avait  faits  pour  briser  ses  liens  les 
avaient  resserrés  plus  étroitement  encore;  et,  pour 
éviter  les  querelles,  les  scènes,  les  éclats,  qu'il  re- 
doutait plus  que  toute  chose,  il  avait  pris  le  parti  de 
se  résigner  et  de  se  taire. 


4  NOTICE  SUR  LE  VIEUX  MARI. 

Ce  fut  en  vain  que,  pendant  plusieurs  années  ,  on 
le  poursuivit  d'observations,  de  reproches  et  de  rail- 
leries; il  convenait  de  sa  faiblesse,  mais  n'avait  pas  le 
courage  de  la  surmonter.  Ses  amis  avaient  fîni  par  se 
borner  à  le  plaindre,  et  avaient  cessé  de  lui  donner 
des  conseils  inutiles,  lorsqu'ils  apprirent  que  la  ser- 
vante-maîtresse songeait  à  se  faire  épouser.  Tous,  a 
cette  nouvelle,  représentèrent  au  vieux  garçon  la 
Iiontc  dont  il  allait  se  couvrir,  et  lui  déclarèrent 
qu'ils  rompraient  tout  commerce  avec  lui,  s'il  con- 
tractait cette  union  avilissante.  L'indignation  et  les 
menaces  de  tant  d'honnêtes  gens  lui  rendirent  un  peu 
de  courage;  mais  pas  assez  cependant  pour  qu'il  osât 
parler  en  maître  et  renvoyer  sa  domestique.  Il  prit  un 
détour;  et,  par  une  démarche  décisive,  il  voulut  la 
forcer  à  se  retirer,  en  même  temps  qu'il  s'oterait  à 
lui-même  la  possibilité  de  revenir  sur  ses  pas.  A  cet 
effet,  il  se  maria,  en  cachette  de  sa  gouvernante, 
avec  une  jeune  personne  de  dix-huit  ans,  lui  qui  en 
avait  plus  de  cinquante-cinq. 

Cependant  ce  mariage  aurait  pu  être  heureux;  car, 
comme  dit  la  chanson  : 

On  voit  souvent  un  l'ieil  époux 
Être  aimé  d'une  jeune  femme. 

Et  d'ailleurs  le  vieil  époux  dont  il  est  ici  question 
était  fort  bien  conservé  pour  son  âge,  avait  d'excel- 
lentes qualités,  et  possédait  une  grande  fortune.  Mais, 
par  un  travers  d'esprit,  que  même  ses  humiliations 
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pBBêèeÈ  ne  pouvaient  justifier,  il  détruisit  lui-in^tne 
l'édifice  de  son  bonheur. 

Honteux  du  rôle  qu*il  avait  joué  %\  longtemps,  et 
craignant  de  retomber  sms  le  joug,  il  mit  qu*il  con- 
serverait mieux  le  pouvoir  en  l'exerçant  d*ime  manière 
dure  et  despotique: 

Souvent  ta  peur  ttun  mal  nous  ccmduit  tiam  un  pin. 

Il  avait  été  Tcsclave  de  sa  servante,  il  devint  le  tvran 
de  sa  femme.  Il  soupçonnait  dans  toutes  ses  paroles, 
dans  toutes  ses  actions,  une  tentative  pour  s'emparer 
do  Tautorité;  et,  quoiqu'il  Taimât  tendrement,  il  lui 
parlait  toujours  avec  brusquerie  ou  avec  une  froideur 
ironique,  de  crainte  qu'elle  ne  prît  de  l'empire  sur 
lui.  Gomme  il  avait  une  grande  opinion  de  son  propre 
mérite,  il  n'éprouvait  aucune  inquiétude  des  soins 
dont  sa  femme  était  l'objet  ;  et  lorsqu'elle  allait 
naïvement  le  prier  de  ne  plus  recevoir  telle  per- 
sonne, qui  avait  osé  lui  parler  d'amour,  il  la  raillait 
impitoyablement ,  et  ne  voyait  dans  la  confiance  qu'elle 
lui  montrait,  qu'un  calcul  pour  lui  donner  de  la  ja- 
lousie, le  forcer  a  des  complaisances  et  le  soumettre 
à  ses  volontés. 

Je  termine  ici  mon  histoire, car  j'ignore,  ou  je  ne 
veux  pas  dire  quelles  furent  les  conséquences  de  cette 
étrange  conduite,  et  si  les  procédé  du  mari  lassèrent 
la  patience  de  la  femme.  Je  laisse  aux  dames  à  dérider, 
chacune  d'après  ses  dispositions  et  son  caractère,  si 
la  jeune  épouse  supporta  toujours  avec  la  résignation 
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de  rinnocence  les  brusqueries  et  les  injustices  coiiju* 
gales,  ou  si  elle  prit  enfin  le  parti  de  se  donner  aussi 
quelques  torts,  pour  compenser  ceux  de  son  époux,  et 
se  délivrer  du  chagrin  d'avo^  des  reproches  à  lui  faire. 

Ce  long  récit  m'a  paru  nécessaire  pour  faire  con- 
naître oi-i  j'ai  pris  le  sujet  de  ma  comédie,  et  prouver 
que  je  n'ai  point  inventé  le  caractère  du  Vieux  Mari , 
que  quelques  personnes  ont  trouvé  un  peu  forcé. 

Cette  pièce  n'a  pas  eu  grand  succès;  je  crois  ce- 
pendant qu'elle  n'est  pas  mauvaise,  et  qu'elle  peut 
fournir  de  bons  enseignements.  Slercus  cuiqiie  siium 
benc  olel;  ou,  pour  parler  français  : 

I a;  plus  impertinent  n'a  jamais  dit  :  j'ai  tort. 

Mais  j'ai  déjà  répété  plusieurs  fois  que  je  n'écrivais 
point  ces  notices  pour  juger  moi-même  mes  ouvrages; 
laissons  donc  de  côté  les  éloges  et  les  critiques  dont 
celui-ci  a  été  l'objet  :  m'enorgueillir  des  uns  ou  cher-^ 
cher  à  réfuter  les  autres,  ce  serait  donner  mon  opi- 
nion, et  c'est  ce  que  je  me  suis  interdit. 

iMon  amour-propre  cependant  (car  l'amour-propre 
se  raccroche  à  tout  )  me  presse  de  citer  une  circon- 
stance à  laquelle  il  attribue  le  froid  accueil  qu'a  reçu 
le  Vieux  Mari,  Voici  le  fait  :  Quelques  jours  avant  la 
première  représentation,  un  entrepreneur  de  succès 
vint  me  demander  si  je  voulais  lui  confier  mes  billets 
d'auteur  et  la  réussite  de  ma  pièce.  Je  lui  répondis  que 
je  ne  donnais  jamais  de  billets,  que  je  laissais  ceux 
auxquels  j'avais  droit  à  l'administration  du  théâtre  ou 
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aux  acteurs  qui  jouaient  dans  mes  ouvrages,  lie  mon- 
sieur se  retira,  eu  médisant  que jV-lais  parfaitement 
le  maître,  mais  qu'on  se  repentait  quelquefois  d'avoir 
refuse  ses  secours.  Eu  elfet,  lors  de  la  première  repré- 
sentation ,  et  dès  la  seconde  scène,  une  grande  partie 
du  parterre  se  mit  h  tousser,  h  cracher,  ù  se  mou- 
cher, et  ce  bruit  ne  discontinua  pas  pendant  tout  le 
cours  de  la  pièce.  Il  en  fut  de  même  à  ta  seconde  et 
h  la  troisième  représentation .  Convaincu  alors  que 
j'attendrais  vainement  la  fin  de  ce  rhume  opiniâtre 
et  inguérissable,  je  me  détenuinai  h  retirer  mon  ou- 
vrage. 

C'est  un  usage  bien  funeste  à  la  littérature  drama- 
tique et  aux  vrais  intérêts  du  théâtre  que  celui  des 
claqueurs.  Non  pas  que  je  craigne  qu'ils  empêchent 
les  bons  ouvrages  de  réussir;  cela  n'arrive  presque 
jamais,  car  d'ordinaire  on  ne  les  paie  pas  pour  sif- 
fler :  mais  on  les  paie  pour  applaudir,  pour  forcer  au 
silence  les  désapprobateurs,  pour  châtier  le  murmure 
et  le  blâme  de  ceux  qui  vont  au  spectacle  pour  leur 
argent;  et,  comme  ils  remplissent  leur  mandat  avec 
une  solidité  remarquable,  comme  leur  enthousiasme 
de  commande  se  manifeste  par  les  bravos,  les  tré- 
pignements, les  cris  les  plus  assourdiss<ints;  comme 
leurs  voix ,  leurs  pieds,  leurs  mains,  même  à  poings 
fermés,  étouffent  toute  espèce  d'opposition,  il  arrive 
fi*équemment  qu'ils  donnent  aux  phis  mauvaises  pièces 
toutes  les  apparences  d'un  succès. 

Autrefois  les  ouvrages    dramatiques  couraient  l.i 
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chance  d'être  repoussés  par  le  public;  et  quand  on 
jouait  une  pièce  nouvelle  au  Théâtre-Français,  on  en 
tenait  une  autre  toute  prête  pour  remplacer  celle  qui 
n'aurait  pas  été  jusqu'à  la  fin.  Aujourd'hui,  je  le  de- 
mande, y  a-t-il  encore  des  chutes  au  théâtre?  voit-on 
jamais  que  le  mécontentement  du  public  chasse  les 
acteurs  de  la  scène  et  fasse  tomber  le  rideau  avant  le 
dénoûment  de  la  pièce?  Non,  cela  ne  se  voit  plus, 
cela  est  devenu  impossible  avec  les  moyens  qu'on  em- 
ploie pour  assurer  une  apothéose,  et  comprimer  toute 
opinion  indépendante. 

Mais  si  la  tourbe  des  souteneurs  est  assez  forte 
pour  conduire  un  mauvais  ouvrage  à  bon  port  et  faire 
proclamer  le  nom  de  l'auteur ,  elle  est  impuissante  à 
amener  des  spectateurs  payants.  L'opinion  ,  qui  n'a 
pas  osé  se  manifester  dans  la  salle ,  commence  à  s'ex- 
primer dans  les  corridors  ,  au  foyer,  sous  le  vestibule  ; 
elle  se  répand  promptement  dans  la  société,  et  ote 
le  désir  de  voir  l'ouvrage  à  tous  ceux  qu'un  succès 
légitime  eût  attirés.  Alors  l'absence  du  ^\3}û\\ç,  qui  paie 
proteste  bientôt  contre  les  applaudissements  frénéti- 
ques de  la  première  représentation.  Et  cependant , 
par  cela  seul  que  la  pièce  a  eu  le  premier  jour  un 
éclatant  succès  ,  les  comédiens  sont  obligés  de  la 
jouer  quinze  ou  vingt  fois  devant  des  recettes  de 
cent  écus. 

Ne  voilà-t-il  pas,  de  la  part  du  Théâtre-Français, 
une  habile  et  fructueuse  spéculation  ?  Outre  les 
5  ooo  fr*   de  prime  que  la  Comédie  a  sans  doute 
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payes*,  elle  s'est  mise  en  frais  de  décorations  et  de 
costumes,  et,  pour  prix  de  tant  desacri6ces,  elle  est 
condamnée  à  jouer  pendant  un  mois ,  je  ne  dirai  pas 
dans  le  désert ,  car  on  trouve  toujours  moyen  de 
remplir  une  salle ,  mais  du  moins  sans  faire  de  re- 
cettes. N'eût-il  pas  mieux  valu  vingt  fois  que  la  pièce 
tombât  franchement  le  premier  jour  ?  Beaucoup  de 
causes  semblent  pousser  aujourd'hui  le  Théâtre- 
Français  à  sa  ruine;  et  il  ne  faut  pas  oublier  décompter 
dans  le  nombre  les  claqucurs  et  les  billets  gratis. 

.Je  conviens  que  de  nos  jours,  et  quand  le  Théâtre- 
Français  n'a  plus  son  public  spécial ,  ses  habitués  et 
ses  juges,  comme  il  les  avait  autrefois,  les  spectateurs 
sont  en  général  peu  lettrés ,  et  que  cuvent  ils  écou- 
tent les  plus  belles  scènes  avec  indifférence  et  froi- 
deur. Aussi  je  concevrais,  a  la  rigueur,  que  des 
auteurs  semassent  dans  la  salle  quelques  entraîneurs 
pour  échauffer  l'auditoire  et  provoquer  ses  applau- 
dissements. Mais  quand  la  Comédie-Française  a  la 
faiblesse  d'abandonner  à  un  auteur  le  parterre  tout 

*  Depuis  quelques  années  ,  certains  auteurs  ne  lisent  plus 
de  pièces  au  comité  du  Théâtre-Frauçais  ,  à  moins  qu'on  ne 
leur  paie  mille  francs  par  aciCypour  la  lecture  seulement.  CVst 
ce  qu'on  appelle  une  prime.  La  Comédie-Française  s*esl  sou- 
mise humblement  à  cette  exigence.  Et  ce  n'est  pas  à  de  tels 
sacrifices  que  s'arrête  maintenant  son  obéissance.  Aujourd'hui 
les  prétentions  les  plus  étranges  des  auteurs  en  crédit  soDt  ac- 
cueillies par  elle  avec  un  servile  empressement  :  j'en  pourrais 
citer  d'incroyables  exemples. 
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entier,  quand  on  pousse  l'impudeur  jusqu'à  afficher 
que  les  bureaux  ne  seront  pas  ouv^erts ,  je  dis  que 
c'est  ignoble  et  scandaleux.  On  assure  même  qu'il  est 
des  auteurs  auxquels  on  soumet  le  nom  des  person- 
nes qui  se  présentent  pour  louer  des  loges  et  des 
stalles;  et  que  la  Comédie  leur  accorde  le  droit  de 
rayer  celles  qui  ne  leur  conviennent  pas.  Il  m'est  dif- 
ficile de  croire  que  le  Théâtre  -  Français  puisse  se 
dégrader  à  ce  point. 

Jamais  je  n'ai  eu  recours  aux  claqueurs  pour  sou- 
tenir mes  ouvrages,  jamais  je  n'ai  fait  la  moindnî 
démarche  auprès  des  journaux  pour  obtenir  un  arti- 
cle favorable.  Et,  je  le  déclare  avec  sincérité,  je  ne 
prétends  pas  ici  m'en  faire  un  mérite,  car  il  m'aurait 
été  impossible  d'agir  autrement.  J'éprouve  une  telle 
répugnance,  un  tel  dégoût  pour  tout  ce  qui  est  intri- 
gue et  charlatanisme,  que  toujours  j'ai  mieux  aimé 
m'exposer  aux  sifflets  du  public,  et  à  la  malveillance 
ou  au  silence  des  journalistes,  que  d'obtenir  des  ap* 
plaudissements  et  des  éloges  par  des  moyens  qui  me 
semblent  honteux.  Ce  n'est  pas  vertu  chez  moi;  la 
nature  m'a  formé  ainsi.  Peut-être  n'ai-je  pas  à  l'en 
remercier;  car,  en  prenant  la  route  que  j'ai  suivie,  on 
n'acquiert  ni  fortune  ni  renommée.  Enfin  chacun  a 
ça  manière  de  voir  et  de  sentir;  et  quelques  inconvé- 
nients qu'ait  eus  pour  moi  mon  caractère,  je  crois 
cependant  que ,  s'il  m'eût  été  permis  d'en  changer , 
je  n'aurais  pas  usé  de  la  permission. 

Je  viens  de  dire  que  je  n'avais  jamais  employé  de 
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rIaqueiirK  ;  cependant  je  dois  uvouer  qu'il  en  a  éié 
«.*inployë  une  fois  pour  un  de  mes  ouvrages.  Il  faut 
que  je  raconte  cette  histoire ,  et  la  scène  singulière 
qui  en  a  éié  lu  suite. 

Je  faisais  faire  les  dernières  rcpëlilions  du  Follicu- 
laire ,  lorsque  les  semainiers  me  demandèrent  quand 
il  faudrait  m*envoyer  les  billets  auxquels  j'avais  droit. 
Je  répondis  que  je  n*en  avais  pas  besoin ,  et  que  je 
les  abandonnais  à  Tadministration  et  aux  acteurs  qui 
jouaient  dans  la  pièce.  Mais  là  se  trouvait  une  diffi- 
culté :  il  fallait  que  le  nombre  de  billets  donnés  \ 
chaque  acteur  fût  en  raison  du  rang  qu'il  occupait  au 
théâtre,  et  de  Timportance  du  rôle  qu'il  remplissait 
dans  ma  comédie.  En  renonçant  à  mon  droit,  j'avais 
fait  naître  les  prétentions  et  les  exigences;  aussi  per- 
sonne ne  voulait-il  prendre  sur  soi  de  faire  une  répar^ 
tition,  contre  laquelle  on  aurait  certainement  ré- 
clamé. £nfin  un  habitué  des  coulisses,  avec  lequel 
je  m'étais  lié,  s'offrit  à  me  tirer  d'embarras;  j'accep- 
tai avec  empressement ,  il  se  chargea  de  tout,  et  je 
n'entendis  plus  parler  des  billets.  Mais  mon  repré- 
sentant crut  devoir  aller  au  delà  de  mes  intentions; 
il  fit  ce  qu'on  appelle  soigner  ma  pièce ,  et  voici 
comment  je  l'appris: 

Le  Folliculaire  avait  été  représenté  déjà  une 
douzaine  de  fois,  et  il  venait  d'être  imprimé,  lors* 
qu'un  matin  je  reçus  la  visite  d'un  monsieur  mis  avec 
la  dernière  élégance,  et  tout  resplendissant  de  bagues, 
de  i haines  et  de  tachcls.  »«  Pardonnez   mon    indis- 
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crëtion,  me  dit-il  en  entrant,  et  sans  me  laisser  le 
temps  de  lui  adresser  la  parole,  je  désirais  avec  tant 
d'ardeur  de  faire  connaissance  avec  \ illustre  auteur 
du  Folliculaire  y  que  je  n'ai  pu  résister  au  besoin  de 
me  présenter    chez   lui.  »   Ce  monsieur    me    parut 
extrêmement  aimable,  et  je  m'empressai  de  lui  offrir 
un    fauteuil.  «Monsieur,  continua-t-il  lorsqu'il  fut 
assis,  votre  ouvrage  est  un  des  plus  remarquables  de 
notre  époque;  je  ne  me  lasse  pas  de  l'entendre  ;  il  a 
été  joué  douze  fois  déjà,  et  je  n'ai  pas  manqué  une 
seule  représentation.  »  A  ces  mots,  je  jugeai    que 
j'avais  affaire  à  un  homme  d'un  goût  exquis  et  d'un 
esprit  supérieur;  aussi  je  me  confondis  en  remercî- 
ments ,  et  je  débitai  tous  ces  lieux  communs  de  fausse 
modestie  que  l'on  donne  pour  réponse  aux  éloges 
directs  que  l'on  reçoit.  Mais  mon  ballon  devait  promp- 
tement  recevoir  le   coup  d'épingle.  La  suite  de  la 
conversation  me  fit  bientôt  soupçonner  quel  était  mon 
interlocuteur;  et  je  n'eus  plus  aucun  doute  à  ce  sujet 
lorsqu'il  ajouta  qu'il  avait  veillé  à  ce  que  ma  pièce 
ne  fût  soignée  que  par  des  gens  bien  vêtus,  des  gens 
en  chemises  propres  et  en  habits  noirs.  Ces  paroles 
aplatirent  tout  h  coup  ma  vanité  ;  et,  très-confus  de 
ma  méprise,  je  me  dirigeai  vers  mon  secrétaire,  pen- 
sant que  le   chef  des  claqueurs  (car,  hélas!  c'était 
lui-même  !  )  venait  me  demander  une  gratification, 
a  Arrêtez!  s'écria-t-il, arrêtez,  monsieur!  qu'allez-vous 
faire  ?  vous  ne   voudriez  pas  m'humilier  ?  —  Non , 
sans  doute  ;  mais  enfin  n'est-ce  pas  là  le  motif?...  — 

r 
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De  l'argent  ?  à  moi  !...  ah  !  monsieur ,  je  vois  bien  que 
vous  ne  me  connaissez  pas!  —Alors  qu'est-ce  qui 
me  procure  ?...  —  Je  viens  vous  demander  une  faveur 
bien  autrement  précieuse.  —  laquelle  ?  —  Je  viriH 
solliciter  un  témoignage  de  satisfaction,  une  marque 
de  votre  estime.  —  Expliquez-vous.  —  Monsieur,  je 
suis  père  de  famille,  et  le  souvenir  de  mes  travaux 
est  le  plus  bel  héritage  que  je  puisse  laiss4;r  à  mes 
enfants.  Je  veux  ({u  après  moi  ils  contemplent  aver 
respect  les  traces  de  mon  passage  sur  la  terre,  je  veux 
qu'ils  puissent  dire  un  jour  que  leur  auteur  n'a  pas 
éié  inutile  ici-bas.  Dans  ce  but,  j'ai  composé  une  bi- 
bliothèque de  toutes  les  pièces  de  théâtre  que  j'ai  fait 
réussir,  et  que  les  auteurs  eux-mêmes  ont  eu  la  bonté 
de  me  donner.  Devant  ces  rayons,  dont  le  nombre 
s^accroît  tous  les  ans,  je  réunis  souvent  ma  famille  , 
et  chaque  fois  je  m'écrie  avec  un  noble  orgueil  :  Mes 
enfants,  voilà  mon  ouvrage  !  Daignez  donc,  monsieur, 
m'accorder  un  exemplaire  du  Folliculaire;  ce  sera  un 
de  mes  plus  beaux  titres  de  gloire,  comme  aussi  un 
des  plus  dignes  ornements  de  ma  collection.  » 

On  pense  bien  que  je  m'empressai  de  satisfaire  au 
vœu  de  ce  dispensateur  de  la  gloire.  Ainsi,  un  exem- 
plaire de  ma  comédie  figure  encore,  je  m'en  flatte, 
dans  les  archives  du  protecteur  des  lettres  aux  mains 
duquel  les  auteurs  et  les  acteui-sdu  Théâtre-Fran<;ais 
confiaient  alors  leurs  destinées. 
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PERSONNAGES. 


M.  DORGEVAL. 

Madame  DORGEVAL. 

ALFRED  D'OR  VILLE,  pupille  de  M.  Dorgeval. 

Le  baron  de  L'ESTANGE. 

Madame  CLÉMENT. 

AUGUSTINE,  sa  fille. 

ELOI,  domestique. 


La  scène  est  à  Paris,  chez  M.  Dorgeval. 


LE  VIEUX  MARI, 

COMÉDIE. 


ACTE   PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

Le  baron   de  L'ESTANGE,  madame  CLÉMENT. 

MADAME    CLÉMENT. 

Je  ne  puis  revenir  de  mon  étonnement  ! 
Vous  à  Paris,  monsieur! 

LESTANGE. 

Oui,  madame  Clément, 
Moi-même. 

MADAME    CLAMENT. 

En  vérité  je  ne  me  sens  pas  d*aise  ! 
Après  un  si  long  temps!...  car,  ne  vous  en  déplaise , 
On  ne  vous  a  pas  vu  depuis  quatre  ans,  je  croi. 

l'est  ANGE. 

C'est  vrai.  Que  voulez-vous  ?  un  lieutenant  de  roi 
Doit  rester  à  son  poste:  avant  tout,  le  service. 
Cependant ,  à  mes  vœux  le  Ministre  propice , 
III.  i 
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Pour  les  soins  d'un  procès  où  je  suis  engagé  , 
Enfin  a  bien  voulu  m'accorder  un  congé. 

MADAME    CLÉMEirr. 

C'est  trop  juste. 

l'estange. 
Cédant  à  mon  impatience  , 
J'accours,  en  arrivant,  chez  mon  ami  d'enfance; 
D'embrasser  Dorgeval  je  me  fais  un  bonheur. 
Comment  se  porte-t-ii  ? 

MADAME    CLÉMENT. 

Vous  Un  faites  honneur  : 
Sa  santé,  Dieu  merci,  ne  peut  être  meilleure. 

l'estange. 
Fort  bien.  Il  est  chez  lui  ? 

MADAME    clément. 

Mon  Dieu,  non.  De  bonne  heure 
Ce  matin.  .. 

l'estange. 
Ah  !  tant  pis.  Mais  je  vais  faire  un  tour; 
Je  reviendrai. 

MADAME    clément. 

Restez.  Jusques  à  son  retour 
Vous  pouvez  à  loisir  attendre  chez  madame. 

l'estange. 
Chez  madame? 

madame  clément. 
Mais  oui. 

l'estange. 
Qui,  madame  ? 
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M  il)  A  Mr.    CLikltHT. 

Sa  fcinmr. 

L  RAT  A  MGE. 

Sa  ranime? 

BIADAMK    CLKMHNT. 

Assurément. 

i/kstange. 

Je  n'y  comprends  plus  rien. 
Dorgcval  marié?  lui  ? 

MADAME    CLAMENT. 

Vous  le  savez  bien. 
Déjà,  depuis  un  an,  ce  mariage  étrange.... 

i/estange. 
Depuis  un  an!...  Voilà  te  premier  mot.... 

MADAME    GLÉMkNT. 

Qu*enten(ls-je  ? 


Son  mariage.... 


L*ESTANGE. 


Ici ,  par  vous ,  m'est  révélé  : 
Dans  ses  lettres  jamais  il  ne  m'en  a  parlé. 

MADAME    CLAMENT. 

Vous,  son  meilleur  ami  !  cela  n'est  pas  possible. 


LESTANGE. 


Je  ne  le  cacbe  pas ,  cet  oubli  m'est  sensible. 
Dorgeval  marié  sans  m'en  avoir  fait  part  ! 

MADAMK    CLtMEMT. 

Il  le  faut  excuser,  monsieur;  quand  un  vieillard 
Prend  une  jeune  femme,  une  sorte  de  honte.... 

l/ EST  ANGE. 

Ah!  pour  un  vieil  ami  du  moins  on  la  surmonte. 
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L'insensé!  qui  Feût  dit?  quelle  triste  leçon  1 
Quoi  !  jusqu'à  soixante  ans  il  demeure  garçon, 
Et  c'est  alors  qu'il  va  ,  pour  comble  de  folie, 
Prendre  une  femme  jeune,  et  peut-être  jolie! 
Je  ne  prévoyais  pas  un  pareil  dénoûment. 

MADAME    CLÉMENT. 

Hélas!  ni  moi  non  plus,  monsieur,  assurément  ! 
N'était-il  pas  heureux  avant  ce  mariage? 
Ses  jours  se  succédaient  sans  trouble,  sans  nuage; 
De  mille  soins  fâcheux  je  lui  sauvais  l'ennui  ; 
J'empêchais  les  chagrins  d'arriver  jusqu'à  lui. 
Dans  une  gouvernante  il  trouvait  une  amie; 
Ici  j'entretenais  l'ordre ,  l'économie  : 
Plus  que  mes  intérêts  je  ménageais  les  siens, 
Et  mes  conseils  l'aidaient  à  gouverner  ses  biens. 
Un  jour  a  tout  à  coup  changé  cette  demeure  : 
Je  commandais  jadis ,  et  je  sers  à  cette  heure. 
Mon  dévoûment,  mes  soins  ,  ma  constante  amitié, 
En  prenant  une  épouse,  il  a  tout  oublié! 
Ah!  je  n'attendais  pas  un  traitement  si  rude! 
Envers  moi,  cet  hymen  est  une  ingratitude; 
Il  détruit  mon  espoir,  me  condamne  aux  douleurs, 
Et  je  n'en  puis  parler  sans  répandre  des  pleurs. 

l'estange. 
Laissons,  laissons  cela. 

MADAME    CLÉMENT. 

Si  ce  n'était  ma  fille, 
Je  serais  retournée  au  sein  de  ma  famille; 
Mais  cette  pauvre  enfant,  il  me  faut  la  pourvoir, 
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Kt  doiiiirr  une  dot  nV»t  pas  en  mon  pouvoir. 
Il  <?st  juste,  je  crois,  que  monsieur  lu  marie. 

L*E»TANCK. 

Oui,  cVst  fort  juste.  Ah  ^'à,  dites-moi,  je  vous  prie, 

Dorgcval,  ù  son  âge,  et  punni  tunt  de  soins, 

Tant  de  devoirs  nouveaux,  est-il  heureux  du  moins? 

M  ADAM  i:    CLÉMENT. 

Heureux!  luiPnon,  monsieur,non,  il  ne  saurait  Tétre. 
£n  vain,  par  amour-propre ,  il  cherche  à  le  paraître; 
Mais,  je  n'en  doute  pas,  de  regrets  consumé. 
Il  gémit  h  présent  du  nœud  qu'il  a  forme. 

i/KyrANOK. 
Je  suis  son  vieil  ami,  parlez-moi  sans  mystère. 
Son  épouse  aurait-elle  tui  mauvais  caractère? 

MADAME    CLÉMENT. 

Un  mauvais  caractère?  6  ciel  î  n'en  croyez  rien. 

Je  n'ai  pas  de  raisons  pour  en  dire  du  hien. 

Car  sa  présence  ici  m'a  porté  préjudice; 

Mais  je  suis  la  première  à  lui  rendre  justice. 

Elle  réunit  tout,  c'est  un  être  parfait; 

Elle  force  à  l'aimer  en  dépit  qu'on  en  ait  ; 

Que  vous  dirai-je?  elle  est  aussi  bonne  que  belle. 

l'fstangf. 
Si,  comme  je  le  crois,  ce  portrait  est  fidèle, 
D'où  naissent  les  regrets  qui  troublent  son  époux? 
Que  peut-il  désirer?  Est-ce  qu'il  est  jaloux? 

MADAMF.    CLÉMENT. 

Y  pensez-vous?  Il  a,  pour  qu'un  soupf^'on  l'agite. 
Trop  bonne  opinion  de  son  propre  mente. 
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L*ESTANGE. 

Alors  qui  le  tourmente? 

MADAME    CLÉMENT. 

Ah  !  nous  n'en  savons  rien. 
Mais  il  n'est  plus  le  même,  et  vous  le  verrez  bien. 
Avant  son  mariage  il  était  doux,  facile. 
Accueillait  les  conseils  et  s'y  montrait  docile; 
C'était  un  homme  entin  sociable....  Aujourd'hui 
11  n'écoute,  ne  croit,  ne  consulte  que  lui; 
Il  est  dur,  exigeant,  et  surtout  pour  madame; 
En  toute  occasion,  devant  nous,  il  la  blâme; 
Rien  de  ce  qu'elle  fait  n'est  jamais  de  son  goût. 
Jusqu'ici,  sans  se  plaindre,  elle  supporte  tout; 
Mais  peut-être  qu'enfin  dans  son  dépit  extrême.... 

l'estange. 
Dorgeval  peut  lui  seul  m'expliquer  ce  problème  : 
Dès  ce  jour,  nous  aurons,  j'espère,  un  entretien. 
Rentrera-t-il  bientôt? 

M  A  DAME    CLÉMENT. 

Monsieur,  je  n'en  sais  rien. 
11  a  fait  de  bonne  heure  appeler  son  pupille, 
Et  tous  deux  sont  sortis. 

l'estange. 

Alî  î  le  jeune  d'Orville 
Est  à  Paris  ? 

MADAME   clément. 

Sans  doute;  et  c'est  (mi  vérité. 
Un  aimable  jeune  homme. 
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LBSTAIfGK. 

£ft-ce  c|u*il  a  (|uttu* 
L*éco)e  lie  Sauinur? 

MADAME    CLÉMENT. 

Oui,  monsieur.  Il  espère, 
Dit-il,  servir  TÉtat,  comme  vous  et  son  père. 
Il  attend  son  brevet. 

L*HSTAIfGE. 

Quoi  !  ce  petit  garçon, 
Qui  me  venait  ici  répéter  sa  leçon.... 
Ah  !  comme  le  temps  passe  ! 

MADAME    CLÉMEMT. 

Hëlas,  oui! 

LEST  ANGE. 

Je  vous  quitte; 
Je  vais  faire  ici  près  une  courte  visite. 
Dites  à  Dorgeval,  qu*arrivé  d'aujourdliui , 
Je  reviendrai  le  voir,  et  dîner  avec  lui. 

MADAME    CLÉMENT. 

Mais  vous  logez  ici  ? 

l'bstangk. 

Je  gênerais  peut-être. 

MADAME    CLÉMENT. 

Vous? 

l'est  ANGE. 

Nous  verrons  tantôt. 

MADAME    CLEMENT. 

^  Vous  en  êtes  le  maître  ; 

Et  votre  appartement,  monsieur,  sera  tout  prêt. 
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SCÈNE    II. 

MADAME  CLÉMENT. 

Quoi  !  de  son  mariage,  avoir  fait  un  secret 

A  monsieur  de  TEstange  !...  Ah  !  j'en  suis  peu  surprise. 

Quand  on  a  résolu  de  faire  une  sottise, 

On  se  cache  avec  soin  de  ses  meilleurs  amis  : 

Redoutant  leur  présence,  et  fuyant  leurs  avis. 

On  n'écoute  que  soi;  la  raison  vient  ensuite, 

Et  l'on  a  honte  alors  d'avouer  sa  conduite. 

Ah  !  si  le  colonel  !...  Allons,  n'y  pensons  plus  ; 

Le  mal  est  fait,  chassons  des  regrets  superflus. 

J'ai  de  l'argent  placé,  du  moins  cela  console. 


SCENE   IIL 

MADAME  CLÉMENT,  AUGUSTINE. 

AUGUSTINE. 

Maman  !  maman  ! 

MADAME    CLÉMENT. 

Eh  bien  !  que  me  veut  cette  folle? 
Voyons,  pourquoi  ces  cris,  cet  air  évaporé? 

AUGUSTINE. 

Monsieur  le  colonel  qu'en  bas  j'ai  rencontré!... 
C'est  qu'il  m'a  reconnue  !  il  me  trouve  charmante. 
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MADAME    CLtfMfrNT. 

Chariuante  ? 

AUGU6TINB. 

Il  me  r«  dit. 

MADAMF.    CLKMEKIT. 

Ah  !  je  te  cotnpliincnte. 
Te  voilà  bien  fière. 

AUGOSTIIIE. 

Oui;  je  suis  de  bonne  foi. 
Il  fut  toujours  si  bon ,  si  complaisant  pour  moi  ! 
Je  Taime  bien  aussi  ! 

MADAMK    CLÉMENT. 

C*est  un  homme  estimable 

AUGUSTINE. 

Vous  vous  en  souvenez,  comme  il  était  aimable; 
Sans  cesse  il  m'apportait  quelque  nouveau  présent. 

MADAME    CLÉMENT. 

Tu  u*étais  qu*un  enfant  alors;  mais  à  présent.... 

ADGUSTINÏ. 

Ah  !  Tdge  n  y  fait  rien.  Qu*a  donc  de  condamnable.... 

MADAME    CLÉMENT. 

C'est  assez.  Tâche  enfin  d*être  un  peu  raisonnable. 

AOGUSTINE. 

Vous  n'avez  donc  pas  vu  monsieur  le  colonel  ? 

MADAME    CLÉMENT. 

Si  fait  ;  il  sort  d'ici. 

AUGDSTINE. 

Ix)ge-t-il  dans  l'hôtel  ? 

MADAMK    CLÉMENT. 

Il  n'on  sait  rien  rncor. 
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AUGUSTINE. 

Que  je  serais  chagrine.... 

MADAME    CLÉMENT. 

Laissons  tous  ces  propos.  Écoutez,  Augustine, 
Il  faut  que  je  vous  parle. 

AUGUSTIN  E. 

Ah  !  quel  ton  sérieux  ! 

MADAME    CLÉMENT. 

Le  sujet  qui  m'occupe  est  hien  cher  à  mes  yeux  ; 
Cest  ton  bonheur,  ma  fille. 

AUGUSTINE. 

Ah  !  maman  ! 

MADAME    CLÉMENT. 

Oui,  je  t'aime, 
Et  te  dois  un  conseil  d'une  importance  extrême. 

AUGUSTINE. 

Voyons. 

MADAMK    CLÉMENT. 

Il  m'est  dicté  par  ton  seul  intérêt. 
Pour  monsieur  Dorgeval ,  ton  parrain  ,  il  faudrait 
Etre  plus  constamment  prévenante,  attentive, 
Montrer  cette  amitié  qui  flatte,  qui  captive; 
Je  voudrais  qu'il  te  vît  veiller  a  ses  besoins , 
Le  chercher,  l'entourer  de  mille  petits  soins, 
Et  qu'appelant  sur  toi  sa  bonté  tutélaire, 
Tu  fisses,  en  un  mot,  plus  d'efforts  pour  lui  plaire. 

AUGUSTINE. 

Je  fais  ce  que  je  peux,  je  vous  jure  ;  et  pourtant 
Sa  conduite  envers  moi  varie  à  chaque  instant  : 
Tantôt  elle  est  maussade  ,  et  tantôt  elle  est  douce; 
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Un  jour  il  tne  carcsAt*,  et  Tautre  il  me  rcpoiiMc  ; 
Avec  moi  tour  à  tour  il  est  sévère  et  boo , 
Et  je  ne  sais  jamais  si  je  lui  plais  ou  non. 
Il  est  capricieux  ,  mon  parruiu. 

MADAME    CLÉMENT. 

Ce  langage , 
Augustinc,  n'est  pas  convenable  à  votre  âge  : 
Ayez  plus  de  respect.  Si  monsieur  Dorgeval 
Souvent  dans  son  humeur  vous  paraît  inégal , 
Cest  qu*il  a  quelque  ennui,  quelque  peine  secrèli*. 
Plus  empressée  alors,  mais  sans  être  indiscrète. 
Cherchez  à  le  distraire, à  Tattirer  vers  vous; 
Mettant  tous  vos  efforts  à  pénétrer  ses  goûts, 
Réglez  vos  sentiments  sur  Tétat  de  son  âme , 
Devinez  ce  qu'il  veut ,  et  quels  soins  il  réclame; 
S*il  est  afTectueux,  parlez-lui  tendrement, 
£t  s*il  vous  semble  gai,  montrez  de  Fenjoûment. 
Voilà  le  vrai  moyen  pour  en  ^Ire  chérie. 

AUGIJSTINK. 

Je  vo.is  obéirai,  maman. 

MADAME    CLKMF.WT. 

Oui,  je  t'en  prie. 
Songe  que  ton  parrain  est  ton  unique  appui , 
Que  ton  sort  à  venir  doit  dépendre  de  lui. 
Car  ce  n'est  pas  assez  d'être  jeune  et  gentille, 
Non,  il  faut  une  dot,  ou  bien  l'on  reste  fille. 

AUGUSTIN  r. 
Vous  n'êtes  donc  pas  riche  ? 

MADAME    CLKMKRT. 

Hélas!  il  s'en  faut  bien' 
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On  vieillit  au  service,  et  Ton  n'amasse  rien. 
J*ai  tout  perdu, ma  fille,  à  la  mort  de  ton  père. 
Je  n'ai  pas  eu  depuis  un  seul  moment  prospère  ; 
En  me  le  ravissant,  oui,  le  ciel  m'accabla. 
Ah  !  ce  pauvre  Clément!  quel  mari  j'avais  là  ! 
Bon  ouvrier,  actif,  prévoyant,  économe!... 
Hélas  !  depuis  vingt  ans  j'ai  perdu  ce  digne  homme  ; 
A  l'oublier,  mon  cœur  n'est  jamais  parvenu! 

AFJGUSTINE. 

Vingt  ans  !...  voilà  pourquoi  je  ne  l'ai  pas  connu  ; 
Moi,  je  n'ai  que  seize  ans. 

MADAME    CLÉMENT. 

Que  dites-vous?... 

AUGUSTINE. 

Ma  mère.... 

MADAME    CLÉMENT. 

Vous  êtes  une  sotte. 

AUGUSTINE. 

Eh!  d'où  vient  la  colère?... 


Paix. 
Je. 


MADAME    CLEMENT, 


AUGUSTINE. 


MADAME    CLÉMENT. 

Votre  babil  sans  cesse  m'étourdit. 


AUGUSTINE. 

J'ai  cru.... 

MADAME    CLÉMENT. 

Vous  confondez  tout  ce  que  l'on  vous  dit. 


ACTE  I,  SCRNR  111.  il) 

ATTGUftTlNfc. 

Je  fuis  mon  possible.... 

MADAMK    CI.KMKNT. 

Oui,  von»  faites  dos  incrvrillr». 
N*allez  pa.s  répéter  des  sottises  pareilles, 
Au  moins. 

AUGUSTINK. 

Vous  vous  fâchez,  je  no  sais  pas  pourquoi. 

MADAME    CLKMKNT. 

Kh  bien!  n'en  parlons  plus.  J  entends  du  bruit,  tais-toi. 
Ali  !  c  est  mousieur  qui  rentre  avec  monsieur  d'Orvillr. 

AUGUSTIN». 

Alfred  ? 

M  AD  A  MF.    CLÉMENT. 

Suis  mes  conseils,  sois  aimable,  docile  : 
Il  le  faut  accueillir  avec  un  front  serein  , 
Affectueux. 

AUGUSTINE. 

Alfred? 

MADAME    CLÉMENT. 

Eh  !  non  pas;  ton  parrain. 
C'est  h  lui  seul  ici  qu'il  t'importo  de  plaire. 

AUGUSTINE. 

Oui ,  maman ,  vous  verrez. 
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SCÈNE   IV. 

Madame   CLÉMENT,   AUGUSTINE, 
M.  DORGEVAT.,  ALFRED. 

DORGKVAL. 

Je  suis  d'une  colère! 

ALFllKl). 

Calmez-vous. 

MADAME    CLÉMENT,  à  Augustine. 

Prends  ses  gants,  sa  canne,  son  chapeau. 

DORGEVAL. 

Morbleu  !  les  sottes  gens  que  les  gens  de  bureau  ! 

AUGUSTINE,  àDorgeval. 

Mon  parrain,  permettez  que  je  vous  débarrasse.... 

DORGEVAL.         i.  .. 

Ah  !  petite,  c'est  toi  !  Viens  donc  que  je  t'embrasse. 

AUGUSTINE. 

De  tout  mon  cœur. 

MADA3IE    CLÉMENT. 

Fort  bien. 

DORGEVAL. 

Ce  commis,  qui  devait 
Nous  remettre  aujourd'hui  ce  diable  de  brevet.... 

ALFRED. 

11  dit  que  dans  huit  jours.... 

DORGEVAL. 

De  semaine  en  semaine. 
Depuis  deux  mois  entiers,  ce  monsieur  me  promène. 
C'est  se  moquer  du  monde. 
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Il  faut  SR  résigner; 
A  pester  contre  lui  que  pourrez- vous  gagner? 

DORGI VAI. 

Au  fait,  cela  nVst  bon  (]U*à  m'échauffer  la  biic. 
Ëli  bien,  petite  !  est-on  bien  sage,  bien  habile? 
Tappliques-tu  ?  Voyons,  ist-on  content  de  toi  ? 

AfIGU.STINE. 

Oui,  mon  parrain,  je  fais  ce  qui  dépend  de  moi. 

DOnCEVAL. 

C'est  qu'il  faut  travailler,  ^tre  modeste,  bonne. 

ALFRED. 

Augustine,  monsieur!  Ob!  c'est  une  personne!... 

AUGUSTIME,  à  part  à  Alfm). 

Moqueur. 

MADAME    CLÉMEIVT. 

D'elle  en  effet  j'ai  lieu  de  me  louer. 
Ce  qui  me  plaît  surtout,  je  le  dois  avouer, 
Bien  plus  que  ses  progrès  ou  son  obéissance. 
C'est  cette  affection ,  cette  reconnaissance 
Qu'elle  porte  à  monsieur. 

DORGKVAL. 

Cela  me  fait  plaisir. 

AUGUSTIME. 

Vous  plaire,  mon  parrain,  est  mon  premier  désir. 

DORGEVAL. 

Bien,  Augustine,  bien,  pense  toujours  de  même. 

MADAME    CLÉMENT. 

Vous  n'imaginez  pas  combien  elle  vous  aime. 
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DORGEVAL. 

Aussi  je  lui  promets....  un  mari  quelque  jour. 

AUGUSTINE. 

Mon  parrain.... 

MADAME    CLÉMENT,  à  part,  à  Dorgeval. 

J'attendais  ici  votre  retour. 
Je  voudrais  vous  parler. 

DORGEVAL  ,  à  part,  à  madame  Clément. 

Qu'avez-vous  à  m'apprendre? 

MADAME    CLÉMENT  ,  de  même. 

Hier  on  est  venu  me  proposer  un  gendre. 

DORGEVAL,  de  même. 

Marier  votre  fille  ? 

MADAME    CLÉMENT,  de  même. 

Oui. 

DORGEVAL,  de  môme. 

Quoi  I  VOUS  y  pensez  ? 
Elle  est  trop  jeune  encore. 

MADAME    CLÉMENT ,  de  même. 

Elle  a  seize  ans  passés. 
D'ailleurs  elle  s'entend  à  conduire  un  ménage , 
Elle  est  bien  élevée,  elle  est  prudente,  sage.... 

(  En  ce  moment  Augustine  donne  une  tape  sur  les  mains  d^ Alfred.) 

Augustine! 

AUGUSTINE. 
(  A  Alfred.  ) 

Maman  ?...  Vous  me  faites  gronder  , 
Vous  voyez  bien. 

ALFRED. 

Bah  !  bah  ! 
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OORGBVAL,  de  métne. 

On  pourrait  retarder.... 

MADAME    CLKMBNT,  de  même. 

Non,  monsieur  ;  le  parti  me  convient ,  et  jt;  pen^e 
Que  vous  ne  mettrez  point  ohsiacir.... 

DORGFVAL,  dr  mrmc. 

Allons,  silence! 
Nous  en  reparlerons  tantôt  plus  h  loisir. 

MADAMK    Cr.liMFNT,  de  oH^iiic. 

Cest  une  occasion  que  vous  voudrez  saisir 

Pour  faire  quelque  bien  h  cette  enfant,  sans  doute? 

DORGKVAL,  de  in«^iir. 

Je  ferai  ce  qu'il  faut. 

MADAME   CLÉMENT,  de  niéoie. 

D'insister  il  m'en  coûte  ; 
Mais  la  beauté  n'est  rien  sans  fortune  ;  en  un  mot, 
Vous  savez  qu'aujourd'hui  l'on  tient  fort  à  la  dot. 

DORGEVAL,  de  in<^nie. 

Nous  verrons  tout  cela;  prenez  donc  patience. 

MADAME    CLÉMENT,  de  même. 

Soit.  En  votre  équité  je  mrts  ma  confiance. 

(Haat.) 
Je  vous  laisse  y  songer.  Ma  fille ,  suivez-moi.... 
£h!  bon  Dieu  ,  j'oubliais  le  plus  important. 

DORGBVAT.. 

Quoi  ? 

MADAME    CLÉMENT. 

C'est  qu'il  vous  est  venu ,  monsieur,  une  visite. 

DORGEVAL. 

I^iquelle.^ 

m.  3 
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MADÂ.M£     CLIÎMENT. 

Devinez. 

AUGUSTINE. 

Je  sais  qui. 

DORGEVAL. 

Parlez  vite. 

MADAME    CLÉMENT. 

Monsieur  le  colonel. 

DORGEVAL. 

Qui  ?  TEstauge  ? 

MADAME    CLÉMENT. 


DORGEVAL. 


Oui. 

Comment  ! 


L'Estange  est  à  Paris  ? 

MADAME    CLÉMENT. 

Oh!  positivement. 

ALFRED. 

Tant  mieux. 

DORGEVAL. 

Vous  l'avez  vu  ? 

MADAME    CLÉMENT. 

Sans  doute. 

AUGUSTINE. 

Moi  de  même. 

DORGEVAL. 

Ainsi  que  mon  plaisir  ma  surprise  est  extrême. 

(  A  part  à  madame  Clément.  ) 

Et  sait-il?... 
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MADAME    CLÉMENT,  à  |Mirt  à  Dorgeiral. 

11  «ait  tout. 

DORGKVAL,   de  même. 

Que  je  suis  marie? 

MADAME    CLéMRIfT,   de  même. 


Oui. 


DORGEVAL,  de  même. 

Diable!...  qua-t-il  dit?  S  est-il  bien  récrié?. 

MADAME    CL^MEIfT. 

Lui-même  à  ce  sujet  pourra  vous  satisfaire. 
Il  est  allé  tout  près  terminer  une  affaire. 
Et  sera  de  retour  ici  dans  peu  d*instants  : 
Il  ne  saurait  tarder....  Eh!  tenez,  je  Fentends. 

(  Elle  tort  avec  m  fille.  ) 


SCÈNE  V. 

DORGEVAL,  ALFRED,  L'ESTAJîGE. 

LESTANGE. 

Ah  !  mon  cher  Dorgeval ,  à  la  fin  je  te  trouve  ! 

DORGEVAL. 

L*£stauge....  mon  ami....  le  bonheur  que  j'éprouve. 

l'kstange. 
En  vérité  j*avais  un  besoin  de  te  voir.... 

DORGEVAL. 

Voilà  plus  de  quatre  ans.... 
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l'estange. 

Que  veux-tu?  le  devoir..., 
Je  ne  me  trompe  pas....  Alfred  ? 

ALFRED. 

Oui,  mon  cher  maître. 
l'estange. 
J'avais,  sur  mon  honneur,  peine  à  te  reconnaître. 
C'est  un  homme  à  présent. 

ALFRED. 

Je  n'ai  point  oublié 
Les  marques  d'intérêt,  les  soins,  et  l'amitié 
Qu'autrefois.... 

l'estange. 
Qu'est-ce  à  dire  ?  un  tel  discours  m'offense. 
Ton  brave  père,  Alfred ,  fut  mon  ami  d'enfance  : 
Sur  moi  tu  peux  compter  en  tout  temps,  en  tout  lieu. 

dorgeval. 
Tu  ne  sais  pas?  il  entre  au  service. 
l'estange. 

Corbleu  ! 
Il  n'est  pas  dégoûté;  la  carrière  des  armes.... 

ALFRED. 

Oui,  ce  noble  métier  pour  mon  cœur  a  des  charmes. 

l'estange. 
Bien!  Quand  dois-tu  partir? 

ALFRED. 

J'aurais  déjà  rejoint; 
Mais  j'attends  mon  brevet ,  qu'on  ne  délivre  point. 

nORGEVAL. 

On  le  promet  sans  cesse  ^  et  toujours  on  diffère. 
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LB9TANGK. 

Je  pourrai  vous  servir,  et  j'en  fais  mou  affaire. 

DORGEVAL. 

Bon! 

LESTANGB. 

Ah  çà ,  Dorgeval ,  parlons  un  peu  de  toi. 

DORGbVAL. 

Mon  ami.... 

ALFRED. 

Permettez,  je  remonte  chez  moi. 
Dans  le  premier  instant  qui  tous  deux  vous  rassemble, 
Un  tiers  eil  importun ,  et  je  vous  laisse  ensemble^ 

L*£STANGE. 

Adieu,  mon  cher  Alfred,  va;  nous  nous  reverrons. 

(Alfred  tort.) 


SCKNE   VI. 

DORGEVAL,  L'ESÏANGE. 

IXJRGEVAL,  à  part. 

Voici  Tinstant. 

LESTANGE. 

Eh  bien!  qu'est-ce  que  nous  dirons 

DORGEVAL. 

Mais....  je  ne  sais.... 

l'eî>tangf. 
G>mment!  après  quatre  ans  d  absence. 
Tu  semblés  d'un*  ami  redouter  la  présence. 
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DORGEVAL. 

Ah!  peux-tu  le  penser?...  non....  mais  tu  comprendras 
Que  ma  position.... 

l'estange. 
Pourquoi  cet  embarras  ? 

J)ORGEVAL. 

Je  crains....  tu  le  sais  bien. 

l'estange. 

Oui ,  je  lis  dans  ton  âme. 
Eh  bien,  rompons  la  glace,  et  parlons....  de  ta  femme. 

DORGEVAL. 

Ah!  l'Estange,  combien  j'ai  de  torts  envers  toi! 

l'estange. 
Oui ,  je  t'en  veux  beaucoup,  je  suis  de  bonne  foi. 
Ce  mystère,  entre  amis,  réponds,  est-il  croyable? 

DORGEVAL. 

Je  t'ai  toujours  connu  railleur  impitoyable  ; 

A  ta  caustique  humeur  j'ai  craint  d'être  exposé  : 

Je  voulais  tout  te  dire,  et  n'ai  jamais  osé. 

l'estange. 
Qui  craint  la  raillerie,  à  coup  sûr  la  mérite. 

DORGEVAL. 

Puis,  comment,  de  si  lom,  t'expliquer  ma  conduite? 
Mettre  sur  le  papier  mon  âme  à  découvert?... 
Jja  poste  est  sûre,  mais  une  lettre  se  perd. 

l'estange. 
Va ,  va ,  ne  cherche  pas  d'excuse ,  de  défaite. 
Te  voilà  marié  :  puisque  la  chose  est  faite, 
Que  je  trouve  ce  nœud  bien  ou  mal  assorti , 
A  présent  il  faut  bien  en  prendre  mon  parti. 
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IjaissoDS  donc  les  motifs  qui  t*ont  ferme  la  bouche; 
Parlons  de  ton  bonheur,  c*est  \h  ce  qui  me  touche. 

DORGrVAL. 

Oh!  mon  cher,  je  jouis  du  plus  heureux  destin. 

L*ESTAPfr.E. 

J*ai  besoin  de  le  voir  pour  en  être  certain. 
L*hymen  est  à  notre  âge  une  pesante  chaîne.... 
Car  nous  avons  tous  deux  passé  la  soixantaine. 

DORGKVAL. 

A  la  bonne  heure,  toi;  toujours  sous  les  drapeaux, 
I^  fatigue  des  camps,  la  guerre  et  ses  travaux 
Tont  vieilli  promptement,  et  longtemps  avant  Tâge; 
Tandis  que  moi,  tranquille,  à  Tabri  de  Torage, 
Je  n*ai  pas  éprouvé  les  atteintes  du  temps  : 
Dans  le  monde  on  me  donne  à  peine  cinquante  ans. 

LEST  ANGE. 

Mais  nous  ne  sommes  plus,  il  faut  le  reconnaître, 
Comme  autrefois,  brillants,  aimables.... 

DORGEVAL. 

Toi ,  peut-être , 
Adonné  tout  entier  aux  soins  de  ton  état  : 
Je  te  trouve  en  effet  le  ton  un  peu  soldat. 
Mais  moi,  qui  du  plaisir  fis  ma  plus  chère  étude. 
Qui  des  formes  du  monde  ai  la  grande  habitude. 
Moi,  protecteur  constant  des  lettres  et  des  arts. 
Accueilli,  recherché,  fêlé  de  toutes  parts. 
Non,  je  n*ai  rien  perdu,  je  suis  toujours  le  même; 
Plus  que  dans  ma  jeunesse  on  me  recherche,  on  m*aime; 
L'âge  de  mes  succès  n'arrête  point  le  cours  : 
Ainsi  que  le  printemps ,  lautomne  a  ses  beaux  jours. 
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Eh!  qu'importe,  après  tout,  mon  extrait  baptistaire? 
Toujours  j'ai  le  désir  et  les  moyens  de  plaire. 
Va,  quand  le  fonds  est  bon,  l'esprit  ne  vieillit  pas; 
Au  lieu  de  l'affaiblir,  le  temps  h  chaque  pas 
D'un  charme  plus  puissant  l'anime  et  le  décore: 
A  cent  ans  Fontenelle  était  aimable  encore. 

l'esta.nge. 
J'aime  ta  modestie,  en  vérité.  Dis-moi, 
Pour  résoudre  à  Fhymen  un  galant  tel  que  toi , 
Sans  doute  que  l'amour.... 

DORGEVAL. 

Il  faut  que  j'en  convienne. 
Nulle  femme,  je  crois,  n'est  égale  à  la  mienne; 
Oui,  je  l'aime  :  et  pourtant,  tout  bien  examiné, 
C'est  un  autre  motif  qui  m'a  déterminé. 

l'estange. 
Tu  m'étonnes!  Achève,  il  faut  que  tu  t'expliques. 
Quels  sont  donc  les  motifs  ?... 

DORGEVAL. 

Mes  chagrins  domestiques..,. 
Oui ,  mon  ami ,  je  veux  te  parler  franchement. 

i/estange. 
Qui  causait  ces  chagrins? 

DORGEVAL. 

Qui?  madame  Clément. 
l'estange. 
Ah 

DOUGEVAT. 

Quand  tu  sauras  tout,  tu  me  rendras  justice. 
Depuis  vingl  ans  bientôt  elle  est  à  mon  service; 
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Et  j*ai  trouvé  chez  elle,  en  toute  occasioD, 
Prudence,  attachement,  zèle,  discrétion. 
L*amitié  qu'on  me  porte  h  mon  tour  m*en  inspire  ; 
Et  d'ailleurs  riiubitude  exerce  tant  d'empire! 
J'étais  heureux  d'avoir,  pour  tenir  ma  maison. 
Un  être  affectueux,  égal,  plein  de  raison; 
J'aimais  son  dévoûment,  ses  soins,  sa  complaisance. 
Enfin,  soit  par  faiblesse  ou  par  reconnaissance. 
Je  lui  laissai  sur  moi,  sans  m*en  apercevoir, 
Prendre  insensiblement  un  absolu  pouvoir; 
Et  quand  cet  ascendant  fut  enfîn  trop  visible. 
De  m'affranchir  du  joug  il  n'était  plus  possible; 
Ou  bien  il  eût  fallu  venir  à  des  éclats, 
Que  de  fortes  raisons  ne  me  permettaient  pas. 
Tel  était  mon  destin. 


l'est  ANGE. 


Crois-tu  donc  me  l'apprendre? 
Jamais  sur  ce  sujet  tu  n'as  voulu  m'entendre. 
De  ton  aveuglement  j'ai  bien  souvent  gémi. 

DORGF.VAL. 

J'ouvris  les  yeux  enfin.  Aussitôt,  mon  ami, 
Je  compris,  en  voyant  ma  fatale  imprudence. 
Que  les  ans  accroîtraient  encor  ma  dépendance. 
Partout  s'offraient  à  moi  de  terribles  leçons  ! 
Trop  souvent  en  effet  on  voit  de  vieux  garçons. 
Dans  leurpropre  maison,  tremblants,  humbles,  dociles. 
Et  d'une  gouvernante  esclaves  imbéciles!... 
Ces  exemples  honteux  ont  révolté  mon  cœur. 
Et  c'est  pour  éviter  un  semblable  malheur. 
Malheur  qu'avec  raison  le  mépris  accompagne. 
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Que  j'ai  joint  à  mon  sort  une  aimable  compagne, 
Dont  la  présence  ici  termine  mon  tourment, 
Et  me  soustrait  au  joug  de  madame  Clément. 

l'estange. 
Tu  peux  avoir  raison  :  quant  à  moi  je  ne  blâme 
Dans  ces  nouveaux  liens  que  l'âge  de  ta  femme. 
Choisir  pour  ton  épouse  une  jeune  beauté, 
C'est  immoler  encor  toute  ta  liberté. 
Oui ,  quand  nous  sommes  vieux ,  ce  destin  est  le  nôtre; 
Et  tu  brises  un  joug  pour  en  reprendre  un  autre.... 
Moins  honteux ,  je  l'avoue. 

DORGEVAL. 

Ecarte  tout  souci  ; 
Va,  je  n'obéis  pas,  je  suis  seul  maître  ici. 

l'estange. 
Toi? 

DORGEVAL. 

Tout  a  pris  céans  une  face  nouvelle, 
Et  je  ne  prétends  pas  retomber  en  tutelle  : 
Non,  j'ai  repris  ma  place,  et  saurai  la  garder. 
J'ai  senti  que  moi  seul  je  devais  commander  ; 
Que  les  soins,  les  égards  qu'on  a  pour  une  épouse, 
La  rendent  orgueilleuse,  exigeante,  jalouse  ; 
Qu'elle  abuse  toujours  de  notre  affection. 
Et  qu'il  faut  la  tenir  dans  la  soumission. 
La  rigueur,  mon  ami ,  voilà  le  bon  système. 
Ma  femme  ignore  encor  jusqu'à  quel  point  je  l'aime; 
Par  calcul,  je  la  traite  avec  sévérité; 
Ici  je  ne  lui  laisse  aucune  autorité; 
Et  je  crains  tellement  qu'un  jour  elle  n'aspire , 
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Et  ne  parvienne  enfin  à  prendre  quelque  empire , 
Que  8ct  VŒUX,  ses  désirs  de  moi  n*obtiennent  rien , 
Et  toujours  mou  avis  est  différent  du  sien. 

LESTA  NGR. 

Ah  çà,  tu  deviens  fou!  Comment!  lorsqu'au  contraire 
Tu  devrais  constamment  t'efforcer  à  lui  plaire, 
Je  te  vois,  aveuglé  par  la  peur  d^obéir, 
Prendre  tous  les  moyens  de  te  faire  haïr  ! 
Ton  système  est  absurde. 

DORGEVAL. 

Oh  !  je  connais  les  femmes  ! 
Oui,  crois-moi ,  la  douceur  ne  peut  rien  sur  leurs  âmes. 

L*ESTANGE. 

Insensé!  quoi!  ton  cœur  peut  être  satisfait.... 

DOHGEVAL. 

Va,  tu  ny  comprends  rien. 

L*ESTANGE. 

Il  se  peut  en  effet. 
Mais,  d'après  ton  exemple,  au  déclin  de  ma  vie. 
Si  de  me  marier  je  faisais  la  folie , 
A  Tabri  du  péril  pour  mettre  mon  honneur, 
Je  voudrais  de  ma  femme  assurer  le  bonheur. 
Indulgent  pour  les  goûts,  pour  les  torts  de  son  âge. 
De  la  douce  raison  lui  parlant  le  langage. 
Sans  lui  refuser  rien,  guidant  sa  volonté. 
Complaisant  sans  faiblesse  et  ferme  avec  bonté. 
Je  voudrais  embellir  tous  les  jours  de  sa  vie. 
Écarter  de  son  cœur  les  regrets  et  l'envie. 
Fixer  à  ses  cotés  la  joie  et  les  plaisirs  : 
Je  n'obéirais  pas  sans  doute  à  ses  désirs; 
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Mais  je  les  préviendrais  !  En  un  mot,  ma  tendresse, 
La  suivant  en  tous  lieux ,  saurait  avec  adresse 
De  la  félicité  lui  frayer  le  chemin.... 
Elle  y  serait  sensible!  Et  quand  j'aurais  enfin, 
A  force  de  douceur,  de  soins,  de  patience, 
Acquis  son  amitié,  gagné  sa  confiance, 
Je  croirais  mon  repos  alors  bien  affermi  : 
On  trompe  son  tyran,  et  jamais  son  ami. 

DORGEVAL. 

Ma  femme  me  chérit*,  tendre,  respectueuse, 
Soumise  à  ses  devoirs.... 

l'est  ANGE. 

Va ,  la  plus  vertueuse 
Se  lasse  enfin  d'un  joug  injuste  et  rigoureux; 
Et  la  pousser  à  bout  est  toujours  dangereux. 

DORGEVAL. 

Je  ne  crains  rien.  Malgré  ta  verve  médisante. 
Ma  femme....  Eh  !  la  voiwi. 


SCKNE   VIL 

DORGEVAL,    L'ESTANGE, 
MADAME   D'ORGEVAL. 

DORGEVAL. 

Venez.  Je  vous  présente 
Le  baron  de  l'Eslange;  et  vous  devez  songer 
A  l'accueillir.... 
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MADAME    DORGF.VAL. 

Monsieur  ne  tn*eftt  point  étranger. 
De  monsieur  Dorgcval  Tnini  le  plus  intime 
Déjà  depuis  longtemps  a  toute  mon  estime; 
Il  doit  être  assuré  qtril  me  sera  bien  doux 
D*obéir  en  tout  point  aux  vœux  de  mon  époux. 

DORGEVAL,  À.  |>art  a  PfCiitaiigc. 

Hein  ,  qu'en  dis- tu? 

l'est  ANGE,  à  Dorgoal. 
(Haut.) 

Charmante  !  Ah  !  votre  accueil ,  madame , 
M'honore,  me  confond.  D'abord, au  fond  de  1  ame, 
Je  blâmais  Dorgeval  de  s'être  marié  ; 
Mais  sitôt  qu'on  vous  voit,  il  est  justifié  : 
Puisqu'il  vous  a  commis  le  bonheur  de  sa  vie. 
Chacun  doit  l'approuver,  ft  lui  porter  envie. 

DORGEVAL. 

Tu  l'en  tires  fort  bien. 

MADAME    DORGEVAL. 

Monsieur.... 

DORGEVAL. 

Ah  î  c  est  assez  ! 
Trêve  de  compliments,  madame,  finissez. 

MADAME    DORGEVAL. 

Je  me  tais. 

l'estange. 
Dorgeval!... 

DORGEVAL. 

Tantôt,  en  mon  absence, 
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Vous  ferez  à  loisir  plus  ample  connaissance. 

Car  tu  loges  ici  ? 

l'esta-NGe. 
Je  crains.... 

DORGEVAL. 

Que  de  façons  l 
Autrefois  tu  venais,... 

l'estange. 

Ah  !  nous  étions  garçons  : 
Te  voilà  marie.... 

DORGEVAL. 

Qu'importe?  ma  tendresse.... 
l'estange. 
Mais  maintenant  ici  madame  est  la  maîtresse  ; 
Et  je  dois.... 

DORGEVAL. 

Non,  mon  cher;  madame  sait  fort  bien 
Qu'il  n'est  jamais  chez  moi  d'autre  avis  que  le  mien. 

l'estange. 
Ah!... 

MADAME    DORGEVAL. 

C'est  la  vérité  qui  vous  est  annoncée  : 
Nous  n'avons  qu'un  avis,  qu'une  même  pensée. 

DORGEVAL. 

Oui!... 

MADAME    DORGEVAL. 

S'il  faut  à  mon  tour  m'expliquer  devant  vous, 
J'ose  aussi  vous  prier  de  rester  avec  nous. 

DORGEVAL,  à  part. 

Je  crois  qu'elle  l'invite! 
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L*ISTAMOB« 

Oui,  j'accepte. 

DORGBVAL. 

A  merveille. 
l'eSTANCE  ,  bas  à  Dorgeirai. 

Tu  ne  mérites  pas  une  femme  pareille. 

DOROKVAL,  à  de  r£«tjui|;e. 

Cest  moi  que  lai  formée. 

L*£STANGE ,  à  Oorgeval. 

Ah!  quel  aveuglement! 

DOKGEVAL. 

Mais  je  vais  te  conduire  à  ton  appartement. 

Dès  qu'ils  t*ont  vu,  mes  gens  Tont  préparé,  je  gage. 

LESTAKGE. 

Je  te  suis  donc.  Madame ,  agréez  mon  hommage. 

DORGEV AL ,  en  Toyant  entrer  madiune  Qément. 

Tenez 9  voilà  quelqu'un  qui  voudrait  vous  parler. 

(ATEfUnge.) 

Viens,  viens,  mon  cher. 

(  U  tort  avec  l'Eatange.  ) 


SCÈNE   VIII. 

Madame  DORGEVAL,  madame  CLÉMENT. 

MADAME    CLÉMENT. 

Ce  sont  des  comptes  à  régler. 
J'allais  passer  chez  vous;  et  s'il  plaît  à  madame.... 
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MADAME    DORGEVAL. 

Non....  ici....  j'aime  autant.... 

MADAME    CLÉMENT. 

D'ailleurs  je  ne  réclame 
Qu'un  quart  d'heure. 

MADAME    DORGEVAL. 

Voyons. 

MADAME    CLÉMENT. 

Mais  qu'avez-vous? 

MADAME    DORGEVAL. 

Moi?  rien. 

MADAME    CLÉMENT. 

Vous  êtes  pâle,  émue....  Ah  î  je  parîrais  bien.... 

MADAME    DORGEVAL. 

En  effet,  il  se  peut....  une  migraine  affreuse.... 

MADAME    CLÉMENT. 

Non ,  ce  n'est  pas  cela  :  vous  n'êtes  point  heureuse; 
Et  quelque  scène  encor  de  monsieur  Dorgeval.... 

MADAME    DORGEVAL. 

Oubliez-vous... 

MADAME    CLÉMENT. 

On  sait  qu'il  en  agit  fort  mal. 

MADAME    DORGEVAL. 

Madame  Clément!... 

MADAME    CLÉMENT. 

Oui ,  ce  n'est  plus  un  mystère. 

MADAME    DORGEVAL.  , 

Respectez.... 

MADAME  CLÉMENT. 

C*en  est  trop,  je  ne  saurais  me  taire. 
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Il  ne  iirappartieiit  pas  de  donner  des  conseil»; 
Mais  si  je  recevais  des  traitements  pareils , 
Il  connaîtrait  bientôt,  ce  niari  redoutable, 
Qu*unc  femme.... 

MAMAMK    DOnGF.VAI,. 

Mettez  ce  livre  sur  la  table. 
Je  Texamincrai;  laissez-moi  seule,  allez. 

MADAMF    CLi-MtNT. 

Je  me  tais,  et  je  sors,  puiscpie  vous  le  voulez. 
Mais  vous  êtes  trop  bonne,  et  monsieur  en  abuse. 

(Ellrtort.) 


SCKNE   IX. 

Mai)a.mk  DORGEVAL. 

Elle  a  raison  !  moi-ménie  en  secret  je  Faccuse; 
En  vain  de  mes  devoirs  je  veux  me  souvenir; 
Je  m'efforce  à  l'aimer,  et  n'y  puis  parvenir! 
Oui,rbymeu  n'a  pour  moi  que  de  pesantes  cbaînes  ; 
Hélas  !  et  pas  un  cœur  où  déposer  ujcs  peines! 
Un  cœur,  par  qui  le  mien  consolé,  raffermi.... 
Il  me  serait  si  doux  de  trouver  un  ami!... 
Ecartons  cotte  idée  ou  toujours  je  me  livre; 
Oui,  je  ferais  bien  mieux....  voyons  un  peu  ce  livre. 

(  Klle  s*«viic(l  niipr^  de  la  t.-ihL>  Mir  laquelle  raad.-iinc  Clément  a  {XMé 
le  livrf.  ) 


J^l. 
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SCÈNE   X. 

Madame  DORGEVAL,  ALFRED,    AUGUSTINE. 

AUGUSTINE  ,  poursuivie  par  Alfred. 

Non,  non  ,  je  ne  veux  pas. 

ALFRED. 

Oh!  je  t'embrasserai. 

AUGUSTINE. 

Laissez-moi  donc. 

ALFRED. 

Allons. 

AUGUSTINE. 

Eh  bien!  je  le  dirai 
A  mon  parrain. 

ALFRED. 

Ah!  dis. 

AUGUSTINE. 

A  maman. 

ALFRED. 

Que  m'importe? 

AUGUSTINE. 

Vous  faites  bien  le  fier;  si  j'étais  la  plus  forte, 
Nous  verrions. 

MADAME   DORGEVAL. 

Qu'est-ce  donc? 

ALFRED. 

O  ciel  ! 

AUGUSTINE. 

Madame  ! 
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IHADANK    I>0H<;EVAL. 

Kli  bien , 
D*où  naît  tout  ce  vacanne? 

ALFRKI). 

Oli!  mon  Dieu,  ce  n'est  rien. 

MADAMF.    DORGF.VAL. 

Rien  ? 

ALFRED. 

Augustine  et  moi  nous  plaisantions  ensemble... 
Je  courais  après  elle. 

MADAMP.    DORGEVAI.. 

Oui ,  c'est  ce  qu'il  me  tremble. 

AUGIISTINE. 

Mais,  madame,  c'est  lui  qui  m'embrasse  toujours; 
Moi,  ce  n'est  pas  ma  faute. 

MADAME    DORGEVAI.. 

Il  suffit. 

AUGUSTINE. 

Tous  les  jours.... 

MADAME   DORGEVAI.. 

Et  fais  à  l'avenir  moins  de  bruit,  je  te  prie. 

AUGUSTINE. 

Vous  ne  m'en  voulez  pas? 

MADAME    DORGEVAL. 

De  ton  ëtourderie  ? 
Oh!  je  te  la  pardonne! 

AUGUSTINE. 

Ah  !  tant  mieux.  Mais  aussi 
Je  ne  me  doutais  pas  que  vous  étie^  ici , 
Sans  quoi.... 
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M  ADAM  K    DORGEVAL. 

C'est  bien,  c'est  bien,  va,  laisse-nous,  tedis-je. 

(  Augustine  sort.  ) 


SCKNE  XI. 

Madame  DORGEVAL,  ALFRED. 

MADAME    DORGEVAL. 

Je  ne  puis  vous  cacher  combien  ceci  m'afflige. 
Vous  devriez,  Alfred  ,  montrer  plus  de  raison. 
Et  de  votre  tuteur  respecter  la  maison. 

ALFRED. 

Quoi  !  prendre  au  sérieux  un  simple  badinage. 

MADAME    DORGEVAL. 

Fort  imprudent  du  moins;  Augustine  est  d'un  âge.... 

ALFRED. 

Je  l'ai  connue  enfant;  nos  plaisirs  et  nos  jeux, 
Notre  ancienne  amitié.... 

MADAME    DORGEVAL. 

Peut  vous  tromper  tous  deux. 

ALFRED. 

L'aimer?  il  n'en  est  rien;  je  le  saurais  peut-être. 

MADAME    DORGEVAL. 

Comment  cela? 

ALFRED. 

L'amour  est  facile  à  connaître; 
On  ne  s'y  méprend  pas. 


ACTK  I,  SCfcNK  XI.  r>:ï 

MADANK    IKinOUVAl.. 

Voii»  croyez? 

ALFRED. 

JVn  Huis  siîr. 

MADAMK    DORGF.VAL. 

Mst-cr  ()tie  par  hasard  vous  auriez,  n  Saumur, 
l'.proiivé.... 

ALFRED. 

Moi ,  tnarlatnc  ? 

MADAME    DORGKVAL. 

Oui,  vous. 

ALFRED. 

Je  vous  assure 
Que  jamais.... 

MADAME    DORGEVAL. 

Non,  ce  Irouble....  a  mon  tour,  j'en  suis  sûre, 
Kt  je  veux  tout  savoir. 

ALFRED. 

Mais.... 

MADAME    DORGEVAL. 

N'ayez  nul  elTroi. 

ALFRED. 

Vous  allez  vous  moquer. 

MADAME    DORGEVAL. 

Me  moquer?  et  pourquoi? 

ALFRED. 

C'est  qu'un  pareil  récit.... 

MADAMr    DORGEVVL. 

.\llons,  soviv  tranquillr. 
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De  monsieur  Dorgeval  vous  êtes  le  pupille, 
Je  vous  porte  intérêt  autant  que  lui.  Parlez. 

ALFRED. 

N'attendez  rien  de  neuf....  Puisque  vous  le  voulez. 
De  ma  soumission  vous  aurez  cette  preuve. 
A  Saumur  je  devins  amoureux  d'une  veuve  : 
Pendant  trois  mois  je  fis  assidûment  ma  cour  ; 
Et  quand  j'allais  enfin  parler  de  mon  amour, 
Un  rival  plus  hardi  déclara  sa  tendresse, 
Et  quelques  jours  après  épousa  ma  maîtresse. 

MADAME    DORGEVAL. 

C'est  là  votre  roman? 

ALFRED. 

Oui,  c'est  tout....  excepté 
Les  fêtes  de  la  noce  où  je  fus  invilé. 

MADAME    DORGEVAL. 

Ce  pauvre  Alfred  !  vraiment  l'aventure  est  fort  drôle. 

ALFRED. 

En  cfFct,  et  surtout  j'y  joue  un  très-beau  rôle. 

MADAME    DORGEVAL. 

La  dame  ignorait  donc  vos  sentiments? 

ALFRED. 

Ma  foi , 
Je  ne  sais  trop;  mes  yeux  devaient  parler  pour  moi. 

MADAME    DORGEVAL. 

Ce  début,  j'en  conviens,  n'est  pas  de  bon  augure. 
Mais  vous  ne  m'avez  pas  parlé  de  sa  figure. 
Elle  était  jeune  ? 

ALFRED. 

Mais  de  votre  Age,  à  peu  près. 
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MADAME    DOROEVAL. 

Et  jolie? 

ALFRED. 

Oli  !  charmante!...  elle  avait  de  vos  traits. 

MADAME    DOROEVAL. 

Vous  trouvez  ? 

ALFRED. 

Oui ,  vos  yeux,  même  votre  sourire.... 
Moins  de  grâce,  de  charme....  Ah!  je  dois  vous  le  dire; 
Mais  rcnsemble,et  surtout  dans  votre  air,  votre  port.... 
En  arrivant  ici  j'en  fus  frappe  d'abord. 
Aussi  combien  de  fois  devant  vous,  en  silence.... 

MADAME    DOROEVAL. 

C'est  trop  nous  occuper  d'un  peu  de  ressemblance  : 
Revenons.  Cet  objet  de  vos  tendres  amours , 
Vous  y  pensez  sans  cesse,  et  vous  l'aimez  toujours? 

ALFRED. 

Quand  je  vins  à  Paris,  je  l'adorais,  madame. 
Eh  bien  !  son  souvenir  s'efface  de  mon  âme. 
Mes  vœux  sont  quelquefois  encore  irrésolus; 
Mais  je  crois  que  sans  vous  je  ne  l'aimerais  plus. 

M  ADAM  H    DOHOEVAL. 

Comment  ? 

ALFRED. 

Oui,  chaque  jour  ici  votre  présence.... 

MADAME    DOROEVAL. 

Je  vous  rends  grâce,  Alfred ,  de  votre  complaisance. 
Mais  cVst  trop  abuser  rnfin  de  vos  instants  ; 
.Te  vous  laisse. 
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ALFllFI). 

Sitôt?  Restez,  j'ai  tout  le  tempsv 

MADA.ME    DORGEVAL. 

Moi-même,  j'oubliais  qu'une  affaire  importante... 

ALFRED. 

Ah!  pardonnez.... 

MADAME    DORGEVAL. 

Adieu.  '^ 

ALFRED,  en  sortant. 

Madame....  Eile  est  charmante. 


Fi>N   nu  rREMiF.n  acte. 


ACTE   II 


SCKNE   PREMIKRE. 

M.  Dl'   L'ESTANGi:. 

Oui,  mon  impatience  à  chaque  inslanl  augmente. 

Se  plaire  h  tourmenter  une  femme  charmante! 

Mettre  de  Tamour-propre  à  la  contrarier! 

Par  (les  propos  railleurs  toujours  Thumilier! 

C'en  est  trop  !  Dorgeval,  d'une  telle  conduite 

Ne  sent  pas  le  danger,  ne  prévoit  pas  la  suite. 

Tout  ceci,  je  le  crains,  pour  lui  finira  mal. 

Déjà,  j'ai  cru  le  voir,  Alfred  est  son  rival; 

Ce  qu'il  nomme  amitié,  c'est  de  l'amour.  Mais  elle  ?.... 

Rien  ne  m'éclaire  encore.  A  son  devoir  fidèle, 

Cachant  à  tous  les  yeux  ses  chagrins,  ses  dégoûts , 

Elle  a  la  volonté  de  chérir  son  époux  ; 

Mais  ce  n'est  point  assez!  Elle  est  jeune  ,  sensihie  ; 

Alfred  est  séduisant....  Ah!  s'il  m'était  possihle 

D'acquérir  quelque  preuve....  Oui....  madame  Glcmont 

Veut  ici  me  parler;  je  puis  adroitement.... 

Une  domestique!...  Ah!...  j'aurais  cette  imprudence? 

J'irais  de  mes  soupçons  lui  faire  confidence? 

Dégrader  des  amis  que  je  veux  secourir?... 

A  de  pareils  moyens  gardons  de  recourir. 

Non ,  lisons  dans  leurs  cœurs  sans  laisser  rien  paraître: 
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Un  seul  mot,  un  regard  les  trahira  peut-être. 
S'ils  s'aiment,  il  suffît  de  les  bien  observer  ; 
Et  je  mettrai  mes  soins  alors  à  les  sauver. 
Ali  !  madame  Clément. 


SCENE   IL 

M.  DE  L'ESTANGE,  madame  CLÉMENT. 

MADAME    CLÉMENT. 

Monsieur,  je  suis  confuse; 
De  votre  complaisance  il  se  peut  que  j'abuse? 


l'est  ANGE. 


Point  du  tout. 


MADAME    CLEMENT. 

Pardonnez  mon  indiscrétion. 
l'estange. 
Au  fait,  de  quoi,  madame,  est-il  donc  question? 

madame  clément. 
Je  voudrais  réclamer  de  vous  un  bon  office. 

l'estange. 
Eh  bien ,  avec  plaisir  je  vous  rendrai  service  , 
N'en  doutez  pas.  Voyons,  parlez,  expliquez-vous. 

madame  clément. 
A  ma  fille ,  monsieur ,  nous  donnons  un  époux. 

l'estange. 
Ah!  ah  !  vous  mariez  Augustine? 

madame  clément. 

Peut-être* 
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Eftt-cllc  un  peu  jeune  ;  oui,  jn  dois  le  reconnaître?; 
Mais  Texcellent  parti  qui  vient  se  présenter 
Nous  convient  h  tel  point  que  j*ai  dû  lacreptcr. 
Marier  une  fille  est  souvent  difficile. 

ï/K.STAPrOK. 

Je  ne  vois  pas  comment  je  puis  vous  ^«trc  utile. 

M  A  DAM  F    CLI^MENT. 

Voici.  Dëjà  monsieur  approuve  mon  projet  ; 
Mais  je  vais  lui  parler  d*un  important  objet , 
De  la  dot  ;  c'est  à  vous  que  je  me  recomniandr , 
Et  je  viens  vous  prier  d'appuyer  ma  demande. 

l'estange. 
Auprès  de  Dorgeval  vous  cherchez  un  appui!... 
Vous?...  si  je  m'en  souviens,  vous  pouvez  tout  sur  lui. 

MADAME    CLI-MENT. 

Oh!  ce  n'est  plus  cela,  tout  a  changé  de  face; 
Du  passé  chaque  jour  le  souvenir  s'efface. 
Non,  je  ne  suis  plus  rien;  tantôt  je  vous  l'ai  dit. 
Sur  l'esprit  de  monsieur  j'ai  perdu  mon  crédit. 

l'est  ANGE. 

Vous  n'avez  pas  besoin  que  ma  voix  vous  prolégr; 
Dorgeval  dotera  sa  filleule. 

MADAME    CLÉMENT. 

Que  sais-je  ? 
Il  promettra!...  mais  quoi  !  puis-je  compter  sur  lui  ? 
11  est  si  singulier,  si  bizarre  aujourd'hui  î 
11  veut,  il  ne  veut  pas;  ce  n'est  plus  le  même  homme. 

l'estange. 
Eh  bien  donc,  qu'd  convienne  avec  vous  d'une  somme 
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Pour  la  dot  d'Augustine,  et  moi  je  vous  promets 
Qu'il  tiendra  sa  parole. 

MADAME    CLÉMENT. 

Ail!  pourrai-je  jamais.... 
l'e.stange. 
Je  suis  garant  de  tout. 

MADAME    CLÉMENT. 

Un  semblable  service.... 

l'est  ANGE. 

Non,  c'est  tout  simplement  un  acte  de  justice. 

MADAME    CLÉMENT. 

Maintenant,  grâce  à  vous,  le  succès  est  certain. 
Eli  bien!  avais-je  tort,  quand  ici  ce  matin, 
Me  plaignant  de  l'état  où  je  me  vois  réduite , 
J'accusais  de  monsieur  l'humeur  et  la  conduite  ? 
Auriez- vous  reconnu  votre  ami  Dorgeval  ? 

l'est  ANGE. 

Quel  homme  a  constamment  un  caractère  égal? 
Puis  ses  nouveaux  liens.... 

MADAME    CLÉMENT. 

Non  ,  non  ,  cessez  de  feindre; 
Vous  avez  vu  combien  sa  femme  était  à  plaindre: 
11  la  rend  malheureuse,  il  s'en  fait  délester. 

l'estange. 
Vous  exagérez.... 

MADAME    CLÉMENT. 

Non,  je  puis  vous  l'attester. 
A  quelque  éclat  fâcheux  je  crains  qu'il  ne  la  pousse  : 
Elle  est  femme,  sensible,  et  la  vengeance  est  douce; 
Oui,  vous  pouvez  m'en  croire. 


ACTK  II,  SC6NK  II  01 

i.'k.htakc;k. 

Ah  !  tnadaiiur  Clltfmcnt , 


Songez  donc 


MADVMK    CI.kMF.NT. 

Atteiuloz,  inonsieiir,  le  dcnoûtiient  : 
De  ce  (|iie  je  vous  dis  je  suis  persuadée. 

i/kstan(;r. 
laissons  cela. 

M  ADAM  K    CLKMF.NT. 

Tenez,  j'ai  souvent  eu  fidée 
Que  le  jeune  Alfred.... 

LESTA  KG  K. 

f^ui?...  Quoi!  vous  supposeriez.... 

MADAMK    CL^MFNT. 

Je  ne  suppose  rien. 

i/estangi:. 
Allons  donc,  vous  riez. 

MADAME    CLKMKNT. 

Madame  Dorgcval,  je  l'ai  bien  observée, 
Avec  lui  chaque  jour  devient  plus  i*éservée; 
Elle  a,  depuis  un  mois,  perdu  son  enjoûment. 

l'i-stanck. 
Je  m*expliquc  fort  bien  un  pareil  changement. 
Elle  aime  son  mari,  Testime,  le  révère; 
Mais  pour  elle  parfois  il  est  un  peu  sévère  : 
Du  chagrin  qu'elle  en  a  vous  voyez  les  eflcls. 

MADAME    CLÉMENT. 

Ce  n*cst  pas  un  reproche  au  moins  que  je  lui  fais; 
Monsieur  Alfred.... 
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LEST  ANGE. 

Encorî  quoi!  votre  esprit  s'obstine.... 
x\dieu.  Je  parlerai  pour  la  dot  d'Augustine  ; 
Mais  laissez  ,  croyez-moi,  vos  suppositions. 

(  A  part ,  en  sortant.  ) 

Allons  continuer  mes  observations. 


SCENE  III. 

Madame  CLÉMENT. 

J'entends,  il  ne  veut  pas  s'expliquer  davantage  ; 
Il  blâme  des  soupçons  que  lui-même  il  partage , 
J'en  suis  sûre.  Oui,  madame  a  des  chagrins  secrets; 
Son  cœur  n'est  pas  tranquille....  Ah  !  que  je  le  voudrais  ! 
Tournant  contre  monsieur  mes  efforts  et  mon  zèle  , 
Quel  plaisir.... 


SCENE  IV. 

Madame  CLÉMENT,  AUGUSTINE. 

MADAME    CLÉMENT. 

Ah  !  venez,  venez,  mademoiselle. 
Il  faut  vous  surveiller,  à  ce  qu'il  me  paraît; 
Et  l'on  m'a  fait  de  vous  un  fort  joli  portrait. 
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AUGUSTIJfK. 

J^ignorc... 

MADKMK   CLiMBMT. 

Autant  que  moi  madame  est  courroucée. 

AUCUSTINE. 

Eh  quoi!  parce  qu'Alfred  m*a  tantôt  embrassée? 
Voyez  donc  le  grand  mal  ! 

MADAME    CLÉMENT. 

Comment!  votre  devoir... 

ACGliSTlIfL. 

Il  m  embrasse  souvent. 

MADAME    CLÉMENT. 

Oui?  c'est  bon  à  savoir. 
Mais  cela  va  finir;  et  votre  mariage.... 

AUGUSTINE. 

Que  dites- vous? 

MADAME   CLÉMENT. 

Je  dis  qu'une  fois  en  ménage.... 

ACGUSTINE. 

Qui?  moi,  me  marier? 

MADAME    CLEMENT. 

Dans  huit  jours  au  plus  tard. 

AUGUSTINE. 

Tiens!...  Quel  est  le  monsieur? 

MADAME    CLÉMENT. 

Cest  notre  ami  Pichard. 

AUGUSTINE. 

Celui  que  je  connais? 

MADAME    CLEMENT. 

Lui-même. 
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AUGUSTINE. 

Ah!  je  devine  ! 
Vous  riez. 

MADAME    CLÉMENT. 

Non. 

AUGUSTINE. 

C'est  là  l'époux  qu'on  me  destine? 
Je  n'en  veux  pas. 

MADAME    CLÉMENT. 

Pourquoi? 

AUGUSTINE. 

Parce  qu'il  me  déplaît. 

MADAME    CLÉMI-NT. 

Mais  encore? 

AUGUSTINE. 

I!  est  vieux,  il  est  triste,  il  est  laid.... 

MADAME    CLÉMENT. 

11  n'a  que  cinquante  ans. 

AUGUSTINE. 

Que  cela! 

MADAME    CLÉMENT. 

Sa  tendresse 
Préviendra  tous  tes  vœux;  tu  seras  la  maîtresse. 
Puis  il  est  à  son  aise. 

AUGUSTINE. 

Eh!  que  m'importe  à  moi? 

MADAME    CLÉMENT. 

Et  de  plus  il  occupe  une  place  a  l'octroi. 

AUGTISTINE. 

Tant  mieux  pour  lui. 
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MADAME  CLÈMK!<IT. 

Quoi  donc... 

AUdJSTlMK. 

Non,  tenez,  je  désire 
Un  mari  jeune,  ainnable,  et  qui  me  fasse  rire, 
G>mme  monsieur  Alfred. 

MADAME    CL^IMENT. 

Tout  ceci  me  confond! 
Mais  voyez  donc  un  peu  comme  elle  me  répond. 

ADGIISTINE. 

Je  déteste  Picliard,  je  ne  puis  vous  le  tain'. 

^   MADAME    CLKMENT. 

il  est  doux,  complaisant,  d'un  charmant  caractère; 
Oui,  crois-moi,  lu  sauras  bientôt  rapprccicr. 

AUGUSTIN  K. 

Et  d'ailleurs  un  commis!...  Je  veux  un  officier, 
C'est  plus  gentil. 

MADAME    CLAMENT. 

Alors  Pichard  doit  donc  te  plaire; 
Un  commis  de  foctroi,  c*est  comme  un  militaire. 

AUGUSTIMF. 

Oh!  oui. 

MADAME    CLÉMENT. 

Moi ,  je  VOUS  dis  que  vous  Tépouserez. 

AUGUSTINF. 

Si  Ton  m'y  force.... 

MADAME    CLÉMR.NT. 

Eh  bien,  qu'est-ce  que  vous  ferez.-* 

AIGUSTINE. 

Vous  le  verrez. 

m.  :♦ 
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MADAME    CL^MEJNT. 

Encore? 

ADGUSTlPfE. 

Oui,  je  vous  le  proteste, 
Si  j'ëpouse  jamais  l'homme  que  je  déteste, 
Une  fois  mariée,  Alfred  m'embrassera 
Tous  les  jours,  à  toute  heure,  et  tant  qu'il  le  voudra. 

MADAME    CLÉMENT. 

Impertinente!....  au  reste  il  ne  m'importe  guère; 
Pichard  y  veillera,  ce  sera  son  affaire. 

AUGUSTINE.  0 

Que  je  suis  malheureuse  ! 

MADAME    CLÉMENT. 

Allons,  de  la  gaité. 

AUGUSTINE. 

Mais.... 

MADAME    CLÉMENT. 

Pas  tant  de  raisons,  suivez  ma  volonté. 
Qu'à  la  joie,  au  plaisir  votre  cœur  s'abandonne; 
Soyez  heureuse  enfin  lorsque  je  vous  l'ordonne. 

AUGUSTINE. 

Je  tâcherai. 

MADAME    CLÉMENT. 

J'entends  la  voix  de  ton  parrain  ; 
Va,  ne  te  montre  pas  avec  cet  air  chagrin , 
Laisse-nous. 

AUGUSTINE. 

Oui,  maman. 
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MADAME    CLRMRKT. 

Allons,  sois  donc  gentille. 
Ne  me  fais  pas  fâcher,  montre-toi  bonne  fille. 

AUGIJSTIMF. 

G*cst  que  je  n*aimc  pas  du  tout  monsieur  Picbard. 

M  A  DAM  K    CLÉMKNT. 

Épousc-le  toujours,  cela  viendra  plus  tard. 

AUGIUSTINE. 

Jamais. 

MADAME    CLAMENT. 

Sëchez  vos  pleurs,  voyons,  et  qu'on  m'embrasse. 

aIgUSTINE  ,  à  part,  en  lorUnl. 
Allons  instruire  Alfred  du  coup  qui  me  menace. 


SCENE   V. 

Madame  CLÉMENT,  «usaite  M.  DORGEVAL 

MADAME    CLÉMENT. 

Ces  enfants  !  que  de  mal  on  se  donne  pour  eux  ! 
11  nous  faut  les  forcer  à  devenir  heureux.... 
Mais  j'aperçois  monsieur. 

DORGEVAL. 

Ici  vous  êtes  seule  ? 

MADAME    CLÉMENT. 

Oui,  je  vous  attendais. 

DORGEVAL. 

Moi.^ 


68  LE  VIEUX  MARI , 

MADAME    CLÉMENT. 

De  votre  filleule 
Vous  savez  bien,  monsieur,  que  je  dois  vous  parler. 

DORGEVAL. 

C'est  juste.  Eh  bien ,  voyons. 

MADAME    CLÉMENT. 

Il  s'agit  ^e  régler 
Quelle  dot  vous  avez  le  projet  de  lui  faire. 

DORGEVAL. 

Ah!  ah!  la  dot? 

MADAME    CLEMENT.^ 

Pour  vous  ce  n'est  pas  une  affaire  ; 
Vous  êtes  assez  riche. 

DORGEVAL. 

Et  quel  est  le  futur? 

MADAME    CLÉMENT. 

C'est  un  homme  estimable  et  d'un  commerce  sûr; 
Un  air  ouvert  et  franc,  d'assez  bonnes  manières: 
Il  a  quelque  fortune,  et  de  plus  aux  barrières 
De  commis  principal  il  exerce  l'emploi. 

DORGEVAL. 

Il  se  nomme? 

MADAME    CLÉMENT. 

Pichard. 

DORGEVAL. 

Pichard.  Mais,  dites-moi, 
Ses  parents? 

MADAME    CLÉMENT. 

Sont  fort  bien ,  des  gens  très-présentables. 


ACTE  II ,  SCÈNE  V.  m 

DOIIGCVAL. 

Set  sentiments? 

MAPAME   CLiiMRlIT. 

Parfaits. 

dougevai.. 

Ses  mœurs  ? 

MADAME    CLÉMENT. 

Irréprochables. 

DOnCFVAL. 

Est-ce  un  jeune  homme  ? 

MADAME    CLAMENT. 

£h  oui....  tel  qu'il  le  faut,  je  crois; 
Augustine  a  seize  ans,  Fichard  cinquante-trois; 
Et  ces  deux  âges-là.... 

DORGEVAL. 

S'accordent  bien  ensemble, 
En  effet. 

MADAME    CD^MBNT. 

N'est-ce  pas? 

DORGEVAL. 

Oui ,  c'est  ce  qu'il  me  semble. 
Je  suis  très-satisfait  de  tout  ce  que  j'apprends. 
Et  je  veux  pour  la  dot  donner  vingt  mille  francs. 

MADAME    CLAMENT. 

Vingt  mille?...  mais  Pichard  comptait  au  moins  sur  trente. 

DORGEVAL. 

Gomment.... 

MADAME   CLÉMl-NT. 

Songez  qu'il  a  deux  mille  francs  de  rente, 


70  LE  VIEUX  MARI, 

Et  que  sa  place  encor  vaut  à  peu  près  autant  : 
Il  veut  trouver  du  bien. 

DORGEVA.L. 

Il  me  semble  pourtant 
Que  la  somme,... 

MADAME    CLIÉMENT. 

Ah ,  monsieur,  soyez  donc  raisonnable  ; 
Une  pareille  dot.... 

DORGEVAL. 

Elle  est  très-convenable. 

MADAME    CLÉMENT. 

Je  n'aurais  jamais  cru,  certes,  qu'on  vous  verrait 
Témoigner  à  ma  fille  aussi  peu  d'intérêt. 

DORGEVAL. 

Le  sort  que  je  lui  fais  est  assez  beau,  je  pense. 

MADAME    CLÉMENT. 

Ainsi  donc,  arrêté  par  un  peu  de  dépense. 
Vous  lui  faites  manquer,  un  excellent  parti. 

DORGEVAL. 

Mais  non.... 

MADAME    CLÉMENT. 

Un  mariage  aussi  bien  assorti  ! 

DORGEVAL. 

On  n'aura  rien  de  plus ,  rien ,  je  vous  le  déclare. 

MADAME    CLÉMENT. 

Il  paraît  qu'à  présent  vous  devenez  avare  ; 
Il  ne  vous  manquait  plus  que  cette  qualité. 

DORGEVAL. 

Comment  ?  que  dites- vous  ? 
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MADAME    CLÉMKIIT. 

Je  dis  la  vérité. 
Mon  cœur  s*indigne  eofin  contre  tant  d*injusticcf. 
Oui ,  pour  mon  dévoûment,  mes  soins,  mes  sacrifices. 
Je  n*ai  jusqu'à  ce  jour  obtenu  d'autre  prix 
Que  votre  indifTércnce,  et  souvent  vos  mépris!... 
J'étais  du  moins,  j'étais  votre  seule  victime  ! 
Mais  ma  plainte  aujourd'hui  n'est  que  trop  légitime; 
Il  s'agit  de  ma  fille  !  et  vous  connaîtrez  bien 
Que  pour  la  protéger  je  ne  respecte  rien. 

DORCEVAL. 

Perdez-vous  la  raison?  quel  courroux  vous  entraîne? 
Venez-vous  donc  ici  pour  me  faire  une  scène  ? 

MADAME    CLÉMENT. 

Je  le  vois  maintenant,  rien  n'est  sacré  pour  vous; 
Mais  le  public  bientôt  sera  juge  entre  nous. 

DOHGEVAL. 

Le  public? 

MADABCE    CLEMENT. 

11  saura  votre  injuste  conduite. 

DORGEVAL. 

Quoi  !  madame  Clément.... 

t  MADAME    CLÉMENT. 

Puisque  j'y  suis  réduite. 
Je  dirai  tout. 

DOHGEVAL. 

Plus  bas!  plus  bas!  si  Ton  entrait.... 

MADAME    CLÉMENT. 

Eh!  que  m  importe  à  moi?  je  n'ai  plus  de  secret. 


72  LE  VIEUX  MARI , 

DORGEVAL. 

Mais,  de  grâce,  écoutez.... 

MADAME    CLÉMENT. 

Aurais-je  dû  m'attendre.... 

DORGEVAL. 

Voyons,  tousdeux,  sans  bruit,  nouspouvons  nous  entendre. 

MADAME  CLÉMENT. 

Lorsque  VOUS  refusez.... 

DORGEVAL. 

Vous  m'avez  mal  compris , 
Je  ne  refuse  pas,  remettez  vos  esprits; 
J'allais  tout  expliquer....  mais  vous  perdez  la  tête!.... 
Oui,  Pichard  me  paraît  un  parti  fort  honnête: 
Vos  observations  sont  justes,  je  me  rends; 
Enfin  je  donnerai  les  trente  mille  francs. 

MADAME    CLÉMENT. 

Ah  !  c'est  bien  malgré  vous. 

DORGEVAL. 

Non  pas,  je  vous  le  jure. 

MADAME    CLÉMENT. 

La  crainte  d'un  éclat.... 

DOUGEVAL. 

Vous  me  faites  injure.  • 

MADAME    CLÉMENT. 

Pour  quelques  mille  francs.... 

DORGEVAL. 

Terminons  ces  débats. 
Allons,  Victoire,  allons,  ne  me  connais-tu  pas? 
Te  causer  du  chagrin,  moi?  tu  n'as  pu  le  croire. 
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M  .4 DAM R   CLéMF.irr. 

Non,  non,  je  ne  suis  plus,  monsieur,  cette  Victoire 
A  qui  vous  commettiez  vos  plus  cliers  intérêts, 
Et  pour  qui  votre  cœur  n'avait  point  Je  secrets. 
Hëlas  !  tout  est  changé,  ma  disgrâce  est  publique, 
£t  je  ue  suis  plus  rien  que  votre  domestique  ! 

DORGEVAL. 

Quel  mot  prononces-tu?  Peux-tu  parler  ainsi  ? 

MADAME    CLÉMENT. 

Le  passé  vous  afflige,  et  je  vous  gêne  ici. 

DOHGEVAL. 

Me  gêner!  loi?  Reviens  de  ton  erreur  extrême. 
Je  sais  t*apprécier,  je  suis  toujours  le  même  ; 
Oui,  oui,  toujours  pour  toi  j'ai  la  même  amitié. 
Sois-en  sûre. 

MADAME    CLÉMENT. 

Ah  !  monsieur,  vous  êtes  marié  ! 

DORGRVAL. 

Que  veux-tu  ?  le  respect  qu'on  doit  aux  convenances. ... 

Tétais  de  toutes  parts  en  butte  aux  médisances; 

J'ai  dû  faire  cesser  tous  ces  malins  propos, 

£t  par  un  mariage  assurer  mon  repos. 

Mais  ces  nouveaux  liens  n'ont  pas  changé  mon  ame, 

£t  je  sais  quel  retour  ton  dévoûment  réclame. 

Tous  deux  en  bons  amis  nous  vivrons  désormais. 

MADAME    CLIVAIENT. 

Si  je  pouvais  le  croire  ! 

DORGEVAL. 

Allons,  faisons  la  paix. 
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MADAME    CLÉMENT. 

Cesser  de  vous  aimer  est-il  en  ma  puissance  ! 

DORGEVAL. 

Ah  !  compte  bien  aussi  sur  ma  reconnaissance , 
Sur  mon  affection  ;  je  ne  suis  point  ingrat.... 
Va  donc,  et  dès  ce  soir  fais  dresser  le  contrat; 
Nous  signerons  demain. 

MADAME    CLÉMENT. 

Hélas  !  je  suis  trop  bonne 
De  pardonner  vos  torts. 

DORGEVAL. 

Attends ,  que  je  te  donne 
Une  commission.  J'ai  là  dans  ce  bureau.... 
Tiens ,  tu  prendras  le  soin  d'acheter  le  trousseau. 

MADAME    CLÉMENT. 

Ah  !  je  vous  reconnais  !  Voilà  ce  qui  s'appelle 
Agir  comme  un  ami. 

DORGEVAL. 

Prends,  et  plus  de  querelle. 

MADAME   CLÉMENT. 

Jamais.  Je  rends  justice  à  votre  affection; 
Et  vous  pouvez  compter  sur  ma  discrétion. 

(  Elle  sort.  ) 
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SCÈNE  VI. 

DORGEVAL. 

Quelle  honte  pour  moi!  quelle  indigne  faiblesse! 

Elle  a  dit  vrai ,  sa  vue  et  me  gène  et  me  blesse. 

Et  cependant  il  faut  que  je  la  souffre  ici  ; 

Il  faut  la  ménager....  je  suis  à  sa  merci  ! 

Oui,  contre  des  chagrins  dont  je  maudis  la  source, 

La  patience  et  For  sont  ma  seule  ressource  ! 


SCÈNE  VII. 

DORGEVAL,  madamk  DORGEVAL. 

MADAME    DORGEVAL. 

Suis-je  importune? 

DORGEVAL. 

Non,  non,  vous  pouvez  venir. 
Que  voulez-vous? 

MADAME    DORGEVAL. 

J'aurais  à  vous  entretenir 
Sur  un  sujet,  monsieur,  qui  vous  plaira  sans  doute. 

DORGEVAL. 

Ce  n'est  pas  sûr  ;  voyons,  parlez,  je  vous  écoute. 

MADAME    DORGEVAL. 

Il  s'agit  d'Augustine. 
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DORGEVAL. 

Augustine?  eh  bien!  quoi? 
Qu'avez-vous  de  commun  avec  elle? 

MADàME    DORGEVAL. 

Qui?  moi? 
Blâmez-vous  l'intérêt,  monsieur,  que  je  lui  porte  ? 

DORGEVAL. 

Non;  mais  il  me  surprend,  je  Favoûrai  :  n'importe, 
Continuez. 

MADAME    DORGEVAL. 

Eh  bien  !  je  crois  que ,  sans  retard , 
Il  faut  prendre  un  parti ,  monsieur,  à  son  égard. 
Elle  a  déjà  seize  ans  ;  vous  voyez  que  sa  mère , 
Livrée  à  d'autres  soins,  ne  s'en  occupe  guère; 
Personne  pour  la  suivre  et  pour  la  diriger; 
Et  tant  d'indépendance  a  toujours  du  danger. 

DORGEVAL. 

Comment  cela? 

MADAME    DORGEVAL. 

Le  cœur  de  cette  jeune  fille 
Peut  faire  un  choix  contraire  au  vœu  de  sa  famille. 

DORGEVAL. 

Vous  voyez  de  trop  loin.  En  tout  cas,  je  saurais 
Me  faire  obéir. 

MADAME    DORGEVAL. 

Oui  ;  mais  songez  aux  regrets , 
Au  désespoir  qu'alors  vos  ordres  feraient  naître. 
Prévenir  ce  malheur  conviendrait  mieux  peut-être. 

DORGEVAL. 

Par  quel  moyen  ?  parlez  ,  j'ose  vous  en  prier. 
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M4DAMB    DORGEVAL. 

I^  moyen  est  tout  simple ,  il  faut  la  marier. 

DORCFVAI.. 

La  marier  ? 

MADAMK    DORCF.VAI.. 

Tandis  que  son  cœur  est  tranquille, 
Quoi  que  vous  exigiez,  tout  lui  devient  facile. 

DORGi:VAL. 

La  marier?  c'est  là  votre  avis  ? 

MADAME    DORGEVAL. 

Mais  du  moins.... 

DORGEVAL. 

Je  vous  suis  obligé  de  prendre  tant  de  soins. 
Mais  votre  opinion,  s'il  faut  que  j'en  convienne, 
Par  un  malheur  bien  grand,  n'est  pasdu  tout  la  mienne. 

MADAMK    DORGEVAL. 

Monsieur.... 

DORGEVAL. 

Y  songez-vous?  marier  un  enfant  ? 

MADAME    DORGEVAL. 

Je  pensais.... 

DORGEVAL. 

Non,  madame,  et  tout  me  le  défend. 

HADAME    DORGEVAL. 

Pardon. 

IX)RGEVAL. 

Vous  permettrez,  en  pareilles  matières. 
Que  j'ose  me  fier  à  mes  propres  lumières. 
Je  ne  suis  pas  par  Tage  à  tel  point  descendu.... 
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MADAME    DORGEVAL. 

Que  dites'vous,  monsieur?  je  n'ai  pas  prétendu.... 

DORGEVAL. 

Mon  Dieu ,  je  vois  le  but  où  votre  cœur  aspire. 
Oui,  sur  moi  vous  venez  essayer  votre  empire; 
Et  vous  me  donneriez,  si  j'y  prêtais  la  main, 
Aujourd'hui  des  conseils,  et  des  ordres  demain. 

MADAME    DORGEVAL. 

Ah  !  vous  me  jugez  mal,  monsieur;  je  vous  proteste 
Que  je  ne  songe  pas.... 

DORGEVAL. 

Malgré  cet  air  modeste, 
Vous  voudriez  déjà  m'imposer  votre  loi  ; 
Mais,  madame,  je  veux  être  maître  chez  moi. 

MADAME    DORGEVAL. 

Eh!  ne  l'êtes- vous  pas  ?...  car  tout  ceci  me  blesse  ! 
Dès  que  je  dis  un  mot,  d'abord  avec  rudesse.... 

DORGEVAL. 

Pardon  !  vous  offenser  n'était  pas  mon  projet. 
Peut-être  c'est  à  tort....  mais  laissons  ce  sujet; 
Et  si  vous  n'avez  pas  à  me  dire  autre  chose.... 

MADAME    DORGEVAL. 

Si  fait  ;  mais.... 

DORGEVAL. 

Achevez. 

MADAME    DORGEVAL. 

Je  l'avoûrai....  je  n'ose; 
Vous  m'accueillez  d'un  ton.... 

DORGEVAL. 

Allons ,  c'en  est  assez  : 
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Je  ne  vous  contredis  que  quand  vous  m'y  forcez. 
De  quoi  !i*agit-il  donc? 

MADAME    DOR6RVAL. 

Mais....  de  monsieur  d*Orville. 

DORGEVAL. 

Comment!  du  cher  Alfred?  de  mon  jeune  pupille? 
Voyons. 

M  ADAM  K    DORGKVAI. 

Doit-il  rester  cncor  longtemps  ici? 

DORGKVAL. 

Est-ce  que  vous  voulez  le  marier  aussi? 

MADAMF.    DORGEVAL. 

Encore?  ah!... 

DORGEVAL. 

Permettez  une  plaisanterie. 

MADAME    DORGEVAL. 

Non,  cessez  de  railler,  monsieur,  je  vous  en  prie. 

DORGEVAL. 

Eh  bien ,  j'écoute  donc  très-sérieusement 

MADAME    DORGEVAL. 

Ce  jeune  homme  devrait  être  à  son  régiment  : 
Ce  séjour  prolongé  peut  nuire  à  sa  carrière. 

DORGEVAL. 

Ah  çà,  mais  aujourd'hui  vous  êtes  singulière. 
Alfred  vous  déplaît  donc  à  présent? 

MADAME    DORGEVAL. 

Non. 

DORGEVAL. 

Pourquoi 
Désirez-vous  alors  (ju'il  parte  de  chez  moi  ? 
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<JIOl   /  MA.DAIME    DORGEVAL. 

Il  le  faut.  ^*^iiÊ4 

DORGEVAL. 

La  raison? 

MADAME    DORGEVAL. 

A  l'expliquer  moi-même,  ^^♦*^' 
J'éprouve,  je  l'avoue,  un  embarras  extrême; 
Et,  si  je  m'y  résous,  croyez  qu'il  a  fallu.... 

DORGEVAL. 

Un  si  long  préambule  est  au  moins  superflu: 

Au  fait.  '•»'^'"' 

MADAME    DORGEVAL. 

Je  m'en  rapporte  à  votre  expérience  ; 
Et  je  vous  dois  ici  toute  ma  confiance. 
Ce  jeune  homme,  autrefois  étourdi,  dissipé, 
Est  maintenant  de  moi  beaucoup  trop  occupé. 

DORGEVAL. 

Eh  bien  ?  ,„  ,j  r 

MADAME    DORGEVAL. 

Vous  m'étonnez;  pour  me  faire  comprendre, 
Je  ne  sais  pas,  monsieur,  comment  je  dois  m'y  prendre. 
Il  me  cherche  sans  cesse  ,  et  dans  nos  entretiens 
Ses  yeux  sont  constamment  attachés  sur  les  miens. 

DORGEVAL.  l  ^iiOV   b;>1îJ/ 

Eh  bien  ? 

MADAME    DORGEVAL. 

Ah  !  c'en  est  trop!  je  dois  être  offensée.... 

DORGEVAL. 

C'est  qu'il  faut  sans  détour  exprimer  sa  pensée. 


ACTE  11,  SCÈNE  Vlll.  81 

Voyons,  ces  entretiens  et  ces  regards  si  doux, 
Ccst-à-dirc  qu*Alfred  est  amotireux  de  vous? 

MADAME    DOnCEVAL. 

Mais  tout  semble  annoncer.... 

DORGEVAL. 

Allons,  quelle  folie! 

EIADAME    DORGEVAL. 

Quoi!  monsieur.... 

DORGEVAL. 

A  son  âge!... 

MADAME    DORGEVAL. 

Ah!  je  vous  en  supplie. 
Daignez  m'entendre,  au  moins. 

DORGEVAL. 

Tadmire  en  vérité 
Les  rêves  étonnants  de  votre  vanité. 

MADAME    DORGEVAL. 

Songez,  de  grâce.... 

DORGEVAL. 

Non,  je  vous  le  dis  encore.... 
Mais  les  femmes  toujours  pensent  qu'on  les  adore! 


SCÈNE   VIIL 

DORGEVAL,  madame  DORGEVAL,  ALFRED. 

DORGEVAL. 

Ah!  VOUS  voilà,  monsieur!  venez  donc.  C'est  affreux! 
De  ma  femme,  dit-on,  vous  êtes  amoureux? 
III.  6 
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ALFRED. 

Qui  dit  cela? 

3IADAME    DORGEVAL,    bas  à  son  mari. 

De  grâce.... 

ALFRED. 

Est-ce  moi  qu'on  accuse?... 

MADAME    DORGEVAL. 

Vous  accuser?  non  pas;  il  plaisante,  il  s'amuse. 

DORGEVAL. 

Eh!  oui,  rassure-toi,  je  ne  suis  pas  jaloux. 

ALFRED. 

Mais.... 

DORGEVAL. 

Adieu. 

MADAME    DORGEVAL,    bas  a  son  mari. 

Vous  sortez? 

DORGEVAL. 

Sans  doute. 

MADAME    DORGEVAL  ,    de  même. 

Pensez-vous 
A  l'embarras  cruel.... 

DORGEVAL. 

Oui,  madame,  j'y  pense. 
De  vous  je  ne  veux  pas  tirer  d'autre  vengeance. 


ACTE  II.  SCr^.NK  IX.  98 

SCÈNE  IX. 

Madamp  DORGEVAL,  AÎ^FRED. 

ALFRED. 

Amoureux  de  vous!  moi?...  madame,  il  n*en  e«t  rien  ; 
Je  puis  vous  assurer.... 

MADAME    DOEGEVAL. 

Mais  je  Tespère  bien. 

AI.FRFD. 

Je  vous  respecte  trop.... 

MADAME    DORGRVAL. 

Il  raille. 

ALFRED. 

Moi!  sensible.... 

MADAME    IK>RGEVAL. 

Cela  ne  se  peut  pas. 

ALFRED. 

Comment!  c'est  impossible! 
I^a  femme  d'un  tuteur! 

MADAME    DORGEVAL. 

£n  effet. 

ALFRED. 

Oublier.... 

MADAME    DORGEVAL. 

Ne  prenez  pas  le  soin  de  vous  justifier; 
Je  ne  lai  jamais  cru. 

ALFRED. 

Ce  serait  une  offense.... 
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MADAME    DORGKVAL. 

Qui  VOUS  ferait  d'abord  bannir  de  ma  présence. 

ALFRED. 

Et  VOUS  auriez  raison!  qui  trahit  son  devoir 

N'est  plus  digne  en  effet  du  bonheur  de  vous  voir. 

De  l'amour,  a-t-il  dit?  ne  craignez  rien,  madame; 

Bien  loin  de  là,  pour  vous  je  trouve  dans  mon  âme 

Ce  sentiment  si  pur  et  si  plein  de  douceur 

Que  porterait  un  frère  à  la  plus  tendre  sœur. 

L'amour!  ah!  je  sais  trop  quels  tourments  il  inspire; 

Je  ne  peux  m'y  tromper,  j'ai  connu  son  empire! 

Alors  je  ne  goûtais  ni  repos,  ni  plaisirs! 

Assiégé  de  soupçons,  de  craintes,  de  désirs. 

Mes  jours  se  consumaient  en  proie  à  la  souffrance, 

J'embrassais  en  tremblant  une  frêle  espérance  ; 

J'étais  triste,  inquiet,  impatient,  jaloux.... 

Non,  ce  n'est  pas  ainsi  que  je  suis  près  de  vous. 

En  moi  tout  est  changé ,  mon  cœur  n'est  plus  le  même  ; 

Sans  trouble ,  sans  remords,  je  sens  que  je  vous  aime  ; 

C'est  la  seule  amitié  qui  m'enchaîne  à  vos  pas; 

Votre  absence  m'afQige  et  ne  m'irrite  pas; 

Mon  bonheur  le  plus  grand,  le  seul  que  j'ose  attendre. 

C'est  d'être  auprès  de  vous,  de  vous  voir,  vous  entendre  !.., 

Par  exemple,  à  présent,  et  par  cet  entretien. 

Tous  mes  vœux  sont  comblés,  je  ne  souhaite  rien  ; 

Je  vous  vois,  je  vous  parle,  avec  vous  je  me  trouve, 

Je  suis  heureux!...  eh  bien,  voilà  ce  que  j'éprouve, 

Je  ne  vous  cache  rien,  mon  cœur  est  sans  détour.... 

Vous  voyez,  tout  cela  ce  n'est  pas  de  l'amour! 
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MADAMK    DOnCKVAI.. 

Oh!  cest  bien  diffërcot,  je  dois  le  recoonaitrc... 
Mais  rent  rons.. ..Ces  messieurs  nousattendcntpeiit-^trc. 

ALFIIED. 

Encore  un  mot. 

MADAMI-:    DORGRVAI.. 

Pourquoi  ?  je  ne  puis  retarder.... 

ALFRED. 

Cest  que  je  tiens  beaucoup  à  vous  persuader, 
A  vous  convaincre.... 

MADAMK    OORGBVAL. 

Non,  il  est  temps,  cerne  semble.... 


SCENE   X. 

Madame  DORGEVAL,  ALFRED ,  DORGE VAL, 
M.  DE  L'ESTANGE. 

DORGEVAL,    à  TErtange. 
(Haut.) 
Vois-tu  son  embarras?  Eh  bien,  encore  ensemble? 
(A  ta  femme.) 

A  vos  dépens,  un  peu,  j*ai  voulu  m'amuser; 
Allons,  pas  de  rancune,  il  faut  vous  apaiser. 
Laissons  cela;  partons ,  je  vous  mène  au  spectacle. 

MADAME    DORGEVAI.. 

Mais,  monsieur.... 
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DORGEVAL. 

Vous  viendrez  ;  je  n'admets  point  d'obstacle. 

MADAME    DORGEVAL. 

Ma  toilette.... 

DORGEVAL. 

Est  fort  bien. 

MADAME    DORGEVAL. 

Puisqu'il  vous  plaît  ainsi, 
J'irai. 

DORGEVAL. 

(  A  l'Estange,  qui  est  plongé  dans 
ses  réflexions.) 

C'est  fort  heureux.  Et  toi,  tu  viens  aussi.... 
Eh  !  l'Estange  ! 

l'estange. 
Ah  !  pardon. 

DORGEVAL. 

Il  est  vraiment  unique! 
Nous  voulons  t'emmener  à  l'Opëra-Comique. 

l'est  ANGE. 

Impossible,  mon  cher., 

DORGEVAL. 

Allons,  viens  avec  nous. 
l'estange. 
Le  Ministre  ce  soir  m'a  donné  rendez-vous. 

DORGEVAL. 

Ce  motif.... 

l'est  ANGE. 

Sans  cela  j'aurais  été  des  vôtres. 


ACTE  II,  SCfeNK  XI  «7 

DOROeVAI.. 

Les  affaires  d abord.   Ali  çà,  partons,  nous  autres. 

(  U  sort  avec  madame  Dorgnral  ri  Alfm)  ) 


SCÈNE  XL 

M.  DE  LESTANGE. 

I/inscusé!...  Cependant  il  faut  le  i»€courir.... 
Oui,  le  moyen  est  bon,  et  j'y  veux  recourir. 
Quand  lui-niôme,  en  riant,  les  pousse  dans  le  piège, 
Contre  leur  propre  cœur  ainsi  je  les  protège. 
Allons,  arrachons-les  à  ce  penchant  fatal, 
Et  sauvons,  s'il  se  peut,  le  pauvre  Dorgcval. 


rilf    DU    DBVXlkMB    ACTE. 


ACTE   III 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ALFRED. 

Repoussons  cette  idée,  elle  est  épouvantable!... 
Que  dis-je?  mon  malheur  n'est  que  trop  véritable! 
Ces  sarcasmes,  qu'hier  je  trouvais  odieux, 
Sur  le  bord  de  l'abîme  ont  dessillé  mes  yeux. 
La  femme  d'un  ami ,  d'un  tuteur  1...  oui ,  je  l'aime  ! 
En  vain  je  cherche  encore  à  me  tromper  moi-même  !. 
Ainsi  donc,  sans  remords,  avec  tranquillité, 
Je  manquais  à  l'honneur,  à  l'hospitalité  ! 
Non,  d'une  trahison  je  ne  suis  point  capable.... 
Mais  fuyons!...  je  le  sens,  je  deviendrais  coupable  : 
De  ces  lieux  le  devoir  me  bannit  désormais. 
Et  Sophie  !...  Ah  !  du  moins  qu'elle  ignore  à  jamais 
Que  j'ose  l'outrager  par  un  honteux  délire  ! 
Jusqu'ici  dans  mon  cœur  elle  n'a  pas  su  lire; 
Partons!  partons!  mon  trouble  enfin  me  trahirait. 
Et  je  dois  emporter  ce  funeste  secret. 
Justement ,  le  baron  !  L'amitié  qu'il  me  montre.... 


ACTE  m,  SCÈNE  IJ.  M 

SCÈNE  II. 

ALFRED,  M.  DE  L'ESTANGE. 

LB5TAlfGE. 

Ah!  te  voilà?  je  suis  charme  de  la  rencontre. 

Eh  bien,  mon  cher  Alfred,  comment  vont  les  plaisirs? 

Tout  succède,  j*espère,  au  gré  de  tes  désirs? 

Le  séjour  de  Paris  te  plaît ,  je  le  suppose. 

ALFRED. 

Beaucoup.  Mais  je  voudrais  vous  parler  d'autre  chose. 

LEST  ANGE. 

Qu*as-tu  donc?  ce  matin  tu  ne  parais  pas  gai. 

ALFRF.D. 

Il  se  peut  ;  le  spectacle  hier  m'a  fatigué. 

l'estangk. 
Près  d'une  jeune  femme?...  ah  !  je  n'attendais  guère 
Un  aveu.... 

ALFRED. 

Revenons.  Les  bureaux  de  la  guerre 
Sont  dévoués,  monsieur,  à  tous  vos  intérêts; 
Et  vous  connaissez  là.... 

l'est  AUGE. 

Tous  les  chefs,  à  peu  près. 

ALFRED. 

Le  Ministre,  bien  plus,  si  j'ai  bonne  mémoire. 
Est  votre  ami. 

l'e5tange. 
Mais.... 
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ALFRED. 

Oui,  l'oD  dit  qu'il  en  fait  gloire. 

l'est  ANGE. 

Mon  ami  !...  tu  te  sers  d'un  mot  bien  solennd  : 
Songe  qu'il  est  Ministre,  et  je  suis  colonel. 
Toutefois,  et  malgré  ses  titres  et  mon  grade, 
Il  n'a  pas  méconnu  son  ancien  camarade  ; 
Et,  j'en  conviens,  hier,  ce  que  j'ai  demandé, 
Il  me  l'a  sans  réserve  et  sur  l'heure  accordé. 

ALFRED. 

En  ce  cas  vous  pouvez  me  rendre  un  grand  service. 

l'est  ANGE. 

Ah!  fripon,  je  comprends  :  tu  voudrais  que  je  fisse 
Retarder  un  départ  à  tes  plaisirs  fatal? 
Tu  voudrais  à  Paris  passer  le  carnaval  ? 

ALFRED. 

Moi,  rester  à  Paris  !  non,  monsieur,  au  contraire. 

l'estange. 
Comment? 

ALFRED. 

A  ses  dangers  j'aspire  à  me  soustraire. 
Secondez  mes  désirs,  et,  sans  perdre  de  temps, 
Faites  expédier  le  brevet  que  j'attends. 

l'estange. 
Je  ne  te  conçois  pas  !  quel  est  donc  ce  langage? 
Explique.... 

ALFRED. 

A  m'éloigner  désormais  tout  m'engage. 
Le  temps  est  précieux;  j'implore  votre  appui. 


ACTE  m,  SCftNK  11.  01 

LKATANGK. 

Est-ce  que  tu  voudrais  partir  dès  aujourd'hui? 

ALFBKD. 

Aujourd'hui  ?..cVst  bien  prompt...  Ah!  le  plus  tôt  possible! 

i/estangk. 
L*ëtat  où  je  te  vois  est  incompréhensible. 
Parle-moi  sans  détour;  je  suis  discret,  prudent, 
Et  tu  ne  peux  choisir  un  plus  sûr  confident. 

ALFRKD. 

Ne  m'interrogez  pas,  monsieur,  je  vous  supplie. 

i/fstange. 
Eb  bien  !  qu  est-ce?  as>tu  fait,  dis«moi,  quelque  folie? 
A  ton  âge,  après  tout,  cela  se  pourrait  bien. 
As-tu  des  dettes? 

ALFRKD. 

Moi,  monsieur?  je  ne  dois  rien. 

L*FSTAlfGE. 

Peste  !  un  sous-lieutenant  qui  ne  fait  pas  de  dettes  ! 
Mais  c'est  superbe!  Alors  quelques  peines  secrètes; 
Un  désespoir  d'amour,  par  exemple. 

ALFRED. 

Arrêtez! 
l'kstangk. 
Des  rigueurs,  n'est-ce  pas?  des  infidélités? 
Je  connais  tout  cela.  Le  plus  sage  est  d'en  rire. 

ALFRED. 

Je  vous  ai  dit ,  monsieur,  tout  ce  que  je  puis  dire  ; 
N'exigea  rien  de  plus. 

l'estaiïge. 
Ecoute.... 
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ALFRED. 

Croyez-moi , 
Je  dois  partir,  Thonneur  m'en  impose  la  loi. 
Oui,  je  veux  conserver  mes  droits  à  votre  estime. 
D'un  seul  instant  d'oubli  je  puis  être  victime!... 
Sauvez-moi  du  malheur  de  m'éloigner  trop  tard, 
Et  prêtez-moi  vos  soins  pour  hâter  mon  départ. 
Adieu,  monsieur;  en  vous  est  ma  seule  espérance. 

(Il  sort.) 


SCENE  III. 

M.  DE  L'ESTANGE,8eul. 

C'est  un  brave  jeune  homme!  oui,  j"en  ai  l'assurance. 
11  s'accuse  en  secret,  son  repos  est  détruit; 
De  ses  vrais  sentiments  à  peine  il  est  instruit, 
Il  veut  fuir  la  beauté  que  son  amour  outrage!... 
C'est  très-bien  !  oui,  voilà  de  l'honneur,  du  courage  ! 
Mais  elle?...  Ah  !  ses  aveux  hier  l'ont  bien  fait  voir, 
Elle  redoute  Alfred  et  chérit  son  devoir. 
Ces  pauvres  jeunes  gens  !  ils  sont  vraiment  à  plaindre! 
Se  quitter!...  Leur  amour  est-il  donc  tant  à  craindre? 
Tous  deux  ont  de  l'honneur,  des  principes,  enfin 
Ils  sont  vertueux....  oui  ;  mais  le  diable  est  bien  fin  ! 
Il  ne  faut  qu'un  moment....  Allons,  quoi  qu'il  en  coûte. 
Le  parti  que  j'ai  pris  est  le  plus  sûr  sans  doute. 

(UappeUe.  ) 

Il  est  tard;  ces  papiers  n'arrivent  pas!...  Éloi! 


ACTK  111,  SCÈflE  IV.  M 

SCÈNE  IV. 

M,  DE  I;ESTANGE,  ftLOl. 

i/estangf. 
Eh  bien  !  est-il  venu  quelque  lettre  pour  moi  ? 
Quelque  paquet  ?  parlez. 

éLOI. 

Non ,  monsieur,  pas  encore. 

L*ESTANGE. 

C'est  singulier  !  Je  crains  qu'un  motif  que  j'ignore.... 
Onze  heures  !...  Ah!  qu'attendre  est  un  fôcheux  métier! 
Éloi,  vous  aurez  soin  d'avertir  le  portier: 
Si  pour  moi  ce  matin  Ton  apporte  une  lettre, 
Sans  perdre  un  seul  instant  il  faut  me  la  remettre. 

ÉLOI. 

Il  suffit. 

l'estange. 
A  propos,  avez -vous  en  secret 
Disposé.... 

ÉLOI. 

Pour  midi ,  monsieur,  tout  sera  prêt  ; 
Vos  ordres  sont  remplis  avec  exactitude. 

l'estange. 
Bien. 

(ÊkMMIt.) 
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SCÈNE  V. 

M.  DE  L'ESTANGE,  ensuite  DORGEV AL 

et  MADAME    CLÉMENT. 

l'estange. 
Je  ne  dois  avoir  aucune  inquiétude  :  , 

Sans  doute  ce  paquet  ne  peut  tarder  longtemps; 
Il  va  venir....  Quel  bruit  est-ce  donc  que  j'entends?... 
Dorgeval  qui  dispute  avec  sa  gouvernante  ! 

DORGEVAL  ,  à  madame  Oément. 

Non,  c'est  qu'en  vérité  vous  êtes  étonnante. 

MADAME    CLÉMENT,  à  Dorgeval. 

Mais  vous  avez  promis. 

l'est  ANGE. 

Eh!  bon  Dieu  ,  qu'avez- vous? 

DORGEVAL. 

Ah  !  te  voilà. 

MADAME    CLÉMENT. 

Monsieur,  soyez  juge  entre  nous. 
l'estange. 
Qu'est-ce  donc? 

madame    CLÉMENT. 

Me  payant  d'un  prétexte  frivole, 
Monsieur  veut  aujourd'hui  manquer  à  sa  parole. 

DORGEVAL. 

Non,  c'est  tout  simplement  un  retard.  En  tout  cas. 
Au  sujet  de  la  dot  je  ne  me  dédis  pas; 
J'ai  promis,  je  tiendrai,  soyez-en  assurée. 
Mais  la  noce  d'un  an  doit  être  différée. 


ACTE  111,  SCÈME  V.  0» 

MADAME   CI.ÉMBRT. 

Et  trouverai-je  alors  un  aussi  bon  parti  ? 

Enfin  il  nVst  plus  temps;  vous  aviez  consenti; 

J*ai  fait  part  de  nui  joie  à  tout  le  voisinage; 

Il  n*esl  bruit  ce  matin  que  de  ce  mariage. 

Qu'est-ce  que  Ton  dira,  s*il  se  rompt  à  présent? 

Dans  le  quartier  d'ailleurs  on  est  si  médisant  ! 

De  toutes  les  couleurs  déjà  Ton  nous  babille.... 

Je  ne  trouverai  plus  à  marier  ma  fille  ; 

Et  celte  pauvre  enfant,  après  un  tel  éclat. 

N'aura  d'autre  avenir  qu'un  triste  célibat. 

Non ,  monsieur,  pour  mon  cœurcetle  épreuve  est  trop  forte! 

DORGEVAL. 

Eb  !  qu'aviez-vous  besoin  d'aller  de  porte  en  porte 
Exercer  votre  langue  ainsi  bors  de  saison  ? 

l'est  ANGE. 

Mais  pourquoi  ce  retard? quelle  en  est  la  raison? 

DORGEVAL. 

Oh  !  tu  m'approuveras,  mon  cher,  j'ose  le  croire. 

Hier  j'avais  donné  ma  parole  à  Victoire, 

Tout  était  convenu....  par  un  basard  fatal , 

D'un  air  très-con6ant ,  madame  Dorgeval 

Vient  me  dire  qu'il  faut  établir  Augustine  ! 

Dans  cette  opinion  je  vois  qu'elle  s'obstine. 

Qu'elle  prétend  cbez  moi  dicter  sa  volonté  , 

Qu'elle  veut  faire  enfin  acte  d'autorité  !... 

Lui  céder  une  fois ,  c'eût  été,  je  l'atteste  , 

Comme  on  dit  à  la  Cbambre,  un  précédent  funeste: 

Par  un  refus  très-net  j'ai  sauvé  l'avenir. 

ïu  vois  bien  qu'à  présent  je  ne  puis  revenir. 
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Toute  concession  serait  digne  de  blâme; 
J'aurais  l'air  d'obéir  aux  ordres  de  ma  femme. 
Seul  je  suis  maître  ici ,  moi  seul ,  et  j'ai  dit  non. 

l'est  ANGE. 

Et  tel  est  le  motif....  cela  n'a  pas  de  nom  ! 
Ta  conduite  est  étrange,  et  tient  de  la  folie. 
Quoi  !  pour  contrarier  une  femme  accomplie. 
Toi-même  tu  combats  ton  propre  sentiment  ! 
Tu  manques  de  parole  à  madame  Clément.... 
Non,  cela  n'est  pas  bien. 

DORGEVAL. 

Tu  te  montres  sévère. 


l'estange. 


Je  suis  franc.  Si  tu  veux  chez  toi  qu'on  te  révère  , 
Qu'on  t'aime  enfin ,  il  faut  en  agir  autrement. 

MADAME    CLÉMENT. 

J'approuve  ce  conseil ,  c'est  parler  sensément. 

DORGEVAL. 

Mais  alors,  selon  toi ,  qu'est-ce  que  je  dois  faire? 
Dis. 

l'estange. 
Signer  le  contrat ,  terminer  cette  affaire. 

DORGEVAL. 

Mais  ma  femme  ? 

l'estange. 
Ta  femme!...  ah!  tu  dois  consentir. 

DORGEVAL. 

Allons!  puissé-je  un  jour  ne  pas  m'en  repentir! 

MADAME    CLÉMENT. 

Vous  jouirez,  monsieur,  d'un  bonheur  sans  mélange. 
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Je  fait  les  m/^mcs  vœux  pour  monsieur  de  TEstange; 
Jamais  je  n  oublirai  les  marques  d^intërét.... 

DORGEVAL. 

C'est  boo,  c'est  bon  ;  sachez  si  le  contrat  est  prêt. 

MADAME    CLAMENT. 

Pardon,  en  ce  moment  mon  cœur  ne  peut  se  taire!... 
Mais  il  suflit,  je  cours  avertir  le  notaire. 

UOIIGEVAL. 

Priez,  en  même  temps,  madame  de  venir. 

MADAME    CLÉMENT,   en  «ortaut. 

Bieo. 


SCÈNE   VI. 

M.  DE  L'ESTANGE,  DORGEVAL. 

DORGEVAL. 

De  ce  mariage  il  faut  la  prévenir. 
Je  ne  sais  quel  biais  je  dois  prendre  avec  elle. 

L*ESTANGE. 

Quelles  frayeurs  encor  te  troublent  la  cervelle? 
Quand  ta  femme  croirait  que  la  réflexion 
Aujourd'hui  te  ramène  à  son  opinion, 
Est-ce  un  si  grand  malheur? 

DORGEVAL. 

Mon  cher,  ne  t  en  déplaise. 
Tu  donnes  des  conseils  ici   fort  à  ton  aise; 
Garçon,  tu  ne  crains  rien. 

m.  7 
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LESTA.NGE. 


Et  que  crains-tu  donc,  toi  ? 

DORGEVAL. 

De  laisser  usurper  de  l'ascendant  sur  moi, 
De  m'attirer  par  là  le  mépris  et  le  blâme, 
De  devenir  enfin  l'esclave  de  ma  femme. 

l'estange. 
Tiens ,  pour  toi,  j'en  ai  peur,  cela  tournera  mal  ; 
Prends-y  garde....  J'entends  madame  Dorgeval, 
Je  vous  laisse. 

(Il  sort.) 


SCENE   VII. 

DORGEVAL. 

Ainsi  donc  je  devrais,  à  l'entendre, 
Me  montrer  désormais  plus  complaisant,  plus  tendre.. 
Non ,  mon  système  est  bon ,  je  n'en  veux  pas  changer 
Un  instant  de  faiblesse  aurait  trop  de  danger  ! 
J'ai  pris  avec  ma  femme  un  langage  un  peu  rude  ? 
Qu'importe  ?  maintenant  elle  en  a  l'habitude. 
D'ailleurs,  elle  jouit  du  destin  le  plus  doux; 
Je  veille  à  ses  plaisirs,  je  ne  suis  pas  jaloux  , 
Mon  caractère  est  franc,  mon  humeur  généreuse.... 
Tout  bien  considéré ,  ma  femme  est  fort  heureuse  ; 
Et  je  dois,  écartant  un  scrupule  insensé, 
Rester  fidèle  au  plan  que  je  me  suis  tracé.... 
Mais  c'est  elle. 
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SCKNE   VIII. 

DORGEVAÎ,,   MADAME  DOHGEVAI.. 

DORGEVAL. 

Approclioz.  J'ai  voulu  vous  apprendre 
Une  nouvelle  étrange,  et  qui  va  vous  surprendre  : 
Je  marie  Augustine. 

MADAME    DORGEVAL. 

Augustine?  comment  ? 
Hier..,. 

DORGEVAL. 

Je  m'attendais  à  votre  étonnement. 

MADAME    DORGEVAL. 

Vous  remplissez  mes  vœux ,  et  cv.  projet  m'enchante  ; 
J'y  vois  de  votre  estime  une  preuve  touchante. 

DORGEVAL. 

Non,  ne  confondons  rien  ,  et  n'allez  pas  penser 
Que  votre  opinion  ait  pu  m'influencer. 

MADAME     DORGEVAL. 

Oui,  je  vous  reconnais  enfm;  votre  coutume 
Est  de  m'humilier,  monsieur.  Cette  amertume. 
Ce  ton  railleur  et  dur,  qui  vous  est  familier.... 

DORGEVAL. 

Celui  que  vous  prenez  est  assez  singulier. 
Madame. 

MADAME     DORGEVAL. 

Ah!  trop  longtemps  j'ai  dévoré  l'outrage: 
L'«xcè.«i  de  mou  malheur  nrinspirc  du  courage. 
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DORGEVAL. 

Qu*est-ce  à  dire? 

MADAME    DORGEVAL. 

Oui,  monsieur,  le  silence  est  rompu. 
J'ai  supporté  mes  maux  autant  que  je  l'ai  pu; 
Mais  vous  avez  enfin  épuisé  ma  constance. 
Ici ,  depuis  un  an ,  quelle  est  mon  existence  ? 
Où  donc  est  le  bonheur  que  vous  m'aviez  promis? 
Que  me  reprochez-vous?  quel  crime  ai-je  commis  ? 
Répondez;  n'ai-je  pas  des  droits  à  votre  estime? 
Cependant,  chaque  jour,  je  suis  votre  victime; 
Je  n'ose  vous  parler,  je  tremble  à  votre  aspect; 
De  moi  tout  vous  offense,  et  tout  vous  est  suspect; 
Loin  des  égards  qu'ici  mon  titre  au  moins  réclame, 
J'essuie  incessamment  le  mépris  et  le  blâme; 
Quels  que  soient  mes  projets,  mes  désirs,  mes  discours, 
Quoi  que  je  fasse  enfin  vous  m'insultez  toujours  ; 
Vous  condamnez  d'abord  tout  ce  qui  peut  me  plaire; 
Vous  épiez  mes  vœux  pour  leur  être  contraire; 
Vous  venez  de  sang-froid  provoquer  mes  douleurs, 
Et  vous  prenez  plaisir  à  voir  couler  mes  pleurs  ! 
Voilà  quel  est  mon  sort  !...  Si  j'y  suis  condamnée, 
Ah!  j'aime  mieux  finir  ma  vie  infortunée  ! 
C'est  trop  souffrir  !  mon  choix  ne  peut  être  incertain , 
La  mort  est  préférable  à  cet  affreux  destin. 

DORGEVAL. 

Se  peut-il!  jusque-là  vous  seriez  malheureuse? 
Vous,  ô  ciel  !  et  c'est  moi....  cette  idée  est  affreuse  ! 
Ah!  d'une  erreur  funeste  excusez  les  effets  : 
Mon  cœur  est  innocent  des  maux  que  je  vous  fais. 
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Croyez  que  je  vous  airoc.  Oui ,  je  fu»  trop  &«vèrc, 
J*ai  montre,  je  le  sens,  un  factieux  caractère; 
Mon  humeur  trop  souvent  a  dû  vous  aflliger.... 
Eh  bien  !  je  nie  repens,  je  veux  me  corriger... 
Ma  bonne  amie,  allons,  ma  grâce  est  obtenue. 
N'est-ce  pas? 

MADAMR    DORGEVAL. 

Ah  !  monsieur,  vous  m'avez  mal  connue  ! 
Posséder  votre  estime  et  votre  affection 
Était  mon  seul  désir,  ma  seule  ambition. 
Je  pensais,  quand  le  ciel  joignit  mon  sort  au  vôtre, 
Que  nous  devions  tous  deux  être  heureux  l'un  par  l'autre; 
Je  croyais  que  ces  nœuds  allaient  rendre  pour  nous 
Les  chagrins  moins  amers  et  le  bonheur  plus  doux  ; 
J'espérais,  à  mon  âge,  incertaine  et  timide, 
Trouver  dans  mon  époux,  un  protecteur,  un  guide.... 
Ah!  par  quel  dévoûment,  quelle  tendre  amitié 
De  ses  soins  complaisants  il  eût  été  payé  ! 
En  lui  j'aurais  placé  toute  ma  confiance; 
Soumise  «i  ses  conseils,  à  son  expérience. 
De  sa  félicité  j'aurais  fait  mon  devoir  ! 
En  m'unissant  a  vous  tel  était  mon  espoir. 
Mais  cette  illusion  s'est  bientôt  effacée: 
Je  voulais  vous  chérir....  vous  m'avez  repoussée  ! 

DORGEVAL. 

Calmez-vous,  éloignez  un  cruel  souvenir; 
Pardonnez-moi. 

MADAME    DORGEVAL. 

Quel  sort  me  garde  l'avenir  ! 
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DORGEVAL. 

Le  sort  le  plus  heureux  ,  n'en  doutez  pas ,  Sophie. 
A  mes  remords  du  moins  que  votre  cœur  se  ûe. 

MADAME    DORGEVAL. 

Ah!  vos  torts  sont  plus  grands  que  vous  ne  le  pensez  ! 

DORGEVAL. 

Je  les  expirai  tous,  allons,  c'en  est  assez. 

MADAME    DORGEVAL. 

Eh  bien  donc!  je  vous  crois.  D'une  longue  infortune 
Ne  rappelons  jamais  la  mémoire  importune. 
Que  dis-je?  à  vous,  sans  crainte,  à  présent  j'ai  recours. 
Et  je  viens  d'un  ami  réclamer  le  secours. 

DORGEVAL. 

Comment  ? 

MADAME    DORGEVAL. 

Ce  jeune  Alfred.... 

«ORGE  VAL. 

Quoi  !  voulez-vous  encore  ?... 

MADAME   DORGEVAL. 

De  grâce,  écoutez-moi,  monsieur,  je  vous  implore. 

DORGEVAL. 

Finissons.  J'eus  des  torts;  quand  j'en  conviens,  pourquoi 
Usez-vous  donc  encor  de  finesse  avec  moi  ? 

MADAME    DORGEVAL. 

Vous  pensez.... 

DORGEVAL. 

Je  suis  loin  de  vous  en  faire  un  crime  ; 
Peut-être  mon  humeur  la  rendait  légitime.... 

MADAME    DORGEVAL. 

Monsieur.... 
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DOHGRVAI.. 

Mais  à  présent ,  ù  c|iiui  bon  ce  détour? 
NVst-ce  pan  ?  vous  vouliez  alarmer  mon  amour  } 
Sur  mes  craintes  ainsi  fonder  votre  puissance? 
Provoquer  mes  égards,  mes  soins,  ma  complaiiaoce? 
Vous  opposiez  la  ruse  à  ma  sévérité.... 
Revenez  désonnais  à  la  sincérité  : 
Par  mes  soins  le  bonheur  sera  votrt!  partage. 

M  A  DAM  F  nORGF.VAL. 

Pourlani... 

DORGF.VAL. 

Je  n  en  veux  pas  entendre  davantage. 

F  LOI,    entrant. 

Monsieur,  Ton  vous  attend  pour  signer  le  contrat. 

nORGEVAL. 

Bien;  j*y  vais,  je  vous  suis.  Terminons  ce  débat. 
Je  pourrais  m'offenscr  d'une  pareille  ruse  ; 
Cependant  je  Toublie,  et  mon  cœur  vous  excuse. 
Mais  soyez  plus  prudente  au  moins  à  l'avenir, 
Et  de  cet  entretien  gardez  le  souvenir. 

(Il  tort.) 


SCÈNE   IX. 

Madame  DORGEVAL. 

A  quels  malheurs,  6  ciel  !  suis-je  donc  condamnée  ? 
Je  n*ose  en  ce  moment  prévoir  ma  destinée  I 
Je  veux  fuir  le  danger,  je  le  trouve  partout  ! 
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Ah  !  ma  raison  se  perd ,  mon  courage  est  à  bout  î 
Quand  je  crois  obtenir,  par  un  aveu  sincère. 
Contre  mon  propre  cœur  un  appui  nécessaire, 
Celui  dont  le  devoir  est  de  me  protéger, 
Loin  d'aider  mes  efforts,  se  plaît  à  m'outrager! 
C'en  est  trop  ! 


SCENE  X. 

Mad^e  DORGEVAL,  ALFRED. 

ALFRED. 

Oui,  je  dois  quitter  cette  demeure.... 
Dieu  !  c'est  elle  !...  fuyons  !...  mais,  que  vois-je  ?  ellepleure  ! 
Elle  pleure  !....  Madame.... 

MADAME    DORGEVAL. 

Alfred  !...  Ab  !  laissez-moi  ; 
Sortez....  sortez,  vous  dis-je! 

ALFRED. 

Eh  !  d'où  naît  votre  effroi?.... 

MADAME    DORGEVAL. 

Je  n'ai  rien ,  je  n'ai  rien.... 

ALFRED. 

Cette  douleur  affreuse.... 

MADAME    DORGEVAL. 

Alfred  !... 

ALFRED. 

Expliquez-vous.... 
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MADAME    DURGIVAI. 

Je  Miis  hirn  malhcurctitc*! 

ALFRED. 

Vous,malhcureusc  !.. .  6  ciel  !  vous  !  Dopui^  (piand  ?poiirquoi  ? 
Qui  fait  couler  vos  pleurs?...  livrez-vous  à  ma  foi , 
Ne  craignez  rien,  versez  vos  douleurs  dans  mon  âme; 
Parlez  ,  Sophie. 

MADAMK    m)RGEVAL. 

Alfred,  appelez-moi  madame. 

ALFRFP. 

Oui,  madame,  ma  sœur,  mon  amie,  ah  !  parlez. 
Que  vos  chagrins  secrets  me  soient  tous  révélés: 
Vous  les  adoucirez  en  les  faisant  connaître; 
Je  puis  vous  consoler,  vous  secourir  peut-être  ! 
D'un  frère,  d'un  ami,  j*ose  invoquer  les  droits. 

MADAME    DORGFVAL. 

•Un  ami  !  vous,  Alfred?...  en  effet,  je  le  crois; 
Oui,  de  mon  amitié  je  vous  ai  jugé  digne. 

ALFIIED. 

Eh  bien  !  accordez-m'en  un  témoignage  insigne  : 
Dans  vos  maux  aujourd'hui  je  réclame  ma  part. 

MADAME    DORGRVAL. 

Oui,  je  vous  dirai  tout,  bientôt,  demain,  plus  tard.... 

ALFRED. 

Demain,  ici.... 

MADAME    DORGEVAL. 

Comment  !... 

ALFRED. 

Rh  !  que  pouvez-vous  craindre  ? 
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M  A  DAM  K    DORGEVAL. 

Rien....  mais.... 

ALFRED. 

Oui,  je  pourrai  vous  entendre,  vous  plaindre. 

MADAME    DORGEVAL. 

Alfred.... 

ALFRED.  .^j;^ 

La  confiance  y  conduira  vos  pas  ; 
Promettez. 

MADAME    DORGEVAL. 

Je  ne  puis. 

ALFRED. 

Ne  me  refusez  pas. 

MADAME    DORGEVAL. 

Une  telle  entrevue.... 

ALFRED. 

Il  faut  que  je  l'obtienne.... 
O  ciel  !  j'entends  du  bruit  !...  avant  que  l'on  ne  vienne , 
Cédez,  consentez.... 

Madame   dorgeval. 

Non. 

ALFRED. 

N'importe,  j'y  serai. 

MADAME    DORGEVAL. 

Mais.... 

ALFRED.  ' 

J'y  serai,  Sophie,  et  je  vous  attendrai. 

MADAME    DORGEVAL  ,   à  part. 

Ah  !  que  dit-il  !... 
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SCrlNE    XI    ET    DERNltoB. 

Madamk   DORCEVAL,   AI.FHKI),    DOHGEVAL, 

I/ESTANGE,  MADAMK  CLÉMENT, 

AUGUSTIN  E. 

MADAMK    CLAMENT. 

Enfîn ,  cVst  une  affaire  faite  ; 
Tout  est  signé  ! 

DORGEVALy  à  Augnstine. 

Voyons,  es-tu  bien  satisfaite? 

AUGUSTINK. 
(ApMi.) 
Oui,  mon  parrain.  Pas  trop;  le  futur  est  si  vieux  1 

l'eSTANGB,  à  part. 

Tous  deux  sont  bien  émus. 

DORGEVAL,  à  sa  femme. 

Encore  ici?  tant  mieux. 
Vous  êtes  à  présent  raisonnable,  je  pense? 

MADAME    DORGEVAL. 

Monsieur.... 

DORGEVAL,   de  même. 

Non,  point  d'excuse ,  et  je  vous  en  dis})en.se; 
Oublions  tout. 

AUGUSTIME,  à  Alfmi. 

Comment!  vous  no  me  dites  rien? 
Vous  ne  savez  donc  pas?  je  me  inaric. 

ALFRED. 

Ah  !  bien. 
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DORGEVAL,  de  môme. 

Le  contrat  est  signé. 

MADAME    DORGEVAL. 

Déjà  ?...  ce  mariage.... 
Oui,  monsieur. 

AUGUSTINE,  à  Alfred. 

Je  serai  bientôt  clans  mon  ménage, 
Et  vous  viendrez  me  voir,  n'est-ce  pas  ? 

ALFRED. 

Sûrement. 

lÉLOI  ,  apportant  un  paquet  au  colonel. 

Monsieur  le  colonel.... 

l'estange. 
Enfin  !  Oui,  justement  ^ 
C'est  cela  ! 

DORGEVAL. 

Qu'as-tu  donc?  et  d'où  vient  cette  joie? 
l'estange. 
C'est  le  brevet  d'Alfred,  mon  cher,  que  Ton  m'envoie. 

DORGEVAL. 

Se  peut-il? 

ALFRED. 

Mon  brevet? 

l'est  ANGE  ,  à  Alfred. 

Tu  le  dois  à  mes  soins. 

MADAME    DORGEVAL,  à  part. 

11  va  partir  î 

DORGEVAL. 

Mais  rien  ne  presse;  il  faut  au  moins 
Qu'une  semaine  encore  avec  nous  il  demeure. 
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l/KtiTANGK. 

Non  pas,  il  doit  partir  aujourd'hui,  dam  une  heure. 

DORGFVAf. 

Gomment  ? 

ADGUSTINK. 

Lui? 

AI.FRKD. 

Dans  une  heure? 

MADAMK    DORGKVAL,  à}Mui. 

Ah!  je  respire' 

DORGEVAL. 

Ëh  quoi  ! 
Sans  lui  laisser  le  temps.... 

L*ESTANGIi. 

J*ai  tout  prévu. 

DORGEVAL. 

Qui?  loi!* 
l'estange. 
Il  prendra  ma  voiture,  elle  est  sous  ta  remise; 
£n  quatre  tours  de  main  Ton  fait  une  valise, 
Et  bientôt.... 

ÉLOI. 

Les  chevaux  arrivent  à  Tinstaut. 

LESTANGE. 

Tu  vois.  Fais  tes  adieux;  en  route. 

DORGEVAL. 

Mais  pourtant.... 
l'estange. 
C'est  Tordre  du  Ministre....  oui,  tiens,  lu  peux  le  lire. 
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ALFRED ,  à  part. 

J'emporte  mon  secret! 

DORCEVAL. 

Je  n'ai  plus  rien  à  dire. 
Obéis,  va  servir  ta  patrie  et  ton  roi; 
Mais  tu  viendras  passer  tes  semestres  chez  moi. 

L  ESTANGE,  à  part. 

Allons!  puisqu'il  le  veut.... 

ALFRED. 

Monsieur.... 

DORGEVAL. 

Oui,  je  l'exige. 
Ici,  nous  t'aimons  tous,  ton  départ  nous  afflige. 
Le  devoir  et  l'honneur  t'appellent  en  ce  jour; 
Mais  nous  ferons  des  vœux  pour  ton  prochain  retour. 


FIN    DU    VTETJX    MARI. 


L^EMEUTE  DE  VILLAGE, 

COMÉDIE. 


i  i  u 


NOTICE 


SUR 


L  ÉMEUTE  DE  VILLAGE. 


I^  poète  Malherbu  avait  coutume  de  dire ,  quand 
on  lui  parlait  d*afTaires  d*ÉUt,  c^  il  ne  faut  point  se 
mêler  de  la  conduite  d*un  vaisseau  ou  l'on  n*  est  que 
simple  passager.  Je  suis  assez  de  l'avis  de  Malherbe; 
aussi,  comme  ma  position  sociale,  ma  fortune  ou 
mes  talents  ne  m'appellent  pas  à  intervenir  dans  les 
grandes  questions  qui  intéressent  mon  pays,  je  ne 
m'occupe  jamais  de  politique.  Voici  pourtant  une 
comédie  politique;  car  tout  le  monde  reconnaîtra 
que,  sous  le  titre  de  V  Émeute  de  Village  y  je  n'ai 
voulu  peindre  autre  chose  que  l'inconstance  de  notre 
nation  qui,  dès  l'année  i83i,  ne  voulait  déjà  plus  du 
gouvernement  qu'elle  avait  fondé  en  i83o,  ou  du 
moins  qui  renfermait  déjà  assez  de  mécontents  pour 
qu'ils  osassent  descendre  en  armes  sur  la  place  pu- 
blique, avec  l'espérance  de  renverser  à  force  ouverte 
I  édifice  qu'ils  avaient  élevé  naguère  de  leurs  propres 
mains.  Tel  est  en  effet  le  véritable  sujet  de  ma  co- 
médie. 

irt.  g 
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Mais,  qu'on  me  permette  de  le  dire, eu  composant 
cet  ouvrage,  je  ne  me  suis  pas  écarté  de  mes  prin- 
cipes autant  qu'on  pourrait  le  croire.  Ce  n'est  pas  une 
leçon  politique  que  j'ai  prétendu  faire  à  mes  conci- 
toyens; j'ai  voulu  seulement  mettre  sous  leurs  yeux 
la  mobilité  de  leurs  affections.  Or,  si  le  poëte  comi- 
que a  pour  mission  de  traduire  sur  la  scène  les  divers 
caractères  des  individus ,  pourquoi  ne  pourrait-il  pas 
aussi  quelquefois  généraliser  ses  observations,  pein- 
dre les  masses,  et  s'attaquer  à  quelques  traits  saillants 
du  caractère  national? Assez  d'encens  a  été  brûlé  sur 
nos  théâtres  en  l'honneur  du  peuple  français  ;  assez 
longtemps  on  lui  a  jeté  à  la  face  l'éloge  de  sa  valeur 
et  de  sa  gloire.  Faut-il  donc  toujours  l'aduler  ce  peu- 
ple? et  n'est-il  pas  assez  grand  pour  qu'on  ose  faire 
retentir  aussi  quelques  vérités  moins  flatteuses  autour 
de  son  char  de  victoire  ?  C'est  ce  que  j'ai  voulu  es- 
sayer. 

Il  faut  bien  en  convenir,  nous  autres  Français,  ce 
que  nous  possédons  cesse  bientôt  de  nous  plaire, 
même  lorsque  nous  l'avons  vivement  désiré  ;  et,  d'un 
autre  coté,  les  hommes  qui  ont  le  plus  excité  nos 
antipathies  ,  nous  les  regrettons  presque  toujours 
aussitôt  que  nous  en  sommes  délivrés.  Nous  nous 
exaltons  sans  cause,  et  nous  nous  refroidissons  sans 
motif.  J'ai  vu  bien  des  gouvernements  se  succéder  en 
France,  et  tous  ont  perdu  promptement  la  faveur 
publique ,  quoique  l'apparition  de  chacun  d'eux  eût 
été  saluée  avec  transport.  Les  hommes  de  mon  âge 
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ddirent  se  rappeler  à  quel  point  Na{)ol4*on,  tant  (|u*il 
a  w^gnc,  a  éi6  l'objet  (fc  la  haine  de  la  grande  majo- 
rité des  Français;  cependant  sa  chute  a  fait  tain*  cette 
haine,  le  temps  Ta  bientôt  cfTacée,  et  aujourd'hui  le 
souvenir  de  l'Empereur  n'excite  plus  que  l'admira- 
tion.  Mais  du  moins  ces  sentiments  opposés  s'expli- 
quent par  les  faits  et  les  ëpoqucs;  et  l'on  peut,  je 
crois,  appliquer  à  Napoléon  ce  que  Duclos  a  dit  de 
Louis  XrV  :  J^ai  observe  dans  ma  jeunesse  que  ceux 
qui  avaient  le  plus  vécu  sous  son  règne  lui  étaient 
le  moins  favorables.  Ces  impressions  se  sont  effa- 
cées à  mesure  que  les  malheureux  qui  gémissaient 
sous  lui  ont  disparu  ,•  mais  comme  il  subsiste  des 
monuments  de  sa  gloire ,  son  règne  sera  toujours 
une  époque  remarquable  dans  les  fastes  de  la  mo- 
narchie. De  nos  jours,  au  contraire,  les  mcconteu- 
tements ,  le  désir  du  changement ,  les  efforts  pour 
renverser  ce  qui  est,  ne  sont  provoqués  ni  par  le 
patriotisme,  ni  par  les  souffrances  individuelles;  il 
n'y  a  au  fond  de  tout  cela  que  de  l'inconstance ,  des 
prétentions  trompées ,  et  des  ambitions  déçues. 

*  Je  crois  donc  que  l'auteur  dramatique  doit  s'inter- 
dire de  critiquer  et  de  juger  les  lois  et  le  gouverne- 
ment de  son  pays  ;  mais  que  les  faiblesses  et  les  tra- 
vers généraux  de  ses  compatriotes  lui  appartiennent, 
aussi  bien  que  leurs  ridicules  individuels. 

Je  ne  suis  pas  (  pour  me  servir  d'une  comparaison 
dont  Walter-Scott  a  peut-être  abusé)  je  ne  suis  pas 
de  ces  oiseaux  qui  se  plaisent  à  salir  leur  nid.  J'aime 
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ma  patrie,  et  je  suis  fier  d'être  Français;  mais  cet 
amour  ne  me  rend  pas  aveugle  sur  nos  défauts.  Nous 
sommes  vains,  légers,  et  même,  depuis  quelque  temps, 
nous  devenons  un  peu  fanfarons  ;  nous  oublions 
promptement  le  bien  comme  le  mal ,  les  services 
comme  les  injures;  ce  que  nous  avons  entrepris  avec 
toute  l'ardeur  de  la  passion  ,  la  lassitude  et  le  dégoût 
nous  le  font  bientôt  abandonner,  etc.,  etc.  Sans  doute 
ces  imperfections  sont  rachetées  par  de  nombreuses 
qualités;  mais  ces  qualités  elles-mêmes  ne  tendent- 
elles  pas  à  s'altérer?  Le  gouvernement  constitution- 
nel, qui  peut  d'ailleurs  avoir  de  très-grands  avanta- 
ges, le  gouvernement  constitutionnel,  qui  permet  à 
chacun  de  nous  de  se  donner  une  certaine  importance, 
a  déjà  considérablement  changé  le  caractère  français. 
Je  fais  des  vœux  pour  que  ce  changement  soit  une 
amélioration  ,  et  pour  qu'il  n'amène  pas  à  sa  suite 
l'ambition,  l'égoïsme  et  la  cupidité,  passions  qui  nous 
étaient  presque  étrangères  autrefois,  et  qui  semblent 
vouloir  se  naturaliser  parmi  nous. 

Je  m'aperçois  que  je  me  laisse  entraîner  à  des  ob- 
servations beaucoup  trop  graves  ;  revenons  à  celles  ^ 
qui  sont  du  ressort  de  la  comédie.  V Émeute  de  Fil- 
lage,  j'en  ai  fait  l'aveu,  est  une  peinture  ,  ou,  si  l'on 
veut,  une  critique  de  notre  versatilité;  mais  combien 
de  ridiculesgénéraux  pourraient  être  également  trans- 
portés sur  la  scène  !  Comment  se  fait -il,  par  exemple, 
que  la  gloriole  française  se  soumette  à  imiter  servi- 
lement les  usages  étrangers,  et  surtout  les  coutumes 
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anglaises?  Ainsi,  à  Paris,  on  ne  demeure  plus  me 
Saint-Honorë ,  n*  ao,  on  demeure  ao  nie  Saint-Ho» 
noréy  parce  qu  en  Angleterre  on  écrit  le  numéro  avant 
le  nom  de  la  rue  ;  ainsi,  nous  publions  maintenant  des 
Molière,  des  G)rncille,  des  la  Fontaine  illustrés,  parce 
que  les  Anglais  disent  a  book  illustrated ,  ce  qui  chez 
eux  ne  signifie  autre  chose  qu*///i  livre  orné  de  grU" 
vures;  ainsi,  nos  députés  se  sont  modestement  em- 
parés du  nom  A^ honorable ,  dont  ils  s'encensent  reli- 
gieusement les  uns  les  autres ,  parce  que  c'est  le  titre 
que  se  donnent  entre  eux  les  députés  anglais;  enfin, 
depuis  deux  on  trois  ans ,  plusieurs  de  nos  représen- 
tants appellent  la  Chambre,  le  Parlement ,  parce  que 
c'est  l'expression  que  l'on  emploie  en  Angleterre. 

Sans  doute  ce  ue  sont  là  que  des  puérilités;  cepen- 
dant cette  manie  de  copier  sans  cesse  nos  voisins  a 
quelque  chose  de  petit  et  de  mesquin  qui  me  répu- 
gne ,  et  qui  me  semble  peu  digne  d'un  grand  peuple. 
Mais  ce  qui  tend  plus  que  tout  à  fausser,  à  dénaturer 
notre  caractère  national ,  ce  sont  les  moyens  auxquels 
on  a  recours  pour  parvenir  à  la  députation.  Que  dire 
de  ces  circulaires  respectueuses,  adressées  à  des  gens 
auxquels  on  ne  porte  aucun  respect?  Que  dire  de  ces 
candidats,  qui  consentent  à  aller  humblement  s'as- 
seoir sur  la  sellette,  à  fournir  les  renseignements 
qu'on  leur  demande  sur  leur  position  sociale,  sur 
l'origine  de  leur  fortune,  sur  leur  vie  la  pins  intime, 
et  à  répondre  enfin  à  tous  les  interrogatoires  qu'il 
plaît  au  premier  électeur  venu  de  leur  faire  subir? 
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Aurions-nous  obéi,  il  y  a  vingt  ans,  à  de  telles  exi- 
gences? Serions-nous  descendus  à  de  telles  humilités? 
Non,  certainement;  il  n'est  aucun  de  nous  qui  n'eût 
cru  se  dégrader  en  s'y  soumettant.  Et  pourtant  cela 
paraît  tout  simple  aujourd'hui  !  Pour  peu  que  nous 
continuions  dans  cette  voie,  nous  arriverons  bientôt 
aux  hustings ,  et  aux  projectiles  ramassés  au  coin  des 
bornes  et  dans  les  ruisseaux.  Voilà  cependant  où 
conduit  insensiblement  l'imitation  ;  elle  altère  bientôt 
la  physionomie  d'un  peuple ,  et  finit  par  changer  ses 
mœurs  et  son  caractère. 

En  relisant  ce  que  je  viens  d'écrire,  je  trouve  que 
je  ressemble  assez  à  ces  voitures  qui ,  dans  les  temps 
de  verglas,  retombent  toujours  dans  l'ornière,  quel- 
que effort  qu'on  fasse  pour  les  en  éloigner.  Je  me  pro- 
mets, en  commençant  chaque  paragraphe,  d'éviter 
le  ton  de  moraliste  sérieux  qui  ne  me  convient  à  au- 
cun égard,  et  toujours  je  le  reprends  malgré  moi, 
avant  d'avoir  achevé  ma  période.  Mais  voilà  qui  est 
dit;  je  reconnais  mon  tort,  et  c'en  est  assez  pour  ne 
plus  retomber  en  faute. 

En  un  cœur  généreux ,  de  remords  combattu  , 
La  honte  de  sa  chute  affermit  sa  vertu. 

La  comédie  politique,  qui  n'est  en  définitive  que 
la  comédie  de  mœurs,  doit  être  admise  au  théâtre; 
mais  à  une  condition  cependant  :  c'est  que  la  politi- 
que n'y  sera  présentée  que  du  côté  plaisant ,  sauf  à 
Taulcur  à  jeter  dans  l'esprit  de  sou  auditoire  le  germe 
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(le  réIlcxioDS  sëriouêet.  On  ne  va  pas  le  loir  au  sp<M> 
taclc  pour  entendre  les  dissertations  qu'on  a  lue» 
le  matin  dans  les  gazette».  Le  poète  comique  n^est 
pas  un  publiciste  qui  écrit  un  livre,  ou  un  député 
qui  pérore  à  la  tribune;  s'il  instruit,  il  faut  que  ce 
soit  en  amusant  ;  c'est  en  faisant  rire  que  Ion  donne 
les  meilleures  leçons;  les  graves  conseils  de  la  raison 
laissent  souvent  moins  de  traces  que  les  traits  mor- 
dants du  ridicule  ;  nous  aimons  à  nous  moquer  les 
uns  des  autres;  et  un  travers  public,  ridiculisé  sur 
la  scène,  peut  quelquefois,  par  cela  seul,  disparaître 
de  la  société. 

Une  des  célébrités  littéraires  de  notre  époque , 
Casimir  Delavigne,  a  mis  dans  la  Popularité  plus  de 
talent  qu'il  n'en  eût  fallu  pour  faire  trois  bonnes  co- 
médies; et  cependant  son  ouvrage  a  eu  peu  de  succès. 
D'oii  vient  que  les  représentations  d'une  œuvre  aussi 
remarquable  n'out  pas  été  suivies?  Cette  espèce 
d'abandon  peut  s'attribuer  à  deux  causes.  Première- 
ment, l'auteur,  en  envisageant  son  sujet  seulement 
du  coté  sérieux  a  peut-être  trop  oublié  que  le  pu- 
blic, qui  ne  lit,  n'entend,  ne  discute,  tant  que  le 
jour  dure,  que  de  la  politique  grave,  est  peu  jaloux 
de  la  retrouver  encore,  quoique  exprimée  en  très- 
beaux  vers,  dans  les  distractions  qu'il  va  demander 
au  théâtre.  L'amour  et  la  poursuite  de  la  popularité 
amènent  sans  doute  de  cruelles  déceptions  ;  mais , 
pour  les  présenter  avec  succès  et  utilité  sur  la  scène, 
il  eût  fallu,  je  crois,  envelopper  cette  haute  moralité 
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dans  la  gaîtë  des  situations  et  du  dialogue  ;  il  eût 
fallu,  comme  Arlequin,  dire  la  vérité  en  riant.  En 
second  lieu ,  l'illustre  académicien ,  en  plaçant  sa 
scène  en  Angleterre,  dont  les  mœurs  et  les  habitudes 
nous  sont  étrangères,  et  par  cela  même  nous  inté- 
ressent fort  peu,  s'est  privé  des  nombreuses  couleurs 
que  le  poëte  comique  trouve  sur  sa  palette  lorsqu'il 
peint  ses  compatriotes.  Dès  que  la  scène  se  passe  hors 
de  chez  nous,  plus  de  ces  tableaux  dont  les  spectateurs 
se  plaisent  à  reconnaître  et  à  applaudir  la  vérité;  plus 
de  ces  mots  piquants ,  plus  de  ces  à-propos  qu'un  au- 
ditoire français  saisit  avec  tant  de  vivacité,  et  qui 
raniment  si  bien  la  langueur  des  expositions,  et  la 
froideur  d'une  foule  de  détails  sans  intérêt  et  cepen- 
dant indispensables. 

Voilà,  selon  moi,  les  motifs  qui  ont  empêché  la 
Popularité  d'avoir  autant  de  spectateurs  qu'elle  a  eu 
sans  doute  de  lecteurs.  Cette  pièce  restera  comme  un 
ouvrage  de  très-grand  mérite,  mais  non  comme  une 
bonne  comédie;  et  les  éloges  qu'elle  n'a  pas  reçus  à  la 
représentation,  elle  les  obtiendra  toujours  à  la  lecture. 
La  santé  et  les  goûts  de  Casimir  Delavigne  l'éloignent 
entièrement  de  la  société  ;  cet  isolement  dans  lequel 
il  vit  explique  seul  comment  un  homme  aussi  habile 
a  pu  se  tromper  sur  l'effet  que  devait  produire  sa 
comédie. 

Je  terminerai  ces  observations  en  disant  à  mes 
confrères  :  «  Faisons  de  la  comédie  gaie ,  c'est  la 
«bonne;  faisons  même  au  besoin  de  la  comédie  lar- 
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Minoyaiitc,  puisque  le  public  ne  réprouve  pat  ce 
«  genre;  mais  ne  faisons  jamais  de  la  comédie  sérieuse, 
«  surtout  quand  nous  traitons  un  sujet  politique.  £nfîn 
«(et  l*on  comprendra  que  ceci  ne  s  applique  ni  à  la 
«  tragédie  ni  au  drame)  ne  nous  attachons  à  peindre 
«  que  notre  pays  et  nos  concitoyens ,  et  ne  plaçons 
«  sur  la  scène  française  que  des  personnages  fran- 
tt  çais.  » 
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COMÉDIE 

EN   TBOIS   ACTES   ET   EN    VERS, 
COMPOSÉE  EN  18M. 


PERSONNAGES. 


MICHELE! ,  cultivateur. 

GOBINEAU,  notaire. 

POTINET,  épicier,  mercier,  marchand  de  toiles,  etc. 

VERMICHON,  officier  de  santé. 

GALUCHAT ,  secrétaire  de  la  mairie. 

BONARDIER,  débitant  de  tabac. 

FESSARD,  maître  d'école. 

TRIQUET,  percepteur. 

LEROUX,  garde  champêtre. 

JOLIVEAU,  commis  voyageur. 

JUSTIN,  fils  de  Vermichon. 

Madamj:  GALUCHAT,  sage-femme. 

Madame  POTINET. 

MANETTE,  fille  de  Godineau. 

Hommes  et  femmes  du  bourg. 


La  scène  se  passe  dans  un  bourg. 
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ACTE   PREMIER. 

(  Le  théâtre  représente  uoe  place  publique.  Des  deux  cdtés 
ftont ,  avec  Ictirn  enseigner  ,  Ic.h  maisons  de  Godineau ,  nth- 
taire,  de  Potinet ,  épicier,  mercier,  marchante  de  toiles,  de 
Madame  Galuchat,  sage^femme ,  etc.,  etc.,  et  In  maison 
de  M.  Desocillets,  dont  la  fnt^ade,  tournée  vers  la  toile  du 
fond,  est  hors  de  In  vue  des  spectateurs.  Sur  un  des  côtés, 
un  peu  en  arriére  ,  est  un  I)ouqurt  d*arbres,  avec  des  baoct 
et  des  chaises.  Au  fond  est  une  auberge.  ) 


SCENE  PREMIÈRE. 
POTINtT,  VERMICHON,  GALUCHAT,  BONAR- 

DIER,  TRIQUET  et  LEROUX,  «nt  a^M.  .ou»  les 
arbres ,  et  semblent  s'occuper  d*uuc  discusMon  intéressante  ; 
MA  DAM  K  POÏINET  sort  de  cbex  elle,  et  veut  parler  à  son 
mari  qui  s\v  refuwï  ;  M  A  DA\f  B  GALUCH  AT  sort  également 
de  chcx  elle ,  lorsque  MADAME  POTINET  descend  »nr  le 
devant  de  la  scène . 

POTINET,  à  sa  femme. 

C'est  bon  î  Je  n'aime  pas  qu'ainsi  l'on  me  tourmente. 
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MADAME  POTINET  descendant  le  théâtre. 

Quel  maussade  mari  !  f*  j    ^  | 

POTINET. 

Quelle  femme  assommante  ! 

(  Il  reprend  sa  conversation.  ) 
MADAME   GALUCHAT. 

C'est  VOUS?  par  quel  hasard?  que  faites-vous  ici, 
Madame  Potlnet? 

MADAME    POTIJNET. 

Qu'y  faites-vous  aussi , 
Madame  Galuchat  ? 

MADAME    GALUCHAT. 

Oh  !  moi ,  c'est  autre  chose. 

MADAME    POTINET. 

Comment  cela? 

MADAME    GALUCHAT. 

Sans  doute.  Une  importante  cause 
Réunit  ce  matin  les  notables  du  lieu; 
C'est  ici  qu'on  s'assemble,  et  je  viens.... 

MADAME    POTINET. 

Vous?  bon  Dieu! 
Une  sage-femme?  ah!  l'idée  est  singulière! 

MADAME    GALUCHAT. 

Sage-femme!  l'on  vaut,  je  crois,  une  épicière , 
Madame  Potinet. 

MADAME    POTINET. 

Eh  !  qui  vous  dit  que  non  ? 

MADAME    GALUCHAT. 

Oh!  c'est  que  vous  prenez  parfois  un  certain  ton.... 
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MADAME    POTlIfKT. 

Qui?  moi? 

MADAME    GaLUCUAT. 

Vous  avei  Tair  de  mépriser  le  monde. 

MAIUMK    POTIWET. 

Mépriser,  dites-vous?  votre  erreur  est  profonde. 
Croyez.  .. 

MADAME    GALUCHAT. 

On  sait  i  quoi  s*cn  tenir  là-dessus; 
Et  vous  êtes  toujours  aigre  comme  verjus. 

MADAME    POTIN KT. 

Je  vous  le  dis  encor,  vous  m'avez  mal  comprise. 

MADAME    GALUCHAT. 

Cependant.... 

MADAME    POTINET. 

Je  vous  ai  marqué  de  la  surprise. 
Voilà  tout. 

MADAME    GALUCHAT,  H*ud  too  de  duute. 

Ah!;.;   ' 

MADAME    POTINKT. 

Vous  dire  un  mot  désobligeant! 

MADAME    GALUCHAT. 

CApart.) 

Ëh  bien!  n'en  parlons  plus.  Je  lui  dois  de  l'argent. 

MADAME    POTINtT,   .^  part. 

il  faut  la  ménager,  car  sa  langue  est  à  craindre. 

H»N»v   **         MADAME    GALUCHAT. 

Je  suis  vive,  pardon,  je  n'ai  pu  me  contraindre; 
Je  m'emporte  d'abord....  Ah!  c'est  que,  voyez-vous. 
Quand  on  a  de  llionneur...  mais  de  quoi  parlions-nous? 
Ce  démêlé  iacheux  m'a  tellement  troublée.... 
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MADAME    POTINET. 

Vous  veniez,  disiez-vous ,  ici  pour  rassemblée 
Des  notables  du  bourg. 

MADAME    GALUCHAT. 

C'est  cela,  justement. 

MADAME    POTINET. 

Et  voilà  le  motif  de  mon  étonnement. 

Car  il  s'agit,  dit-on,  d'affaires  communales; 

Contre  le  maire  on  a  suscité  des  cabales; 

Et  les  femmes  n'ont  pas  un  intérêt  bien  grand 

A  des  débats.... 

MADAME    GALUCHAT. 

Vous,  oui;  mais  moi,  c'est  différent. 

MADAME    POTINET. 

Pourquoi  donc? 

MADAME    GALUCHAT. 

Mon  époux  étant  fonctionnaire, 
Puisque  de  la  mairie  il  est  le  secrétaire. 
Je  tiens,  vous  le  voyez,  au  corps  municipal. 

MADAME    POTINET. 

En  effet. 

MADAME    GALUCHAT. 

Galuchat  ne  s'en  tire  pas  mal , 
Grâce  à  mes  bons  conseils. 

MADAME    POTINET. 

Comment!  c'est  vous.... 

MADAME   GALUCHAT. 

Sans  doutcv 
Voyez  comme  chacun  le  consulte,  l'écoute. 
J'ai  dicté  ce  matin  l'avis  qu'il  doit  avoir. 
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«AOAMR    POTIITRT. 

11  VOUS  obéit  donc  ? 

MADAME    GALUCHAT. 

Ah  !  je  voudrais  bien  voir.... 

MADAMK    POTIIVRT. 

Mou  sort  n'est  pas  si  doux  ! 

MADAME    GALUCHAT. 

I^ourtant  le  caractèn; 
De  monsieur  Potinet.... 

MADAME    POTINbT. 

Ccst  un  tyran ,  ma  chère. 

MADAMK    GALUCHAT. 

Il  a  Pair  si  bon  homme. 

MADAMB    POTIN  ET. 

O  ciel  !  il  est  bourru, 
Quinteux,  jaloux.... 

MADAME    GALUCHAT. 

Jaloux  ?  je  n'aurais  jamais  cru... 

MADAME    POTIN  ET. 

Oui,  jaloux  comme  un  Turc, 

MADAME    GALUCHAT. 

Mais  c'est  une  infamie  ! 

MADAME    POTIIÎET. 

Madame  Galuchat,  vous  êtes  mon  amie. 

Et  je  mets  devant  vous  mon  cœur  à  découvert  ; 

Vous  n'imaginez  pas  tout  ce  que  j'ai  souffert  ! 

MADAME    GALUCHAT. 

Est-il  possible  ?  ô  ciel  !  pauvre  petite  femme  ! 

MADAME    POTlIfET. 

Hélas!  oui. 

tu.  9 
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MADAME    GALUCHAT. 

Je  VOUS  plains ,  et  de  toute  mon  âme. 
Mais  revenons.  Ici  que  veniez-vous  chercher? 

MADAME    POTINKT. 

Mon  mari.  Je  n'ai  pu  seulement  l'approcher: 
Il  ne  veut  pas  m'entendre. 

MADAME    GALUCHAT. 

Est-on  plus  malhonnête? 

MADAME    POTINET. 

L'espoir  des  dignités  lui  fait  perdre  la  tête. 

MADAME    GALUCHAT. 

Bon  ! 

MADAME    POTINET. 

Il  poursuit  la  place  ou  de  maire  ou  d'adjoint , 
Et  de  notre  commerce  il  ne  s'occupe  point; 
Tout  retombe  sur  moi  :  grâce  à  la  politique 
Je  reste  tout  le  jour  seule  dans  la  boutique. 

MADAME    GALUCHAT. 

Ah  !  seule. 

MADAME    POTINET. 

Oui,  seule. 

MADAME    GALUCHAT. 

Allons,  ma  chère,  on  a  des  yeux. 

MADAME    POTINET. 

Qu'est-ce  à  dire  ? 

MADAME    GALUCHAT. 

Suffit. 

MADAME    POTINET. 

Cet  air  mystérieux.... 
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MADAIfE    GALUCHAT. 

On  sait  ce  que  Ton  sait. 

MADAMF.    POTINKT. 

Et  que  savcz-vous?  dites. 

MADAMB    CALOCHAT. 

Nîerei-vous  qu*on  vous  rend  de  certaines  visites?... 

MADAME    POTINRT. 

Je  ne  vous  comprends  pas. 

MADAME    GALHCHAT. 

Pourtant  votre  rougeur.... 

MADAME    POTINET. 

Des  visites?  qui  donc? 

MADAME    GALUCHAT. 

Le  commis  voyageur, 
Laimable  Joliveau. 

MADAME    POTINET. 

Lui?  la  méprise  est  grande; 
il  vient  pour  son  commerce. 

MADAME    GALUCHAT. 

Et  pour  voir  la  marchacde. 

MADAME    POTINKT. 

Madame  Galuchat!... 

MADAME    GALUCHAT. 

Parlez  donc  plus  bas. 

MADAME    POTINET. 

Mais.... 

MADAME    GALUCHAT. 

Ce  uVst  pas  un  reproche  au  moins  que  je  vous  fais. 

MADAME    POTIlfET. 

Je  jure.... 
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MADAME    GALUCHAT.  « 

Il  sait  fort  bien  l'heure  où  vous  êtes  seule. 

f 

MADAME    POTINET.  ^ 

Quelle  idée  ! 

MADAME    GALUCHAT. 

Avouez;  je  ne  suis  pas  bégueule. 
Puis,  avec  un  mari  ridicule  et  jaloux, 
Quand  vous  permettriez  qu'on  vous  fît  les  yeux  doux, 
Serait-ce  un  si  grand  mal  ? 

MADAME    POTINET. 

Ah  !  ma  chère ,  à  mon  âge  ! 

MADAME    GALUCHAT. 

Bon  !  trente  ans,  tout  au  plus. 

MADAME    POTINET. 

Quelque  peu  davantage. 

MADAME    GALUCHAT. 

Eh  bien,  voisine,  eh  bien,  c'est  encor  le  printemps. 

MADAME    POTINET. 

Mais.... 

MADAME    GALUCHAT. 

D'une  femme  enfin  voilà  les  beaux  instants. 
Pour  moi,  je  ne  vous  vis  jamais  aussi  jolie. 

MADAME    POTIWET. 

Vous  me  flattez. 

MADAME    GALUCHAT. 

Du  tout. 

MADAME    POTJNET. 

Laissons  cette  folie. 
A  propos,  vous  a-t-on  apporté  de  ma  part 
Le  sucre  et  le  café  que  j'avais  mis  à  part.... 
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MADAMK   GAI.UCnAT. 

J»  p'ai  rien  vu. 

MADAMK    POTlIVrr. 

Comment  ?  c  e»t  cette  Fëtronille! 
Toujours.... 

MADAMK    GALUCHAT. 

Ne  grondez  pas  pour  moi  la  pauvn;  fille. 

MADAME    POTIPTRT. 

Je  vais  vous  envoyer.... 

MADAME    GALUCHAT. 

Non  pas. 

MADAME    POTIIIET. 

Vous  acceptez. 

MADAME    GALUCHAT. 

Puisque  vous  exigez.... 

MADAME    POTINKT. 

Fort  bien. 

MADAME    GALUCHAT. 

Mais  écoutez  : 
De  Joliveau  pour  vous  je  crains  le  caractère. 

M  AD  A  ai  E    POTIN  ET. 

Que  nie  fait.... 

MADAME    GALUCHAT. 

Songez-y.  Je  dois  ne  rien  vous  taire  : 
D abord  c*est  un  brouillon,  un  tracassier.... 

(  Pendant  le«  ven  précédents ,  Joliveau  entre  dan*  la  boutique 
de  madame  Potinet.  ] 

MADAME    POTINFT. 

Pardon  ; 
On  a  besoin  de  moi  peut-être  à  la  maison. 
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Fâs  de  gêne.  En  effet  «  je  croîs  qu*oa  tous  appelle. 

Klie  a  vu  Jolivenu  qui  rîetit  d'entrer  cbex  olle. 


SCÈNE   II. 

Les  PKtetoons,  «xnjprt  madake   POTINET.  (La 
GO01NKAU  cti^pe.  «piè». 

MynirET. 
Où ,  nous  réussirons^ 

GALUCHAT. 

Le  succès  est  certain. 

TEmXICHON. 

Et  nous  allons  saToîr  dans  peu  notre  destin. 

BO^AADfER. 

Ah  !  monsieur  Godineau. 

GOOIXEAl. 

Tous  m'alteodiei  peut-étrt? 
Un  notaire,  messieurs,  n^est  pas  toujours  son  maître; 
li  se  doit  au  public. 

TEIQUET. 

Votre  zèle  est  oonnv. 

GODIltEAC. 

Est-ce  que  le  piéton  n*e«t  pas  eMOor  venu  ? 


âcn  f  *  M.aE  11.  fil 

Il  0f  f  M«l  ^pilb  himIi. 

MADAUm   CàVÙCUAl. 

OU  àooe  «H  MîdKkt^  loi  ^  du*  tMrt  cm 
M  il  yjfdbiy  fo«  peatcMipUr  fur  mi  parole. 


aécoêtf 


Vm 


Pour  Moîy  je  «'y  tM*  pM» 


Le  Toid. 

MADAME   CUUOCUA1, 
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SCÈNE   III. 

LkS    PR^C^DENTS,    FESSARD,  ensuite   JUSTIN. 
BONARDIEH  ,  à  Fessard  qui  entre. 

Allons  donc. 

FESSARD. 

Fallait-il  suspendre  les  études? 
Rien  ne  doit  déranger  les  bonnes  habitudes. 
A  ma  classe  je  viens  d'accorder  un  congé  : 
Me  voici  tout  à  vous. 

POTIN  ET. 

Messieurs,  j'avais  songé 
Que  si  l'autorité  refusait  de  nous  croire.... 

GODINEAU. 

Non,  non,  nous  obtiendrons  une  pleine  victoire. 

FESSARD. 

Nos  droits  sont  évidents. 

VERMICHON. 

Oui,  je  l'espère  au  moins, 
Nous  serons  délivrés  du  maire. 

TRIQUET. 

£t  des  adjoints. 

LEROUX. 

Notre  pétition  l'inculpe  de  manière.... 

GODINEAU. 

Les  faits  sont  attestés  par  la  commune  entière. 

BONARDIER. 

Tous  nous  avons  souffert  de  ses  vexations. 
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MADAME    GALUCHAT. 

Il  exigeait  de  moi  des  indiscrëtioiit. 

VCRMICBON. 

11  sacrifiait  tout  au  soin  de  sa  fortunt'. 

GODINKAU. 

11  u  fait  réparer,  aux  frais  de  la  commune, 
Le  chemin  de  sa  ferme. 

POTlIfET. 

£t  son  état  civil, 
Je  vous  demande  un  peu,  comment  le  tenait-il? 

TRIQUET. 

H  a  fait  reculer  huit  jours  mon  mariage. 

VERMICUON. 

Les  trois  quarts  de  Tannée  il  était  en  voyage. 

BONARDIKR. 

D'inpecter  mes  tahacs  il  s'arrogeait  Temploi , 
Et  remplissait  sa  boîte  en  s'arrêtant  chez  moi. 

LEROUX. 

De  veiller  sur  vos  biens  je  n'étais  pas  le  maître: 
Dans  ses  intérêts  seuls  j'étais  garde  champêtre. 

TRIQUET. 

Un  homme  dur. 

BONARDIER. 

Avare. 

GALUCHAT. 

A  qui  rien  n'est  sacré. 

MADAME    GALUCHAT. 

Et  qui  prenait  toujours  le  parti  du  curé. 

COhlNEAl  . 

C'est  affreux. 
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POTINET. 

Sa  conduite  était  d'une  indécence. 

FE8SARD. 

Mais  nous  pourrions,  je  crois,  commencer  la  séance. 

GODJNEAU. 

La  séance  ?  pourquoi  ?  notre  pétition 

Est  faite,  elle  est  partie;  il  n'est  plus  question 

Que  d'attendre;  à  présent  nous  n'avons  rien  à  dire. 

LEROUX. 

Bah  !  l'on  parle  toujours. 

TRIQUET. 

Oui,  la  tribune  inspire. 

BONARDIER. 

Délibérons. 

GODINEAU. 

,  Sur  quoi? 

LEROUX. 

N'importe. 

TRIQUET. 

C'est  égal. 

MADAME    GALUCHAT. 

Procédons,  avant  tout,  à  l'appel  nominal. 

GALUCHAT. 

Oui,  ma  femme  a  raison.  Justement  j'ai  la  liste. 

(  Il  la  cherche.  ) 
POTINET. 

Comment!  la  sage-femme  à  nos  débats  assiste? 
Fessard,  dites-lui  donc  de  s'éloigner. 

FESSARD. 

Qui  ?  moi  ? 
Je  ne  m'en  charge  pas.  Bonardier.... 


ACTh  I,  SCEfiE  111.  lie 

BOVAnDlBH. 

Non ,  ma  foi  ; 
Je  ni*en  garderais  bieQ  ! 

VRRMiniON. 

On  nose  rien  lui  dire; 
Tout  le  monde  en  a  peur. 

OAMiCHAT. 

I^  voiU.  Je  vais  lire; 
D*abordmoi,  Galuchat,  Potinet ,  Bonardier.... 

POTIN ET. 

Vous  auriez  pu,  mon  cher,  vous  nommer  le  dernier. 

MADAME    GALCCUAT. 

Pourquoi  donc,  s*il  vous  plaît,  si  son  nom  est  en  l^le? 

GODINEAI). 

Lisez,  lisez  toujours. 

POTINET,  à  Mm  vouin. 

C'eût  été  plus  honnête. 

GALUCUAT,   cocmane  i  lire. 

Godiueau,  Vermichon,  Triquet,  Fessard,  Litouk, 
Et  Michelet,  absent. 

V£&1I|1CH0N,  qui  pendant  l*appel  a  fait  entrer  Justin. 

Messieurs,  consentez- vous 
Que  je  fasse  assister  à  votre  couféreace, 
Justin,  mon  héritier,  mou  fils,  mon  espérance, 
Le  gendre  désigné  de  monsieur  Godineau? 
Permettez  que,  témoin  d*un  spectacle  si  beau. 
Il  trouve  en  vos  débats  des  leçons  salutaires. 
Et  qu'en  vous  écoutant  il  se  forme  aux  affaires. 

GODlirBAU. 

C'est  connue  un  ûls  de  p^iir. 
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POÏINET    et    FESSARD. 

Très-bien. 

BOJVA.UDIER   et   GALUCHAT. 

Très-bien. 

TRIQUET   et    MADAME    GALUCHAT. 

Bravo  ! 

VERMICHON,    à  Justin. 

Écoute,  et  ne  dis  rien. 


SCENE  IV. 

Les  précédents,  JOLIVEAU. 

LEROUX. 

Ah  !  voici  Joliveau. 

BONARDIER. 

C'est  un  garçon  d'esprit. 

TRIQUET. 

Certe,  et  des  plus  habiles. 

POTINET. 

Vous  sortez  de  chez  moi ,  monsieur  ? 

JOLIVEAU, 

Oui,  pour  les  huiles, 
Les  savons.... 

POTINET. 

En  effet. 

JOLIVEAU. 

Avez-vous  fait  un  choix? 
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PRSSAHI>. 

Maitieurs,  von»  parlerez  négoce  uni*  autre  foin; 
f#e  pays  avant  tout. 

JOMVK\II. 

Vou»  êtes  en  affaire  ?. . . 

GODIIfFAU. 

Demeurez.  Vous  savez,  cVst  au  sujet  du  maire; 
Déjà  votre  conseil  nous  fut  d*un  grand  secours. 

JOIJVKAO. 

£h  bien  !  le  résultat  ? 

VF.RMICIlOIf. 

Nous  Tattcndons  toujours. 

FRSSARD. 

La  séance,  messieurs,  ouvrous  donc  la  séance. 

GODINEAU. 

Quelqu*un  veut-il  parler? 

BONARDIKR. 

Moi. 

GODINEAU. 

Vous? 

BONARniER. 

Oui  ;  je  commence: 
Messieurs.... 

JOLIVEAU. 

Je  reste  donc,  puisque  vous  permettez. 

LEROUX. 

Paix! 

TRIQUET. 

Silence  î 
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BONARDIER. 

Messieurs.... 

M.    et    MADAME    GALUCHAT. 

Ecoutez,  écoutez. 

BONARDIER. 

Messieurs,  je  vais  parier  et  sans  haine  et  sans  crainte. 
Quand  Denys  le  tyran  professait  à  Corinthe.... 

FESSARD. 

Je  demande  à  répondre. 

POTINET. 

Il  n'a  rien  dit  encor. 

FESSARD. 

Pour  un  fait  personnel. 

UNE    PARTIE    DES    PERSONNAGES. 

Non,  non. 

FESSARD. 

Mon  seul  trésor, 
Ij'honneur.... 

UNE    PARTIE    DES    PERSONNAGES. 

Assez!  assez! 

FESSARD. 

J'ai  droit  à  la  parole. 

DES    VOIX. 

Oui. 

d'autres  voix. 
Non. 

LES    PREMIERES    VOIX. 

Parlez. 

FESSARD. 

Denys  était  maître  d'école. 


ACTK  I,  SCfJNK  IV.  148 

VKMMK.lfO^r. 

Que  nom  importe,  à  nous? 

FKttSAIID. 

Ccst  inu  profession; 
Et  Ton  a  voulu  fair<?  une  application. 

BOIYARDtKR. 

Moi?  pouv<îz-vous  penser.... 

OOPINEAC. 

Il  s'agit  du  mémoire 
Contre  le  maire. 

VERMICHON. 

Eh  bien ,  .si  vous  voulez  m*en  croire. 
Je  vous  proposerais.... 

KVnifKT. 

Pour  moi ,  mon  sentiment.... 

VKRMICHON. 

f>aisscz-moi  donc  parler. 

JOLIVB40. 

Permettez... 

VKRMICHOfr. 

Un  moment.... 

JOI.lVEAl!. 

Que  je  rende  au  débat  sa  base  primitive. 

ri:.ssARn. 
Mais  vous  n*avez  ici  que  voix  consultative; 
Vous  n'êtes  pas  du  bourg. 

TRIQUBT. 

C'est  vrai. 
POTINBT. 

Messieui*H,  deux  mots. 
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FESSARD. 

Quant  au  maire,  lui  seul  est  Fauteur  de  nos  maux. 

TOUS. 

Lui  seul. 

POTIN  ET* 

Ecoutez-moi. 

LEROUX. 

Ses  intrigues.... 

TRIQUET. 

Ses  trames. 

POTINET. 

Ah  !  vous  êtes,  ma  foi ,  bavards  comme  des  femmes. 

MADAME    GALUCHAT. 

Des  femmes!  qu'est-ce  à  dire  ?  hé  !  monsieur  Potinet? 

POTINET. 

Mais.... 

MADAME    GALUCHAT. 

Vous  êtes  un  sot,  je  vous  le  dis  tout  net. 

POTINET. 

Ah!... 

GO DINE AU. 

Pas  d'injure. 

MADAME    GALUCHAT. 

Et  moi,  j'ai  lieu  d'être  étonnée 
De.... 

GODINEAU. 

La  discussion,  messieurs,  est  terminée. 

(Tous  se  lèvent.) 
VERMICHON. 

J'aperçois  Michelet  qui  vient  de  ce  coté. 
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TRIQUET. 

Aujourd'hui  la  séance  a  vraiment  bien  ét^. 

LIROOX. 

Fessard  était  en  veine. 

rSSSARD. 

Oui. 

TMIQIIET. 

Bravo  ! 

FESSARD. 

Chers  confrères.... 

VERM ICIION  ,  à  Juidn. 

Eh  bien,  tu  vois  comment  se  traitent  les  affaires. 
As-tu  bien  compris  ? 

JUSTIN. 

Oui,  papa. 

VERMICHON. 

Quel  jugement  ! 

BONA.RDIEK. 

Que  nous  disicz-vous  donc?  Michelet.... 

VERMICHON. 

Oui,  vraiment. 
Voyez. 

BONARDISR. 

Je  ne  vois  rien. 

LEROUX. 

Avez-vous  la  berlue  ? 
Il  cause  avec  quelqu'un....  au  détour  de  la  rue.... 
Au  coin  de  la  maison  de  monsieur  Desceillets. 

BONAROIKK. 

Ah!  ces  deux  messieurs.... 

m.  10 
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LEROUX. 

Oui. 

BONARDIEH. 

Mais  avertissez-les.... 

VEJIMICHON. 


Le  voici. 


SCÈNE   V. 

Les  précédents,  MTCHELET. 

godineau. 
Venez  donc  ! 

POTIN  ET. 

Eh  bien? 

MICHELET. 

Bonnes  nouvelles. 

GO  DINE  àU.  LOS!  iUiÇ 

Se  pourrait-il? 

VERMICHON. 

Voyons,  dites,  quelles  sont-elles? 

MADAME    GALUCHAT. 

Vous  nous  faites  languir. 

POTINET. 

Parlez  donc,  Michelet, 
Parlez. 

MICHELET. 

Hier  au  soir,  j'ai  su,  par  un  billet. 
Que  nous  avions  gagné  notre  cause. 
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TO0«. 

Victoire! 

MICHELBT. 

Accable  par  les  faits  cités  dans  le  mémoire, 
Le  maire  eût  encouru  la  destitution  ; 
Mais  on  s'est  contenté  de  sa  démission. 

TOUS. 

Vivat  !  vivat  !  vivat  ! 

GODirVEAU. 

Et  notre  nouveau  maire. 
Quel  est-il  ? 

MICHELET. 

Je  ne  puis  eucor  vous  satisfaire. 

VERMICIION. 

Tant  pis. 

MICHELET. 

On  doit  m*instruire  aujourd'hui;  le  piéton. 
Ce  matin ,  j'en  suis  sûr,  m'apportera  son  nom. 

POTINET. 

Enfin  ! 

FESSARD. 

Mais  les  adjoints? 

MiCHELi-rr. 

On  a  fait  maison  nette. 

BONABDIER. 

Tous  nos  vœux  sont  comblés  ! 

TRIQUET. 

I^  victoire  est  complète  î 

VBRMICHOlf,  à  part. 

J'ai  de  l'espoir. 
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POTINET,  à  part. 

Je  suis  fortement  protégé. 

GODINEAU,  à  part. 

Si  j'étais  maire  ! 

VERMICHON,  à  part. 

A  moi  si  Ton  avait  songé  ! 

MADAME    GALUCHAT. 

Le  piéton  vient,  je  crois,  plus  tard  qu'à  l'ordinaire. 

POTINET, 

Que  je  voudrais  savoir  le  nom  du  nouveau  maire! 

GODINEAU. 

Quel  qu'il  soit,  mes  amis,  si  vous  y  consentez, 
Je  prétends,  le  premier,  réclamer  ses  bontés; 
Je  veux  que  son  début  profite  à  ma  famille , 
Et  qu'au  fils  du  docteur  il  unisse  ma  fille. 

VERMICHON. 

Mon  ami!... 

TOUS. 

Bien  !  très-bien  ! 

FESSARD,  à  Justm. 

Tu  vas  te  marier! 


JUSTIN. 


Oui. 


GODINEAU  ,  appelant. 

Manette!...  pardon,  si  j'osais  vous  vous  prier. 
Madame  Galuchat.... 

MADAME    GALUCHAT. 

J'y  cours,  sans  plus  attendre. 

(EUesort.) 
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JOLI  VEAU,  èGodineaa. 

Ainsi  donc,  cen  en  fait,  je  ne  doi^  plus  prétendre.... 

GODIIIEAU,  èioUvefU. 

Mon  cher,  je  vous  Tai  dit  encore  hier  matin, 
Ma  parole  me  lie  au  père  de  Justin. 
N*en  parlons  plus. 

jolivf.au. 
Allons! 


SCÈNE   VI. 

Les    PR^ciOEIlTS,   MANEITE,  quientre  âvec 
MADAME  GALUCHAT. 

MADAME   GALUCHAT,  à  Blanette. 

Venez,  et  du  courage. 

GODINBAU. 

Manette,  nous  avons  conclu  ton  mariage. 

MAMFrrE. 

Mon  père.... 

VERMICHON. 

Avance  donc,  Justin. 

GODINEAU. 

Oui,  mes  enfants, 
Cen  est  fait,  aujourd'hui  Ton  publiera  les  bans. 

GALUCHAT. 

Je  m  en  charge. 
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MANETTE. 

Déjà  ! 

VERMICHON,  à  Jiwtin. 

Réponds  donc  quelque  chose. 

JUSTIN. 

Ah  !  je  suis  bien  content  ! 

MANETTE,  à  madame  Galuchat. 

Lui  résister!...  je  n'ose. 

MADAME    GALUCHAT,  à  Manette. 

Silence  ! 

MICHELET. 

Ah  çà,  messieurs,  convenons  de  nos  faits. 
D'un  éclatant  triomphe  heureux  et  satisfaits. 
Allons  tous  dans  le  bourg  en  porter  la  nouvelle. 

TOUS. 

C'est  bien  dit. 

POTINET. 

J'y  pensais. 

FESSARD. 

Le  devoir  nous  appelle. 

TRIQUET. 

Oui,  partons. 

MICHELET. 

Un  moment,  un  moment,  mes  amis. 
Le  piéton  va  venir  :  dès  qu'il  m'aura  remis 
La  lettre  que  j'attends,  qu'ici  chacun  s'empresse  : 
Galuchat  voudra  bien  faire  battre  la  caisse. 
Ce  sera  le  signal  ;  et  tous  ensemble  au  moins 
Nous  connaîtrons  le  nom  du  maire  et  des  adjoints. 
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LKROVX. 

C*ett.  convenu.  Partons. 

MICBELET,  appeUal, 

, ,  Galuchat  ! 

GALUCHAT. 

Que  l'en  semble, 
Ma  femme  ? 

M  A  DAM  F    GALUCHAT. 

Mais  va  donc. 

GODIJVFAU  ,  à  Manrttr  rt  à  JtMtin. 

Nous  VOUS  laissons  ensemble. 
Allons,  mon  cher  Justin,  allons,  fais  bien  ta  cour. 

JUSTIN. 

,  -,  t  • 
Oh!  dame!... 

VERMICHON,  à  Justin. 

On  te  permet  de  lui  parler  d  amour. 

JUSTIN. 

Oui,  mon  papa. 


SCENE  Vil. 

MANETTE,  madame  GALUCHAT,  JOLIVEAU, 
JUSTIN. 

lOLfVKAO,  àMtnette. 

Manette  ainsi  me  désespère  ! 
Elle! 

.MAMRTTE. 

Que  voulez- vous?  j  obéis  à  mon  père. 
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JOLI  VEAU. 

Nou,  non,  si  vous  m'aimiez.... 

MADAME   GALUCHAT. 

Oubliez  tout  cela; 
Retirez-vous. 

JOLIVEAU. 

Ëh  !  quoi.... 

MADAME    GALUCHAT. 

Voyez,  Justin  est  là. 

JOLIVEAU. 

Un  mot. 

MADAME    GALUCHAT. 

Voulez-vous  donc,  monsieur,  la  compromettre? 

JOLIVEAU. 

M'ëloigner  ! 

MADAME    GALUCHAT. 

Soit,  restez;  mais  je  ne  puis  permettre 
Les  aparté;  tout  haut  reprenons  l'entretien. 
A  quoi  penses-tu  donc,  Justin?  tu  ne  dis  rien. 
Parle-nous  un  peu. 

JUSTIN. 

Mais....  vous  êtes  bien  honnête, 
Madame  Galuchat. 

MADAME    GALUCHAT. 

Approche;  qui  t'arrête? 

JUSTIN. 

Je  crains  de  déranger  monsieur  Joliveau. 

JOLIVEAU. 

Moi? 
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JUSTIN. 

A  i9am*selle  Manette.... 

MADAJfB   GALUCHAT. 

Il  lui  parlait  de  toi. 

JUSTlIf. 

Vraiment  ? 

JOLIVEAU. 

Oui,  d'un  ami  je  remplissais  Toflice; 
Je  faisais  votre  cour,  mon  cher. 

JUSTIN. 

Ah!  quel  service I 
Je  n'oublierai  jamais.... 

JOLIVEAU. 

Vous  ne  me  devez  rien. 

JUSTIN. 

Oh  !  que  si  fait  ! 

JOLIVEAU. 

Du  tout. 

JUSTIN. 

Si  vous  saviez  combien 
Tëtais  embarrassé  pour  parler  à  mam'selle  ! 

JOLIVEAU. 

Elle  vous  fait  donc  peur? 

JUSTIN. 

Non  pas....  mais  auprès  d'elle.... 

JOLIVEAU. 

Vous  êtes  trop  timide. 

JUSTIN. 

Oui,  voilà  mon  défaut. 
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MANETTE  ,  à  madame  Galachat. 

Et  c'est  là  le  mari!... 

MADAME    GALUCHAT,   à  Manette. 

C'est  celui  qu'il  vous  faut. 

JOLIVEAU. 

Vous  êtes  donc  content  ? 

JUSTIN. 

Oh!  jusqu'au  fond  de  l'âme! 

JOLIVEAU. 

Et  de  quoi  ? 

JUSTIN. 

Mais  d'avoir  une  petite  femme 
Pour  moi  tout  seul. 

JOLIVEAU. 

Tout  seul  ?„.  sans  doute.  Le  benêt  ! 
Une  femme  !  Ah  !  Justin ,  savez-vous  ce  que  c'est  ? 

JUSTIN. 

C'est  mam'selle  Manette. 

JOLIVEAU. 

Oui ,  mais  le  mariage  ! 
Les  soins,  les  embarras,  les  soucis  du  ménage! 
Quel  fardeau  ! 

JUSTIN. 

Bon  !  tout  ça  ne  me  regarde  pas  ; 
Quand  on  est  marie.... 

MADAME   GALUCHAT. 

Très-bien  dit. 

JOLIVEAU.  !   i   u,     ! 

En  ce  cas, 
Votre  femme  chez  vous  sera  donc  la  maîtresse? 
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JU&TIK. 

Oui. 

MADAME    GALUCHAT. 

C'est  le  vrai  moyen  de  fixer  sa  tendresse. 

JOLI  VK  AU. 

Et  vous  ne  serez  point  avare? 

JUSTI5. 

Y  pensez-vous? 

JOLIVEAU. 

Ni  grondeur? 

JUSTIW. 

Ni  grondeur. 

lOLIVEAU. 

Ni  jaloux? 

JUSTIN. 

Ni  jaloux. 

MANKTTF. ,  à  niacUni«>  Galuchat. 

Il  a  du  bon ,  pourtant. 

MADAME    GALUCHAT,   à  Manrttr. 

Vous  voyez  bien ,  ma  chère. 

JOLIVEAU. 

Jeune  homme,  vous  avez  un  channant  caractère. 

JOSTlIf. 

Monsieur.... 

JOLITBAU. 

Il  ne  faut  pas  s'expliquer  à  demi  : 
Je  vous  estime  y  et  veux  devenir  votre  ami. 

JUSTIN. 

Cet  honneur.... 
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JOLIVEAU. 

Touchez  là. 

JUSTIN. 

Que  je  vous  remercie  ! 

JOLIVEAU. 

Et  vous  occupez-vous  toujours  de  pharmacie  ? 

JUSTIN. 

Moi?  si  je  m'en  occupe?  oh^  je  vous  en  réponds  ! 
Dans  peu  monsieur  Brusquet  doit  me  céder  son  fonds; 
Papa  me  Ta  promis;  vous  verrez  ma  boutique! 

JOLIVEAU. 

Eh  bien ,  je  vous  demande  alors  votre  pratique. 

JUSTIN. 

Est-ce  que  vous  vendez  des  drogues  ? 

JOLIVEAU. 

Ma  maison 
Est  connue,  et  ne  craint  nulle  comparaison. 
Laçasse,  le  séné,  la  rhubarbe,  la  gomme.... 
Mille  articles  encor  !... 

JUSTIN. 

Mon  Dieu  !  le  galant  homme  1 
Tant  de  bonté  !...  vraiment ,  moi ,  je  suis  tout  surpris... 

JOLIVEAU. 

Et  je  vous  servirai,  mon  cher,  à  juste  prix. 

MADAME    GALUCHAT. 

Ah  çà,  Justin,  ta  cour  est-elle  bientôt  faite? 
Tu  ne  te  lasses  pas  d'en  conter  a  Manette , 
A  ce  qu'il  me  paraît  ? 
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^-      nJSTiii. 

C*est  papa,  voycz^vout, 
Qui  in*a  dit.... 

MADAME   GALUCHAT. 

C'est  assez  ;  il  est  tard ,  laisse-nous. 

JUSTlIf. 

Je  m*eo  vais.  Venez- vous,  monsieur  Joliveau  ? 

JOLI  VEAU. 

Qu'est-ce  ? 
Monsieur?  à  moi?  Justin,  ah!  ce  mot*là  me  blesse  ; 
Je  n'aurais  pas  cru.... 

JUSTIW. 

Mais.... 

JOLIVEAU. 

Non,  cela  n*est  pas  beau. 

JUSTIK* 

Eh  bien  donc...  mon  ami,  mon  ami  Joliveau. 

JOLIVEAU. 

A  la  bonne  heure  ! 

JUSTIN. 

Il  est  charmant  ! 

JOLI YE AU  ,  à  Manette. 

Adieu,  Manette. 

MANETTE. 

Monsieur.... 

JOLIVEAU  ,   de  même. 

Je  me  retire. 

JUSTIN. 

Ah!  ma  joie  est  complète! 
Une  femme!  un  ami  !... 
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JOLI  VEAU,  de  même. 

Justin  a  triomphé. 

JUSTIN. 

Papa  le  disait  bien  que  j'étais  né  coiffé  ! 

JOLI  VEAU. 

Partons. 

JUSTIN. 

Oui....  cher  ami. 

(  Ds  sortent.  ) 


SCENE  VIII. 

MANETTE,  madame  GALUCHAT. 

MANETTE. 

Que  je  suis  malheureuse  ! 

MADAME    GALUCHAT. 

Enfant  !  rassurez- vous. 

MANETTE. 

La  destinée  affreuse.... 

MADAME    GALUCHAT. 

Non ,  c'est  votre  bonheur  qui  s'apprête  en  effet. 

MANETTE. 

Mon  bonheur  ?  quand  Justin.... 

MADAME    GALUCHAT. 

Justin  !  il  est  parfait. 
Pour  un  mari. 

MANETTE. 

Comment? 


ACTE  I,  5GÊME  VIIK  IM 

.  JiADAMB    GALUCHAT. 

Ne  soyez  pas  la  dupe 
De  vos  rfvet  d*atnour.  Joliveau  ▼ou»  occupe?... 

MANKITE. 

Hélas! 

MADAME    GALUCHAT. 

Mais  je  vous  dois,  Manette,  une  leçon. 
Joliveau,  je  Tavouc ,  est  fort  joli  garçon. 
Il  parie  bien,  partout  on  le  distingue,  il  brille  , 
Il  a  tout  ce  qu*il  faut  pour  charmer  une  fille , 
D*accord  ;  mais  la  médaille  a  son  revers  aussi. 
Il  est  sans  bien  ;  Tintrigue  est  son  premier  souci  ; 
Il  se  mêle  de  tout ,  sans  dire  ce  qu^il  pense  ; 
Il  aime  les  plaisirs,  les  dames,  la  dépense; 
Votre  dot  avec  lui  courrait  plus  d*un  danger. 
D'ailleurs  il  est  volage,  et  son  cœur  est  léger. 
Au  bout  d'un  mois,  lassé  des  ardeurs  conjugales. 
Il  vous  négligerait,  vous  auriez  des  rivales; 
Cessant  de  vous  aimer  il  deviendrait  jaloux. 
Et  sans  doute  il  voudrait  être  maître  chez  vous. 
Puis,  vous  Taimez  !...  eh  !  bien,  il  faudrait,  par  système. 
Ne  jamais  épouser  un  homme  que  l'on  aime  ; 
On  se  laisse  mener  par  un  objet  chéri  : 
Le  plus  grand  des  malheurs  c'est  d'aimer  son  mari. 
Mais  épousez  Justin....  Ah  !  quelle  différence  ! 
Heureuse  par  ses  soins,  par  votre  indifférence. 
Vous  régnerez  ;  sur  lui  vous  aurez  tout  crédit. 
Il  fait  tout  ce  qu'on  veut,  croit  tout  ce  qu'on  lui  dit; 
Avec  lui  ni  soupçons,  ni  questions  n  craindre; 
Cette  simplicité,  dont  vous  osez  vous  plaindn^ 
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Est  un  trésor,  qu'un  jour  vous  apprécierez  mieux. 
Un  époux  sans  esprit,  mais  bon,  laborieux, 
Soumis,  obéissant,  point  jaloux  !...  ah!  ma  chère. 
C'est  le  parfait  bonheur  !  le  paradis  sur  terre  ! 
Vos  ordres  à  Justin  dicteront  son  devoir; 
Il  ne  verra  jamais  que  ce  qu'il  faudra  voir; 
Libre  dans  vos  désirs,  sans  débats,  sans  querelles.... 
Mais  vous  pourrez  plus  tard  m'en  dire  des  nouvelles; 
Car  je  suis  dévouée  à  vos  seuls  intérêts, 
Et  vous  me  confierez  tous  vos  petits  secrets. 

MANETTE. 

Oui,  vous  avez  raison;  ce  nœud  que  je  redoute. 
Quoiqu'il  blesse  mon  cœur,  me  convientmieux  sans  doute. 

MADAME    GALUCHAT. 

Je  vous  l'ai  dit ,  Justin  semble  fait  tout  exprès  : 
Mariez- vous,  ma  chère,  et  vous  verrez  après. 

MANETTE. 

Il  le  faut ,  ma  raison  se  soumet  à  la  vôtre. 

Mais  épouser  quelqu'un  quand  on  en  aime  un  autre.... 

Il  me  semble.... 

MADAME    GALUCHAT. 

Bon  !  bon  !  tout  cela  n'y  fait  rien  ; 
Ces  mariages-là  réussissent  fort  bien. 

MANETTE. 

Il  se  peut  ;  cependant  un  scrupule  me  presse. 

MADAME    GALUCHAT. 

Et  lequel? 

MANETTE. 

Si  Justin  comptait  sur  ma  tendresse  ? 
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MAOAMR  GALUCHAT. 

Bah! 

MAlfRTTC. 

Je  craindrais  qu*un  jour  il  ne  me  reprochât.... 

MADAME    GALUCHAT. 

Je  n*eu8  jamais  de  goût  pour  monsieur  Galuchat , 
Je  vous  assure. 

MAIfFTTE. 

Non? 

MADAME    GALUCHAT. 

Son  mérite  est  si  mince!... 

MANKTTE. 

£t  pourtant  il  se  trouve  heureux? 

MADAME    GALUCHAT. 

Lui?  comme  un  prince! 
Il  ne  voit,  il  n'entend,  il  n*agit  que  par  moi; 
il  n*a  jamais  douté  de  mon  cœur,  de  ma  foi.... 
£t  Dieu  sait!... 

MANETTE. 

Excusez  ;  mais  une  crainte  cncori'.... 

MADAME    GALUCHAT. 

(ju'esl-ce  donc? 

MANETTE. 

Joliveau....  vous  savez  qu*il  m  adore.... 
II  a  pris  pour  Justin  un  vif  attachement.... 
Je  prévois  qu'il  viendra  chez  nous  à  tout  moment.... 
Que  ferai-je  ?  couament  faudra-t-il  me  conduire? 
Quel  accueil?... 

MADAME   GALUCHAT. 

Sur  ce  point  je  saurai  vous  instruire  : 
m.  11 
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Je  suis  de  bon  conseil,  tout  s'arrangera  bien. 
Mais  j'entends  le  tambour....  quittons  cet  entretien 
Songez  qu'un  père  a  droit  à  votre  obéissance. 
J'irai  vous  voir. 

MANETTE,  en  sortant. 

Comptez  sur  ma  reconnaissance. 


SCENE  IX. 

Tous    LES    PERSONNAGES,  excepté  MANETTE 
et    MADAME    POTINET. 

GALUCHAT,  au  tambour. 

Assez ,  assez. 

GODINEAU. 

Messieurs,  silence,  s'il  vous  plaît. 

POTINET. 

Eb  bien  ,  le  nom  du  maire? 

VERMICHON. 

Écoutons  Micbelet. 

TOUS. 

Chut  ! 

MICHELET. 

Je  n'ai  pas  voulu,  sans  vous,  lire  la  lettre. 
La  voici  ;  le  piéton  vient  de  me  la  remettre. 

TRIQUET  ,  à  quelqu'un  derrière  lui. 

Quand  vous  me  pousserez?... 
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UlfR    VOIX. 

C*eftt  que  Ton  n'y  voit  pas. 

VUE    VOIS,  d*«n  autre  càié. 

Écartez- VOUS  un  peu. 

LEnotx. 
Taisez-vous  donc  là-bas. 

MICIIEI.KT  lit. 

tt  Mon  cher  ami ,  votre  nouveau  maire  vient  d'être 
«  nomme.... 

TOUS. 

Ah! 

Silence  ! 


VERMICHON. 


MICHELET  lit 

<t  mais  ii  ne  pourra  se  rendre  à  son  poste  que  dans 
«  quelques  jours,  ayant  plusieurs  affaires  à  terminer 
«  ici  dans  les  intérêts  de  votre  commune.  C'est  M.  Dcs- 
«  œillets. 

TOUS. 

Bravo!  bravo!  vive  le  maire! 

GODINEAU,    POTINET  et   VERMICHON. 

Desœillets! 

FESSARD. 

Très-bon  choix. 

BONARD1ER. 

Brave  hommi*. 

MADAME    GALUCHAT. 

Excellent  père. 

GOniNKAT,  à  part. 

Il  me  semble  pourtant  que  j'avais  quelque  droit. 
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TRIQUET. 

C'est  un  bon  citoyen. 

GALUCHAT. 

Il  est  honnête  et  droit. 

POTINET ,  à  part. 

On  pouvait  mieux  choisir. 

VERMICHON  ,  à  part. 

Je  méritais,  je  pense.... 

TOUS. 

Bravo  !  vive  le  maire  ! 

MICHELET, 

Un  moment  de  silence. 
(Il  Ut.) 
«  Les  deux  adjoints  sont  également  nommés.  Ce 
sont.é.. 

DES    VOIX. 

Paix! 

d'autres  voix. 
Ecoutez  ! 

d'autres  voix. 
Voyons. 

MICHELET  lit. 

«  Premier  adjoint,  M.  Godineau.... 

GODIWEAU. 

Moi? 

POTINF/J    et   VERMICHOW,  n  part. 

Lui? 

TOUS. 

Bravo!  bravo  ! 
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Mus  ciiers  concitoyens,  je.... 

TOU». 

Vive  Godinruu! 

M ICHKLRT  Ul 

«  Second  adjoint,  M.  Potinet. 

HOTIIfET. 

Quoi!... 

TOI)». 

Vive  Potinet  î 

POTINET. 

Cen  est  trop  !... 

VERMICUOlf  ,  à  {Mirt. 

Quelle  injure! 

POTIN  FT. 

Ah!...  mes  amis.... 

MJCII£L£T. 

Un  mot,  messieurs,  je  vous  conjure. 
Notre  maire  est  absent,  mais  sa  femme  est  ici  : 
Je  propose  d*aller  la  complimenter. 

JOLlVE\U. 

Oui; 
Et  pour  lui  témoigner  Tallégresse  publique , 
Qu*une  sérénade.... 

TRIQDET. 

Oui,  bien  vu,  de  la  inusii)iir. 

BON\HDIER. 

Mais  les  musiciens? 
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LEROUX. 

Ils  sont  au  cabaret  ; 
Je  m'en  charge;  à  Tinstant,  messieurs,  tout  sera  prêt. 

(Il  sort.) 
VERMICHON. 

De  semblables  honneurs.... 

MADAME    GALUCHAT. 

La  chose  est  dëcidée. 

JOLIVEAU. 

Un  moment....  Il  me  vient  encore  une  autre  idëe. 
Quand  la  félicité  renaît  en  ce  séjour, 
Il  faut,  par  un  banquet,  célébrer  ce  beau  jour; 
Et  puis  on  dansera  pour  compléter  la  fête. 

FESSARD. 

Que  ceux  qui  sont  d'avis.... 

TOUS. 

Tous,  tous. 

VERMICHON. 

Je  vous  arrête. 
Tant  de  monde ,  oîi  dîner  ? 

JOLIVEAU. 

Aux  Quatre  Nations  ; 
L'auberge  est  très- vaste. 

VERMICHON. 

Oui  ;  mais  les  provisions  ? 
Si  d'avance  au  traiteur  on  avait  fait  connaître 
Qu'on  irait.... 

JOLIVEAU. 

A  quoi  bon?  Il  a  du  vin  peut-être? 
Cela  sufEt  ;  chacun  apportera  son  plat. 
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TOlIft. 

Approuvé. 

(;aI.I)CHAT«  à  Mtchelrt. 

Vous  restez? 

MiniF.I.RT. 

Non ,  mon  clicr  Galuchat  ; 
Non,  il  faut  qu'à  Tinstant  je  retourne  à  ma  ferme. 

GODINRAir. 

Quoi!  dans  un  pareil  jour?... 

POT  m  ET. 

f^e  jour  qui  met  un  tenne?... 

c;  A  LUC  II  AT. 

Ah  !  c'est  bien  mal  h  vous. 

MICHFLET. 

J'en  suis  vraiment  fâché. 
Je  vous  verrai  demain  en  venant  au  marché. 

FESSA  RI). 

A  la  bonne  heure. 

MICHELET. 

Au  moins  usez  de  la  victoire 
Avec  calme  et  sagesse.  Oui,  vous  devez  m'en  croire, 
Rien  ne  peut  prospérer  sans  l'accord,  l'union, 
Le  respect  pour  les  lois ,  la  modération  : 
Qu'à  les  entretenir  chacun  de  vous  s'applique 

TOUS. 

Nous  vous  le  promettons. 

RO^rARDIKR. 

Ah!  voici  la  musique! 
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JOLIVEAU. 

Allons,  rangeons-nous  tous.  Mesdames,  par  ici.... 
Là.  Les  musiciens....  venez  donc. 

UN    MUSICIEN. 

Nous  voici. 

JOLIVEAU. 

Bien!  Approchez-vous....  non....  pas  si  près  de  la  porte. 
Êtes- vous  d'accord? 

LE    MUSICIEN. 

Oui. 

JOLIVEAU. 

Partez. 

LE    MUSICIEN. 

Quel  air? 

JOLIVEAU. 

N'importe. 

LE    MUSICIEN. 

Ou  peut-on  être  mieux  ? 

JOLIVEAU. 

Soit.  Ëtnous,  au  refrain, 
Nous  chanterons  en  chœur. 

TOUS. 

C'est  dit. 

JOLIVEAU  ,    aux  musiciens. 

Allons,  en  train. 

(  Les  musiciens  exécutent  la  première  partie  de  Pair  :  Où  peut-on  être 
mieux,  etc.,  et  les  habitants  la  chantent  ensemble  à  la  reprise.  ) 

TOUS. 

Bravo!  vive  le  maire! 
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rniQiKT. 

Et  vive  la  maircsit*! 

LEROUX. 

ÎVladaino  I)csocill(*ls! 

TOUS. 

Oui,  oui,  qu*cllo  paraisse! 
Madame  Desœillets! 

DEUX  ou  TROIS  PERSONNES,   a  mi-voix. 

La  voilà,  la  voilà  ! 

TOUS. 

Bravo!  bravo!  bravo! 

TRIQIJET. 

Les  enfauts! 

TOUS. 

r/cst  cela! 
Les  enfants!  les  enfants!... 

LEROUX. 

A  côté  de  leur  mère! 

TOUS. 

Bravo!  bravo!  bravo!  vive  monsieur  le  maire! 

(  Ijts  mu.Mciens  recoin nienceut  la  prtMiiièrt*   {xartie  <iu  iiit'inr  air,  au 
niilirii  drs  arrlamatious  et  des  chaut»,  tt  le  ridrau  tombe.  ) 


FIM     Dl>     PREMIKH    ACTF.. 


ACTE   II. 

(  Au  lever  du  rideau  ,  on  entend  les  deux  derniers  vers  d'une 
chanson  qu'un  des  convives  chante  dans  l'auberge.  Cette 
chanson  est  suivie  de  bruyantes  acclamations.  ) 

Nota.  Pendant  cet  acte  ,  on  doit  s'apercevoir  que  les 
hommes,  excepté  Joliveau,  ont  assisté  à  un  repas  où  des 
toasts  nombreux  ont  été  portés.  Justin  est  plus  échauffé  que 
les  autres. 


SCENE   PREMIERE. 

JOLIVEAU,  sortant  de  l'auberge,   MADAME  GALUCHAT, 
sortant  de  chez  elle. 

JOLIVEAU. 

Quel  tapage!...  un  moment  respirons  en  repos!... 
Madame  Galuchat  !...  Je  vous  trouve  à  propos. 
Demeurez  donc. 

MADAME    GALUCHAT. 

J'allais  chez  Manette. 

JOLIVEAU. 

A  merveille. 
Oui,  que  votre  amitié  Téciaire,  la  conseille  : 
Rompons  le  joug  affreux  à  son  cœur  destiné. 

MADAME    GALUCHAT. 

Il  faut  que  vous  soyez ,  monsieur,  bien  obstiné  ! 
Quoi!  quand  tout  est  conclu,  quand  Manette  elle-même 
Consent.... 
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JOUVKAt;. 

J*cspère  encore  ;  et  mon  amour  extrême.... 

MADAME    GALUCHAT. 

Votre  amour  pour  la  dot....  on  ne  peut  m'ahuser. 

JOLI  VEAU. 

De  détours  avec  vous  je  ne  veux  point  user. 
£h  bien  !  oui ,  j*en  conviens  :  mon  amour  est  sincère; 
Mais  enfîn  la  fortune  est  surtout  nécessaire; 
Mon  intérêt,  mon  cœur  ont  fait  le  même  choix, 
Et  je  rencontre  ici  tous  los  biens  à  la  fois. 
Servez  donc  mes  desseins,  et  ma  reconnaissance.... 

MADAME    GALUCHAT. 

^Mis,  quand  je  le  voudrais,  en  ai-je  la  puissance? 
Les  pères  sont  d'accord;  amis  depuis  trente  ans, 
Leur  union.... 

JOLIVEAU. 

Pourrait  ne  pas  durer  longtemps. 

MADAME    GALUCHAT. 

Comment  ? 

JOLIVEAU. 

Ecoutez-moi,  je  ne  dois  rien  vous  taire. 
J*ai  tantôt  observé  le» docteur,  le  notaire; 
Un  soufRe  peut  briser  Tamitié  qui  les  joint. 
Vermichon  est  blessé  de  n'être  pas  adjoint  ; 
Et  Godineau,  gonflé  d'avoir  un  nouveau  titre, 
Du  sort  de  ses  égaux  se  croit  déjà  l'arbitre. 
Et  si,  dans  ce  moment,  on  s'occupait  un  peu 
De  pousser  Tamour-propre ,  et  d'attiser  le  feu. 
Sans  prendre  trop  de  peine,  on  ne  tarderait  guèrt^ 
A  faire  naître  ici  la  discorde  et  la  guerre. 
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MADAME    GALUCHAT. 

C'est  là  votre  projet? 

JOLIVEAU. 

Non  pas  précisément; 
Mais.... 

MADAME    GALUCHAT. 

Je  vais  à  mon  tour  m'expliquer  francliemenl. 
Le  bonheur  de  Manette  est  ma  première  envie; 
Gomme  époux ,  vous  feriez  le  tourment  de  sa  vie  ; 
Justin  seul  lui  convient;  qu'elle  Tépouse....  après. 
Je  ne  ferai  plus  rien  contre  vos  intérêts. 

JOLIVEAU.  ^ 

Pourtant  si  Godineau  me  choisissait  pour  gendre! 

MADAME    GALUCHAT. 

Chansons  que  tout  cela;  vous  n'y  sauriez  prétendre. 

JOLIVEAU.        ,,j,y| 

Vous  croyez  ? 

MADAME    GALUCHAT. 

Oui,  vousdis-je.  Allons,  n'en  parlons  plus; 
Vous  feriez  près  de  lui  des  efforts  superflus. 

JOLIVEAU. 

Mais  du  moins  montrez-vous  généreuse,  discrète. 
Et  ne  me  nuisez  point  dans  le  cœur  de  Manette. 

MADAME    GALUCHAT. 

Au  contraire.  Pourvu  que  vous  n'épousiez  pas, 
Le  reste  m'est  égal.  ut  i    , 

JOLIVEAU. 

Consentez,  en  ce  cas, 
Que  Manette  m'accorde  un  moment  d'audience. 
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MADAMF    r.ALUnUT. 

Y  pen8ci-vou8  ? 

JOLIVEAK. 

Ici. 

MADAMF.   GALUCHAT. 

Non. 

JOMVEAU. 

En  votre  prince. 
Elle  peut  avec  vous  se  promener. 

MADAMK    GALUCHAT. 

Fort  bien  ; 
Mais  vous-môme  en  ces  lieux  ne  redoutez-vous  rien  ? 

JOMVEAU. 

Quoi? 

MADAME    GALUCHAT. 

Les  regards  jaloux  et  la  douleur  touchante 
De  la  belle  épicière! 

JOLIVEAU. 

Ah!  vous  êtes  méchante, 
Madame  Galuchat. 

MADAME    GALUCHAT. 

Et  vous,  bien  libertin. 
Monsieur  Joli  veau. 

JOLIVEAU. 

Moi?  mon  Dieu,  non. 

MADAME    GALUCHAT. 

Ce  matin, 
Elle  a  presque  avoué. 

JOLIVEAU. 

laissons  cela,  de  grâce. 
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MADAME    GALUCHAT. 

Je  le  sais  bien ,  il  faut  que  jeunesse  se  passe. 

JOLIVEAU. 

Dites,  puis-je  espérer  d'obtenir  l'entretien.... 

MADAME    GALUCHAT. 

Peut-être....  nous  verrons....  je  ne  vous  promets  rien. 
Maison  sort  de  l'auberge;  on  vous  chercbesans  doute; 
Adieu  donc. 

(Elle  entre  chez  M.  Godineau.  ) 


SCENE   IL 

JOLIVEAU,  FESSARD,  BONARDIER,  TRIQUET, 
LEROUX. 

FESSABD. 

Oui ,  messieurs ,  pour  moi ,  je  le  redoute. 

JOLIVEAU. 

Qui? 

FESSARD. 

Notre  nouveau  maire. 

JOLIVEAU. 

Il  arrive  bientôt. 

BON  AUDI  Eli. 

11  ne  nous  paraît  plus  aussi  bon  que  tantôt. 

JOLIVEAU. 

Songez  donc  quelle  joie  était  alors  la  votre. 
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TBIQURT. 

Parce  que  nous  étions  dëbarra.Ws  de  rautn*. 

Daos  le  premier  moment  tout  noun  a  sembli^  beau. 

JOMVPAI  . 

Allons,  vous  reviendrez... 

FKSSAUI). 

Non,  tenez,  Joli  veau  , 
Nous  avons  rëfléclii  très-longiienu*nt  à  table  : 
Cest  un  mauvais  cboix. 

JOLIVKAll. 

Lui? 

LKROtJX. 

C*est  uo  cboix  détestable. 

JOLIVEAT. 


Desœillets? 

Oui. 


BOrfARDIKH. 


JOLIVEAlî. 

Pourquoi  ? 

TRIQUFT. 

Parce  qu'on  Ta  nommé. 

JOLIVEAU. 

Dans  le  bourg  j*ai  cru  voir  qu'il  était  estimé. 

BONARDIER. 

Nous  sommes,  voyez-vous,  las  des  fonctionnaires. 

LEROUX. 

£t  puis  d*ailleurs  toujours  des  adjoints  et  des  maires. 
C'est  monotone. 


176  L'ÉMEUTE  DE  VILLAGE, 

TRIQIIET. 

El)  !  oui ,  tout  cela  c'est  trop  vieux  : 
On  pourrait  bien  trouver  quelque  chose  de  mieux. 

JOLIVEAU. 

Mais  monsieur  Desœillets  est  homme  de  mérite. 

FESSA  KD. 

Tant  qu'on  n'a  pas  de  place,  on  fait  bien  l'hypocrite. 

JOLIVEAU. 

Il  combattait  le  maire,  et  cela  montre  assez.... 

BONARDIER. 

On  imite  souvent  ceux  qu'on  a  renversés. 

JOLIVEAU. 

La  liberté,  voilà  son  but,  son  espérance. 

ÏRJQUET. 

Comptez-y. 

JOLIVEAU. 

Par  ses  soins,  par  sa  persévérance. 
Avant  peu,  j'en  suis  sûr,  vous  aurez  obtenu 
Le  libre  enseignement. 

FlîSSARD. 

Quoi!  le  premier  venu, 
Dans  ce  bourg,  à  ma  barbe,  ouvrirait  une  école? 

JOLIVEAU. 

Oui. 

fëssard. 
Fort  bien  ! 

JOLIVEAU. 

Grâce  au  maire.  Il  hait  tout  monopole; 
Je  l'ai  sur  ce  sujet  entendu  s'expliquer. 
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11  voudrait  que  chacun  pût  planter,  fabriquer. 
Débiter  le  tabac. 

BONAIIDIF.R. 

Et  mon  bureau? 

JOLIVEAU. 

Qu'importe? 
L*iDtërét  général  sur  le  vôtre   remporte. 

BOiNARDIER. 

C'est  agréable  ! 

TRIQUET. 

Moi,  je  ne  crains  rien  de  lui  ; 
Madame  Desœillets  m'accorde  son  appui. 

JOLIVEAU. 

J'en  suis  fâché. 

TRIQUET. 

Pourquoi? 

JOLIVEAU. 

C'est  qu'il  a  pour  système 
Que  Ton  ne  doit  avoir  d'autre  appui  que  soi-même. 
Il  dit  que  vous  montrez  du  jugement,  du  tact. 
Mais  qu'à  verser  vos  fonds  vous  n'êtes  point  exact  ; 
Et,  pour  un  percepteur,  à  ses  yeux,  c'est  un  crime. 

TRIQUET. 

Cela  n'a  pas  de  nom  ! 

JOUVBAU. 

C'est  ainsi  qu'il  s'exprime. 
Il  prétend  au  mérite  accorder  les  emplois. 
Et  surtout  il  voudra  qu'on  obéisse  aux  lois. 

LEROUX. 

Qu'on  obéisse  aux  lois  !  voyez-voiis?  le  despote  î 
m.  12 
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TRIQUET. 

C'est  une  indignité  ! 

BONARDIER. 

Sa  conduite  dénote 
Un  cœur  méchant. 

FESSARD. 

Un  fonds  d'intrigue  et  de  noirceur. 

BONARDIER. 

Il  est  pire,  cent  fois,  que  son  prédécesseur. 

LEROUX. 

Eh  !  faisons-le  sauter. 

TRIQUET. 

Bien  dit  !  il  faut  qu'il  saute. 

FESSARD. 

Il  sautera. 

JOLI  VEAU. 

Messieurs,  vous  comptez  sans  votre  hôte. 

BONARDIER. 

Nous? 

JOLIVEAU. 

Vos  concitoyens  voudront-ils  consentir?... 

BONARDIER. 

Sans  doute;  et  nous  allons  d'ahord  les  convertir. 

JOLIVEAU. 

Oui;  mais  l'autorité  refusera  peut-être.... 

TRJQUET. 

L'autorité?  le  peuple  est  libre,  il  est  le  maître. 

JOLIVEAU. 

Je  suis  de  votre  avis. 
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B01f4RDtER. 

Nous  conDaifttons  nos  droits. 

TRIQUBT. 

Nous  pouvons  renvoyer  le  inair«. 
jolivf.au. 

Je  le  crois. 

LEROUX. 

En  changer  tous  les  jours,  si  cela  nous  arrange. 

TRIQUET. 

Et  sans  qu'on  ait  le  droit  de  le  trouver  étrange. 

JOLIVEAU. 

Soit. 

FISSARD. 

Nous  ne  voulons  plus  du  maire  d'aujourd'hui  ; 
Vous  allez  nous  voir  tous  réunis  contre  lui. 

LEROUX. 

Et  contre  les  adjoints. 

JOLIVBAU. 

Prenez  garde;  il  me  semble 
Qu'il  ne  faut  pas  mêler  deux  affaires  ensemble. 

TRIQUET. 

Non? 

JOLIVEAU. 

Aujourd'hui  le  maire,  et  plus  tard  les  adjoints. 

FKSSARD. 

En  effet,  c'est  plus  sûr. 

JOLIVEAU. 

Tose  1«  croire  au  moins. 

BONARDICR. 

Eh  bien ,  nous  soumettons  nos  lumières  aux  vôtres. 
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GALUCHAT  ,  à  une  fenêtre  de  l'auberge. 

Hé!  Triquet!  Bonardier!  arrivez  donc  vous  autres! 
On  porte  des  santés,  on  chante  des  couplets. 

LEROUX. 

Bien  !  bien  ! 

FESSARD. 

Unis  ensemble,  et  contre  Desœillets, 
N'est-ce  pas  ? 

TRIQUET. 

Oui,  c'est  dit. 

FESSARD. 

Ayons  donc  bon  courage. 
Rejoignons  nos  amis,  entraînons  leur  suffrage; 
Tous  les  vrais  citoyens  deviendront  nos  appuis. 
Joliveau,  venez-vous? 

JOLI  VEAU. 

A  l'instant  je  vous  suis. 

FESSARD. 


Bien. 


(  Us  sortent.  ) 


SCENE  III. 

JOLIVEAU ,    ensuite  MANETTE  et   MADAME 

GALUCHAT. 

JOLIVEAU. 

Comme  à  l'hameçon  ils  s'empressent  de  mordre! 
Ah!  nous  allons  avoir  du  trouble,  du  désordre! 
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Puisqu'une  riche  dot  échappe  ù  mon  dëtir, 
Oublions  la  fortune,  et  cherchons  Urplaisir. 
Et  puis  Manette  m^aimc  ;  oui ,  phis  tard,  auprès  d'elle, 
Mes  soins....  mais  la  voici.  Cest  vous,  mademoiselle  !... 
Ah!  restez!  mon  aspect  ne  saurait  vous  troubler. 

MANETTE. 

Non....  tenez....  laissez-moi....  j'ai  tort  de  vous  parler. 
A  quoi  sert  maintenant  une  telle  entrevue  ? 

JOI.IVKAI/. 

Hëlas  !  si  de  mes  maux  votre  âme  était  émue, 
Si  mon  sincère  amour.... 

MANETTE. 

11  n'y  faut  plus  songer, 
Non....  même  un  souvenir  peut  avoir  du  danger. 

JOLIVEAU. 

Ainsi,  je  vais  vous  voir,  a  ma  douleur  en  proie, 
Obéir  sans  murmure,  et  peut-être  avec  joie  ! 

MANETTE. 

Obéir....  il  le  faut;  puis-je  faire  autrement  ?... 
Écoutez-moi ,  je  vais  vous  parler  franchement: 
Oui,  les  ordres  d'un  père  ont  fait  couler  mes  larmes; 
Vos  vœux  pour  moi  peut-être  avaient  vu  trop  de  charmes; 
Justin  ne  gagnait  pas  à  la  comparaison.... 

JOLIVEAU. 

Ciel! 

MANETTE. 

Mais  j'ai  su  bientôt  écouter  la  raison. 
LfCS  conseils  d'une  amie  éclairant  ma  jeunesse. 
J'ai  compris  mon  devoir,  surmonté  ma  faiblesse; 
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Enfin  j'aurai  toujours  de  Taniitië  pour  vous , 
Mais  j'accepte  aujourd'hui  Justin  pour  mon  époux. 

MADAME    GALUCHAT. 

Vous  le  voyez,  je  fais  la  guerre  en  conscience; 
Vous  étiez  averti.  De  mon  expérience 
Manette ,  en  m'écoutant  recueillera  le  fruit  ; 
Et  c'est  au  vrai  bonheur  que  ma  voix  la  conduit. 

JOLIVEAU. 

Mais  Justin  n'est  qu'un  sot;  et  plus  je  m'examine.... 

MADAME    GALUCHAT. 

Un  sot?  c'est  justement  ce  qui  nous  détermine. 

JOLIVEAU. 

Ah!  Manette,  un  tel  choix  se  peut-il  concevoir? 
Redoutez  ma  douleur,  craignez  mon  désespoir. 

MADAME    GALUCHAT. 

Bah!  douleur!  désespoir!  vous  nous  la  donnez  bonne! 
Ces  grands  mots,  voyez-vous,  ne  trompent  plus  personne. 

JOLIVEAU. 

Madame  Galuchat.... 

MADAME    GALUCHAT. 

Non ,  monsieur  Joliveau. 
Quand  vous  viendrez  ici  faire  le  pastoureau.... 

JOLIVEAU. 

Vous  me  traitez  bien  mal. 

MADAME    GALUCHAT. 

Pour  Dieu,  cessez  de  feindre. 
Certes  ce  n'est  pas  vous  qui  devriez  vous  plaindre. 

JOLIVEAU. 

Ainsi  donc  tout  espoir  est  perdu  désormais! 
Manette,  il  faut  vous  fuir ,  et  vous  fuir  pour  jamais! 
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MAiirrr». 
Ce  départ... 

JOLIVKAU. 

Achevez  !...  quoi!  votre  coeur  balance  ! 

MAWFTTE. 

Mais....  si  vous  réduisiez  votre  amour  au  silence.... 
Peut-être.... 

JOLIVEAU. 

De  vous  voir  il  me  serait  permis! 

MADAME    GALUCHAT. 

Pour  n*étre  pas  époux  faut-il  être  ennemis? 

Une  amitié  sincère ,  une  parfaite  estime 

Valent  mieux,  croyez-moi,  qu'un  lien  plus  intime. 

MANETTE. 

Mais  plus  d  amour  au  moins,  et  vous  me  le  jurez? 

JOLIVEAU. 

Oui,  je  jure  à  vos  pieds  tout  ce  que  vous  voudrez. 

MADAME    GALUCHAT. 

Pas  d'imprudence  ! 

JOLIVEAU. 

Enfin,  vous  êtes  libre  encore  : 
Ah!  consolez  d'un  mot  ce  cœur  qui  vous  adore; 
Dites-moi  que  le  vôtre,  avant  ce  triste  jour. 
Ainsi  que  mon  espoir,  partageait  mon  amour. 

MANETTE. 

Que  me  demandez- vous  ? 

MADAME    GALUCHAT. 

En  voici  bien  d'une  autre  ! 
Ne  lui  répondez  pas. 
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JOLIVEAU. 

Quelle  crainte  est  la  votre  ? 

MADAME   GALUCHAT. 

Vous  me  scandalisez. 

JOLIVEAU. 

Ce  sont  les  derniers  vœux.... 

MADAME    GALUCHAT. 

Quand  elle  est  fiancée  exiger  des  aveux  ! 

JOLIVEAU. 

Dites  si  de  retour  ma  tendresse  est  payée. 

MADAME    GALUCHAT. 

Mais  attendez  du  moins  qu'elle  soit  mariée. 

JOLIVEAU. 

Manette!... 

MADAME    GALUCHAT. 

C'est  assez,  éloignez-vous  d'ici. 

JOLIVEAU. 

Mais.... 

MADAME    GALUCHAT. 

On  vient  !...  Eh  !  tenez,  c'est  Justin,  le  voici; 
Précisément,  toujours  il  vous  trouve  avec  elle. 


t>i  tH' 
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SCÈNE  IV. 

MANETTE,  madamf  GALUCHAT,  JOLIVEAU, 
JUSTIN. 

JOSTITf ,  il  entrr  en  chtmtmnt. 

Hë  !  c*cst  mon  cher  ami  !  Là  liaut  on  vous  appelle. 
Oo  porte  des  santés....  c*est  à  n*en  pas  finir. 

JOLIVEAU. 

Fort  bien,  à  ces  messieurs  je  vais  me  réunir. 

JUSTIN. 

Allez;  cVst  pour  cela  justement  qu'on  m'envoie  : 
Madame  Galuchat,  le  ciel  vous  tienne  en  joie. 

(  Pendant  ce  vers ,  Joliveau  baise  la  main  de  Manette ,  et  soit.  ) 
MADAME    GALUCHAT. 

L'imprudent. 

JUSTIW. 

Quoi  ? 

MADAME    GALUCHAT. 

Merci.  Mais  cela  n'est  pas  bien; 
Tu  vois  là  ta  future,  et  tu  ne  lui  dis  rien. 

JUSTIN. 

Manette?.,  oui ,  c'est  fort  mal  !  Pourtant  je  vous  honore. .. 
Et  si  vous  permettez  même  je  vous  adore. 

MADAME    GALUCHAT. 

C'est  tout  simple;  bientôt  tu  seras  son  mari. 

JUSTIN. 

Je  vous  préviens  d'abord ,  je  veux  être  chéri  ; 
Moi,  je  suis  amoureux,  voyez-vous,  j'en  fais  gloire. 
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MAWETTE. 

Quels  discours  singuliers  ! 

MADAME    GALUCHAT. 

Ils  l'auront  fait  trop  boire. 

JUSTIN. 

Et  pour  preuve ,  à  l'instant  je  vais  vous  embrasser. 

MADAME    GALUCHAT. 

Il  est  gris. 

MANETTE. 

Tâchez  donc  de  m'en  débarrasser. 
Justin  !...  ah  !  laissez-moi. 

JUSTIN. 

Non,  ma  petite  femme; 
Je  vous  embrasserai. 

MADAME    GALUCHAT. 

Finissez  !  c'est  infâme  ! 

JUSTIN. 

Madame  Galuchat,  ne  me  dérangez  pas; 
C'est  mon  épouse. 

MANETTE. 

Eh  bien!  si  vous  faites  un  pas^ 
Je  vous  donne  un  soufflet. 

JUSTIN. 

Bah  !  je  ne  vous  crains  guère. 

MANETTE  ,  lui  donnant  un  soufflet. 

Tenez  donc. 

JUSTIN. 

Oh! 
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MADAME   GALUCnAT,  à  ManctU. 

Rentrez ,  j'aperçois  votre  p^. 

(  EIIm  tonriil  toutea  drox.  ) 


SCÈNE  V. 

JUSTIN,  GODINEAU,  VERMICHON. 

JDSTIIf. 

Ah  !  méchante  !  je  vais..^ 

(  Il  bénite  aoo  père.  ) 
VERMICHOIf. 

Le  butor  ! 

JUSTIN. 

C'est  papa  ! 

VEaMICHOIf. 

Oii  cours-tu  donc  ainsi  ? 

JUSTIN. 

Mais.... 

VERMICHON. 

C'est  bon;  reste  là. 

JUSTIN. 

Je  reste.  Il  est  bourru,  papa. 

(  n  T«  •"tmeoir.  ) 
GODINEAU. 

Je  le  répète , 
Oui,  quelque  cliose  ici,  docteur,  vous  inquiète^ 
Vous  tourmente. 
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VERMICHON. 

Qui?  moi?  je  suis  très-satisfait. 

GO  DINE  AU. 

Vous  êtes  mëcouteut. 

VERMICHON. 

Erreur. 

GODIKEAU. 

Si  fait,  si  fait. 
Au  milieu  des  transports  de  la  publique  joie , 
Au  chagrin,  au  dépit  vous  semblez  être  en  proie. 
Qu'avez-vous  ? 

VERMICHON,  brusquement. 

Je  n'ai  rien. 

GODINEAU. 

Comme  vous  me  parlez  ! 
Est-ce  moi,  par  hasard,  à  qui  vous  en  voulez? 

VERMICHON. 

Vous?  et  pourquoi? 

GODINEAU.       «  >iiob  >)i  ' 

Que  sais-je? 

VERMICHON. 

Ah!  finissons,  vous  dis-je. 
«    ri  ;  if    !  GODINEAU. 

Eh  bien  !  je  vous  dirai,  moi,  ce  qui  vous  afflige. 

VERMICHON.  nrJOii  :te 
Comment  ? 

GODINEAU. 

Avec  raison  vous  êtes  irrité. 
N'obtenir  aucun  titre,  aucune  dignité,^  m  .«cd  > 

Quand  monsieur  Potinet!... 
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VRRMICnOIf. 

J  avouerai  ma  faiblesse, 
Il  est  vrai,  cet  oubli  me  surprend  rt  tnc  blesse. 

Dans  toute  la  commune  on  en  est  indigné. 


SCÎÎNE  VI. 


Les  précédents,  JOLIVMAU. 

JOLIVEAU,  s*arréUnt  au  fond  du  ttiéAtrr. 

Les  voici  ! 

VERMICIION. 

Je  le  crois;  car  j  étais  désigne 
Par  le  vœu  général ,  par  d'importants  services. 

GOniNEAU. 

Que  voulez-vous?  on  est  abreuvé  d'injustices. 

VERMICUON. 

Je  le  vois. 

GODINEAU. 

Tout  le  monde  est  d'accord  sur  ce  point, 
Que  vous  deviez ,  docteur,  être  second  adjoint. 

VERMICHON. 

Second  adjoint? 

GODINEAU. 

Sans  doute. 

VERMICHON. 

Ah  !  second  !  c'est  superbe  î 
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GO  DINE  AU. 

D'oïl  vient  ce  ton  moqueur  et  ce  langage  acerbe? 

VERMICIION. 

Second!  voyez  pourtant  comme  je  m'aveuglais! 
J'avais  cru  que  l'emploi  de  monsieur  Desœillets.... 

GODINEAU. 

Maire  ? 

VERMICHON. 

Oui,  maire. 

GODINEAU. 

Vous? 

VEBMICHON. 

Moi. 

GODINEAU. 

Vous  riez. 

VERMICHOIÎ. 

Au  contraire. 

GODINEAU. 

Quand  je  ne  suis  qu'adjoint,  vous  vouliez  être  maire? 

VERMICHON. 

Pourquoi  pas,  s'il  vous  plaît? 

GODINEAU. 

Mon  cher,  en  bonne  foi , 
C'est  trop  fort. 

VERMICHON. 

C'est  trop  fort? 

GODINEAU. 

Avoir  le  pas  sur  moi, 
Vous?  allons! 
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VKRMICROH. 

En  effet,  ce  serait  une  audace!... 

GODiriEAt]. 

Chacun  doit  se  connaître,  et  se  mettre  à  sa  place. 

VERMICIION. 

Ah  çà,  tous  vos  grands  airs  ne  me  conviennent  pas. 

GODIIfEAU. 

Et  les  vôtres.... 

JOLIVEAU,    «^appnMrhant. 

Messieurs,  d'où  naissent  ces  débats? 
Qu  est-ce? 

VERMICnOIf. 

Avec  moi  monsieur  fait  Thomme  d'importance. 

JOLIVEAU,  à  Vennichon. 

Un  fat. 

GODIIfEAU. 

Monsieur,  des  rangs  méconnaît  la  distance. 

JOLIVEAU,  à  Godinesa. 

Un  sot. 

VERMICHON. 

Des  rangs? 

JOLIVEAU. 

Allons,  Faroitié  vous  prescrit.... 

VERMICHON. 

Des  rangs!  La  vanité  lui  fait  perdre  l'esprit 

JOLIVEAU,  à  VermichoD. 

Justement. 

GODINEAU. 

A  la  IVance  il  se  croit  nécessaire. 
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JOLIVEAU ,  à  Godineau. 

Sans  doute. 

VERMICHON. 

Un  médecin  vaut  au  moins  un  notaire. 

GODINEAU. 

Médecin  ?  dites  donc  officier  de  santé. 

VERMICHON. 

Moi,  monsieur?  ^  ^  ^  . 

JOLïVEAU,  à  Godineau. 

Il  enrage. 

GODINEAU. 

Eh!  c'est  la  vérité! 

VERMICHON. 

Voilà  bien  les  propos  d'un  méchant  garde-notes. 

JOLIVEAU,   à  Vermichon. 

Il  est  tout  interdit. 

GODINEAU. 

Des  injures  si  sottes 
Sont  bien  dignes  de  vous. 

JOLIVEAU.  ''"^  '    ' 


Des  amis!... 


Ah  !  calmez  ce  transport 

GODINEAU    et    VERMICHON. 

Nous  !  amis  ? 

JOLIVEAU. 

Allons,  VOUS  avez  tort. 
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SCÈNE  VU. 

Le»  PRÉciDBicTs,  POTINET. 

POTINET. 

Ah!  messieurs,  voici  bien  vraiment  une  autre  afTairc! 
On  ne  veut  plus  déjà  )«i-haut  du  nouveau  maire. 

GonirvEAiJ. 
£h  bien!  voilà  monsieur  qui  peut  le  remplacer. 

POTIWF.T. 

Luil 

VFRMICIfON. 

Mieux  que  vous  cent  fois. 

POTINET. 

Mais  que  dois-je  penser?... 

GODINEAU. 

Monsieur  veut  être  maire. 

POTliNET. 

Ah! 

GODINEAU. 

C*est  là  sa  manie. 

POTINET. 

Il  n'est  pas  même  adjoint. 

GODINEAU. 

Oh!  son  puissant  génie.... 
vERMicnoif. 
Ma  foi,  j'en  ai  toujours  plus  que  certains  adjoints. 

POTIÎfET. 

Qu'est-ce  à  dire  ? 

"I.  13 
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VERJVIICHON. 

Oui ,  monsieur. 

POTINET.  ^ 

Expliquez-vous,  du  moins. 
Est-ce  à  moi  ?... 

VERMICHON. 

C'est  à  vous  comme  à  votre  confrère. 

POTINET. 

Vous  nous  manquez ,  monsieur. 

VERMICHON. 

Qui  vous  dit  le  contraire  ? 

POTINET. 

Chacun  nous  doit  ici  respect  comme  à  la  loi. 
N'est-ce  pas ,  mon  collègue  ? 

GODINEAU. 

Hein  ? 

POTINET,   se  reprenant. 

Cher  collègue. 

GODINEAU. 

Moi? 
Je  suis  premier  adjoint,  monsieur. 

POTINET. 

Je  vous  avoue 
Que  ce  ton.... 

VERMICHON. 

Voyez  donc  le  paon  qui  fait  la  roue  l 

POTINET. 

Vous  l'avez  dit. 
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vrRMiciionr. 
Kt  VOUA,  oiseau  dr  bassc-coiir. 
Suivez  votre  inoclèle,  alloiii ,  là  votre  tour. 

poTifin. 
Çà,  messieurs,  tout  eeci  commence  n  me  déplaire. 

(;ODINE\U. 

Je  ne  puis  plus  longtemps  contenir  ma  colère 

VFRMICIION. 

Vous  poussez  à  la  fin  ma  patience  à  bout. 

GODINEAIJ. 

Des  hommes  sans  moyens  qui  pnHcndent  à  tout  ! 

POTINET. 

Des  gens  d'un  amour-propre  et  d'une  extravagance  !.^ 

VERMICUON. 

Des  adjoints  ignorants,  tout  gonflés  d'arrogance! 

JOLIVEAU. 

Messieurs,  un  tel  éclat.... 

TOUS    TROIS. 

Laissez-moi. 

JOLI  VK  AU. 

Penneltez.  .. 

TOUS    TROIS. 

Non. 

JOLIVEAU. 

Vous  VOUS  dites  là  tous  trois.... 

TOUS    TROIS. 

Des  vérités. 

JOLIVEAU. 

De  grâce,  à  mes  avis  montrez-vous  plus  dociles; 
Ecoutez-moi. 
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POTINET. 

Des  fats  ! 

JOLIVEAU. 

Messieurs  !.., 

VERMICHOW. 

Des  imbéciles! 

JOLIVEAU. 

Messieurs  ! . . . 

GODINEAU. 

Des  insolents  ! 

JUSTIN. 

On  se  fâche  là-bas. 

JOLIVEAU. 

Mettez  enfin  un  terme  à  de  pareils  débats. 

GODINEAU. 

Ne  me  parlez  jamais. 

VERMICHON. 

J'y  consens. 

POTINET. 

Moi  de  même. 

VERMICHON, 

Nous  rompons  sans  retour. 

POTINET. 

Ma  joie  en  est  extrême. 

GODINEAU. 

Fort  bien. 

POTINET. 

Plus  de  rapports  désormais  entre  nous. 

GODINEAÏl    et    VKRlvnCHON. 

Non ,  non ,  plus  de  rapports. 
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JOLIVBAU. 

Messieurs,  que  faites- vous? 

JUSTJIf. 


Approchons. 


SCÈNE   VIII. 

Lbs  précédents,  madame  POTINET,  MANETTE 

et  MADAME  GALUCHAT,  qui  accourrai  loote»  trou 
MADAME    POTINET. 

Mon  ami  ! 

MANETTE. 

Mon  père  ! 

MADAME    GALUCHAT. 

Quel  vacarme  î 

MANETTE. 

Qu*avez-vous? 

MADAME    POTINET. 

Qu'est-ce  donc  ? 

MADAME    GALUCHAT. 

Vous  répandez  Falarme. 

POTINET. 

Madame  Potinet ,  vous  vous  tiendrez  pour  dit 
Que  je  défends  chez  moi  qu'on  leur  fasse  crédit. 
Payant ,  donnant. 

MADAME    POTINET. 

Qu'en tcuds-jc  ? 
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GODINEAU. 

£t  toi,  sache,  ma  fîllô, 
Que  Justin  n'entrera  jamais  dans  ma  famille. 
Règle-toi  là-dessus. 

MANETTE. 

Vous  même  ce  matin 
Vous  m'aviez  ordonné.... 

GODINEAU. 

Tout  est  rompu. 

VERMICHOW. 

Justin , 
Tu  ne  dois  plus  songer  à  Manette  ;  et  j'espère 
Que  soumis  à  mon  ordre.... 

JUSTIN. 

•  Ah  çà,  monsieur  mon  père. 

De  se  moquer  des  gens  est-ce  qu'on  se  permet  ? 
On  m'a  promis  Manette. 

VERMICHON. 

Ou  te  la  dépromet. 

JUSTIN. 

Je  suis  pharmacien....  je  suis  de  la  commune.... 
Il  me  faut  une  femme  enfin ,  il  m'en  faut  une. 

GODINEAU. 

Il  est  ivre. 

JUSTIN. 

Oui ,  messieurs. 

POTINET. 

C'est  un  joli  sujet. 

JUSTIN. 

J'épouserais  plutôt  madame  Potinet. 


ACTE  II,  SCÈNE  Vm.  IW 

POTIÏIET. 

Ma  iriiime! 

JU8TIW. 

Oui ,  votre  femme. 

POT IN ET. 

Insolent  ! 

JUSTlIf. 

Je  Tadore. 

MADAME    POTINFT,  à  «on  nuin. 

Ne  crain»  rien,  mon  ami. 

POTIN  ET. 

Drôle,  répète  encore. 
Et  ma  main.... 

VMRMICIION. 

Je  voudrais  bien  voir  .qu'où  le  touchât. 

MADAME    GALUCHAT. 

Eh!  docteur !... 

VEHMICHON. 

Laissez-moi ,  madame  Galuchat. 

MADAMM    POTIM-.T. 

Ciel  ! 

MANETTE. 

Arrêtez  ! 

JOLI  VEAU. 

Messieurs,  au  nom  de  la  patrie. 
Ecoutez!  par  ma  voix  c'est  elle  qui  vous  prie. 

MADAME    GALtiniAT. 

C'est  honteux!  Brouillez-vous,  puis<{ue  cela  vous  plaît  ; 
Mais  on  peut  se  haïr  sans  se  prendre  au  collet. 
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JOLIVEA.U. 

Il  ne  m'appartient  pas  de  juger  des  querelles 
Qui  s'agitent  ensemble,  et  se  croisent  entre  elles  : 
Non  nostrum  inler  vos  componere  lites  ; 
Mais  vous  compromettez  de  sacres  intérêts. 
Soyez  dignes,  messieurs,  des  fonctions  publiques; 
Suspendez  un  moment  vos  débats  domestiques; 
Le  pays  vous  réclame,  il  implore  aujourd'hui 
De  vos  sages  conseils  le  salutaire  appui  : 
Pour  le  bien  général,  marchez  tous  trois  ensemble. 
Les  notables  du  bourg,  que  le  banquet  rassemble, 
Du  maire  qu'on  leur  donne  ont  condamné  le  choix; 
Ils  vont  venir,  bientôt  vous  entendrez  leurs  voix. 
Si  Desœillets  succombe,  un  de  vous  le  remplace. 
Secondez  donc  ce  peuple ,  et  guidez  son  audace. 
Et  lorsque  vous  aurez,  par  de  nobles  moyens, 
Assuré  le  bonheur  de  vos  concitoyens. 
Satisfait  à  leurs  vœux,  dissipé  leurs  alarmes. 
Entre  vous,  à  loisir,  vous  reprendrez  les  armes. 

VERMICHON. 

Au  fait,  il  a  raison. 

POTINET. 

Il  a  parlé  latin  ! 

JUSTIW. 

Bravo  ! 

MADAME    POTINET. 

Qu'il  a  d'esprit! 

GODINEA.U. 

Messieurs,  il  est  certain 
Qu'on  se  doit  avant  tout  au  bien  de  sa  commune. 
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Notre  (livitioD  n'étant  point  opportune, 
Je  propose  une  trêve. 

VKRMICIIOIV. 

Eh  bien,  soit. 

POTIIfET. 

J*y  consens. 

GODINEAU. 

Nous  devons  respecter  des  intérêts  puissants  ; 

Mais  entre  nous,  messieurs,  nous  rompons  pour  la  vie. 

VERMICHOIf. 

Cest  comme  je  Tentends. 

POTIN  ET. 

CVst  mon  unique  enrie. 

MADAME    POTINET,  à  son  mari. 

Mon  cher  ami.... 

POTIWET  ,  à  M  femme. 

C'est  bon. 

VERMICHON,  à  «on  &U. 

Un  mot,  monsieur  Justin. 

lUSTIN. 

Eh  bien  ? 

GODINEAU  ,  à  n  fille. 

Manette,  ici. 

MADAME    POTINF.T,  à  ton  oMri. 

L'on  proteste  demain , 
Le  billet 'est  échu. 

POTINET,  à  M  femme 
Tu  me  romps  la  cervelle. 
VERMICHON,  à  Jurtin 

Vous  êtes  un  vaurien. 
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GOOINEAU,  à  sa  mie. 

Tu  te  montres  rebelle  , 
Il  me  semble? 

JUSTIN,  à  son  père. 

Un  vaurien  ? 

MADAME    POT  IN  ET,  à  «on  mari. 

Songe  donc... 
POTINET,  à  sa  femme. 

Laisse-moi . 

GODINEAU  ,  à  «a  fille. 

Nous  causerons  tantôt,  ainsi ,  prends  garde  à  toi. 

VERMICHON  ,  à  son  fils. 

Je  calmerai  vos  feux  de  la  bonne  manière. 

JUSTIN  ,  à  son  père. 

Calmez-les. 

MANETTE,  à  madame  Galuchat. 

Il  est  vif,  et  je  crains  sa  colère. 

MADAME    GALUCHAT  ,  à  Manette. 

Venez  chez  nous. 

POTINET  ,  à  sa  femme. 

Au  diable  ! 

MADAME    POTINET,  en  «'éloignant  de  son  mari. 

Ah  !  quel  mari ,  grand  Dieu  ! 

JOLI  VEAU,  à  madame  Potinet. 

Qu'avez-vous  ? 

MADAME    POTINET,  à  Joliveau.     *      :tidy»l 

Il  faudrait  qu'il  allât  au  chef-lieu  ; 
Un  billet  protesté!... 

MADAME    GALUCHAT,  à  Manette. 

Nous  saurons  le  réduire. 
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JOLI  VEAU  ,  à  madânr  FoiiiMn. 
Ed  trois  heurM,  ce  soir,  je  peux  vous  y  conduire. 

MADAMR    POTIIVKT,   m  JoUvrau. 

Vous? 

POTINET,  voyant  qu*on  M>rt  dr  Taubrr^e. 

Voilà  CCS  messieurs. 

JOLIVKAII  ,  à  PMcUnir  Putinrt. 

Que  craignez-vous  enfin  ? 

MADAMK    POTIIVET,  a  Joliveaa. 

Rien;  mais.... 

JOLI  VEAU  ,  à  maciame  Polinrt. 

C'est  décide. 

MADAME    GALUCHAT,  à  Manette. 

C'est  convenu. 

JOLIVEAU,   appelant. 

Justin! 

(  11  loi  parle  ba«.  ) 


SCÈNE   IX. 

Les  précédents,  GALUCHAT,  BONARDIER , 
FESSARD,  TRIQUET,  LEROUX. 

FESSA  no,  à  ceux  qui  entrent  avec  lui. 

Il  faut  qu'aux  citoyens  la  victoire  demeure. 

LES    QUATRE    AUTRES. 

Cest  cela. 

JUSTIN  ,  à  Jolrreao. 

De  grand  cœur. 
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JOLI  VEAU,  à  Justin. 

£h  bien  donc,  dans  une  heure. 

FESSA RD  ,  à  ceux  qu'il  trouve  en  scène. 

Vous  voilà!  Potinet  a  dû  vous  prévenir.... 

POTINET. 

Oui ,  messieurs. 

..  TRIQUET. 

Desœillets  ne  peut  nous  convenir. 

GODINEAU. 

Je  l'ai  jugé  d'abord. 

POTINET. 

J'en  pensais  quelque  chose. 

VERMICHON. 

C'est  un  homme  trop  riche. 

BONARDIER. 

f    .1;;  Homme  qu'on  nous  impose. 

GODINEAU. 

Refuser  un  tel  maire  est  pour  vous  un  devoir. 

TOUS. 

Bien  dit. 

GALUCHAT. 

Il  ne  faut  pas  ici  le  recevoir. 

TOUS. 

Non. 

LEROUX. 

Ni  lui,  ni  tout  autre. 

GODINEAU. 

Ah  !  c'est  une  autre  affaire. 

TOUS  LES  NOUVEAUX  VENUS. 

Plus  de  maire. 


ACTE  11,  SCÊNK  IX.  «tt 

VFRMICnON. 

Écoutez,  meMicurs.... 

LES    M^MBS. 

Non ,  plus  de  maire. 

MADAME    GALUCHAT. 

Fort  bien. 

MADAMR    POTIPTET. 

Que  veulent-ils? 

POTINET. 

Entendons-nous,  du  moins: 
Plus  de  maire,  d'accord;  mais  il  faut  des  adjoints. 

VERMICIlOEf. 

A  quoi  bon  des  adjoints?... 

POTIIfKT. 

A  quoi  bon?  il  me  semble.... 

VERMICHON. 

Le  maire  et  les  adjoints  doivent  partir  ensemble. 

TOUS. 

Oui,  oui. 

POTINET. 

Pourtant.... 

TRIQUET. 

Ici  tout  le  monde  est  égal  ; 
Pas  d'adjoints. 

BONARDIER. 

Il  suffît  du  corps  municipal. 
MANETTE,  i  madame  Galuchat. 

Comprenez- vous  ? 

MADAME    GALUCHAT,  à  Manette. 

Comment!... 
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MADAME    POTINET. 

Que  le  ciel  nous  protège  ! 

LEROUX. 

Le  corps  municipal?  non,  c'est  du  privilège. 

BONAADIER. 

Qui  donc  dirigerait.... 

LEROUX. 

Je  n'en  veux  point  ;  à  bas  ! 

BONARDIER. 

Et  pour  quelle  raison  ? 

LEROUX. 

C'est  que  je  n'en  suis  pas. 

GODINEAU. 

Mais  cependant,  messieurs,  il  faut  bien  quelque  chose. 

FESSARD. 

Moi,  je  serais  d'avis.... 

TRIQUET. 

Et  moi,  je  vous  propose.... 

BONARDIER. 

Allons  aux  voix. 

JOLI  VEAU. 

Messieurs,  souffrez  qu'un  étranger 
De  ces  discussions  vous  montre  le  danger. 
Si  vous  vous  divisez,  je  vous  le  dis  sans  feindre, 
Vous  manquerez  le  but  que  vous  voulez  atteindre. 
Laissez  là  les  adjoints,  le  corps  municipal; 
Le  maire,  mes  amis,  c'est  l'objet  principal. 

GALUCHAT. 

Il  a  raison. 


ACTE  II,  SCtHK  IX  «07 

PBSSARD. 

C*c«l  vrai. 

LRROfIX. 

Plus  tard. 

TRigUET. 

Il  faut  attendre. 

nONARDIRR. 

Conservons  les  adjoints. 

POTIPfKT. 

Alors  on  peut  s  entendre. 

FESSARD. 

Mais  pas  de  Desœillets. 

TOUS. 

Non,  pas  de  Desœillets. 

MANETTS. 

Quels  cris! 

MADAMK    GALUCHAT,  à  Manette. 

N'ayez  pas  peur. 

MADAME    POTINET,  à  Joliveau. 

Mon  Dieu  !  retenez-les. 

TRIQUET. 

Il  veut  nous  opprimer. 

TOUS. 

Oui,  oui. 

GOOINEAU. 

Pour  tout  mérite. 
Auprès  du  sous-prëfet  il  a  fait  Thypocrite. 

POTINET. 

Un  homme  sans  vigueur. 
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FESSARD. 

Un  modëré. 

GALUCHAT. 

Voilà , 
Un  modërë. 

MADAME    GALUCHAT. 

Fi  donc  !  j'abhorre  ces  gens-là. 

BONARDIER. 

Ils  causent  tous  les  maux  où  le  peuple  est  en  proie. 

LEROUX. 

Oui,  tous. 

TRIQUET. 

C'est  un  tyran,  messieurs,  qu'on  nous  envoie. 

TOUS. 

^     Oui,  oui,  c'est  un  tyran. 

FESSARD. 

11  ne  faut  pas  souffrir.... 

GALUCHAT. 

Nous  ne  souffrirons  pas.... 

LEROUX. 

Vivre  libre  ou  mourir  ! 

BONARDIER. 

Eh  bien ,  il  ne  faut  pas  attendre  sa  venue. 

TRIQUET. 

Plus  de  ménagements. 

FESSARD. 

D'égards. 

LEROUX. 

De  retenue. 

(  U  crie.  ) 
Charivari  î 
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TOU». 

Bravo!  bravo!  charivari  ! 

(Let  bubiumu  accourent  en  foule  avec  clc«  duiudfxmt,  fin  rwmr- 
rolet,  etc.,  etc.  ) 

TRIQUET. 

Venez ,  accourez  tous,  répondez  à  ce  cri  : 
A  bas  le  maire! 

TOUS. 

A  bas  !  à  bas  ! 

FESSARD. 

Plus  d  arbitraire  ! 

TOtJS. 

Non,  non  ! 

TRIQUET. 

Charivari  ! 

I.FROL'X. 

Tous,  tous. 

TOUS. 

A  bas  le  maire  ! 

(  Les  cris ,  1rs  chaudrons  ,  les  casseroles  ,  le*  vitrea  casaées  se  fout 
entendre  en  même  temps,  et  la  toile  tombe  au  milieu  de  ce  tumulte.) 


PIN     DU    DEinClilMF.    ACTE. 


iiu  H 


ACTE  m. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

GODINEAU,  POTINET. 

(  Ils  entrent  chacun  de  son  côté  et  sans  se  voir.  ) 
GODINKAU. 

Rien  ne  saurait  calmer  ma  crainte  et  mon  tourment. 

POTINET. 

Mon  indignation  s'accroît  à  tout  moment. 

GODINEAU. 

Fille  sans  amitié  ! 

POTINET. 

Femme  dissimulée! 

4  avfl  /  GODINEAU. 

Qu'est-elle  devenue? 

POTINET. 

Où  peut-elle  être  allée? 

(  Ils  se  rencontrent.  ) 
GODINEAU. 

Ah!  pardon. 

POTINET. 

Excusez. 

GODINEAU. 

Je  ne  vous  voyais  pas. 
Ma  douleur.... 


ACTE  111,  SCÈNE  1.  9lf 

POTWET. 

Le  hasard  dirigeait  soui  mes  pa». 
Mon  courroux.... 

GOOIlfEAU. 

Qu est-ce  donc? 

POTIN  ET. 

Qui  trouble  ainsi  votre  âme? 

GODIlfEAIJ. 

G  est  ma  fille. 

FÛT  I  NET. 

Comment? 

GODINEAU. 

Et  vous? 

POTIN  ET. 

Moi  ?  c'est  ma  femme. 

GODINBAU. 

Madame  Potinet  ?... 

POTIWET. 

Manette?... 

GOOIREAU. 

Il  se  pourrait' 

POTINET. 

Oui ,  voilà  le  mystère. 

GODINBAU. 

Oui,  c'est  là  mon  secret. 

POTINET. 

Hier,  pendant  le  trouble.... 

GODINEAU. 

Hier,  à  la  même  heure.... 
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POTIN  ET. 

Elle  s'est  évadée. 

GODINEAU. 

Elle  a  fui  ma  demeure. 

POTINET. 

Quel  étrange  rapport  ! 

GODINEAU. 

Qui  l'aurait  pu  prévoir? 

POTINET. 

Toutes  deux! 

GODINEAU. 

Toutes  deux  î 

POTINET. 

Et,  depuis  hier  soir, 
Point  de  nouvelle? 

GODINEAU. 

Aucune.  Et  vous? 

POTINET. 

Pas  davantage. 

GODINEAU. 

Notre  sort  est  pareil. 

POTINET. 

C'est  un  triste  avantage. 

GODINEAU. 

c'est  notre  faute  aussi. 

POTINET. 

Je  le  sens  comme  vous. 

GODINEAU. 

Nous  nous  sommes  conduits  hier  comme  des  fous. 


ACTb  m,  5CÊNK  II.  31.1 

POTIWRT. 

11  eût  fallu  rester  chacun  dans  sa  famille. 
J*aurais  pu  surveiller  ma  femme. 

GODIfTCAU. 

Et  moi ,  ma  fille. 

POTIWET. 

Nous  avons  eu  grand  tort,  oui,  je  le  vois  trop  tard. 

GODINEAU. 

Nos  débats,  le  desordre  où  nous  avons  pris  part.... 

POTINET. 

Nous  payons  chèrement  mon  erreur  et  la  votre! 

GODINEAU. 

Quelle  leçon! 


SCÈNE  II. 

Les  précédents,  VERMICHON. 

VERMICHON. 

Le  sot!  le  drôle! 

POTIN  ET. 

Ah!  voici  Tautrc. 

GODINEAU. 

Il  parait  en  courroux. 

POTIN  ET. 

Il  me  semble  agité. 

VERMICHON. 

Mais  où  donc  le  coquin  peut-il  avoir  été? 

Ah!  c'est  vous!  excusez,  messieurs;  je  vous  dérange? 
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GODINEAU. 

Nullement. 

POTINET. 

Qu'avez- vous? 

VERMICHON. 

Oh  !  rien  n'est  plus  étrange  ! 
Mais  dites-moi  d'abord,  auriez-vous  ce  matin 
Aperçu,  rencontré  ce  pendard  de  Justin? 

POTINET. 

Non. 

GODINEAU. 

Ni  moi. 

POTINET. 

Qu  a-t-il  fait? 

GODINEAU. 

Est-ce  que  sa  conduite.... 

VERMICHON. 

Depuis  hier  au  soir  monsieur  a  pris  la  fuite. 

POTINET. 

Hier? 

GODINEAU. 

Depuis  hier? 

VERMICHON. 

Et,  le  drôle  qu'il  est, 
Il  a,  pour  s'échapper,  pris  mon  cabriolet. 

POTINET. 

Votre  cabriolet  ? 

GODINEAU. 

A  présent  tout  s'explique! 


ACTE  III.  SCftNR  II.  ÎIft 

HOTIWrT. 

CV'st  lui  ! 

(;ODIIIKAl). 

Cesi  lui  ! 

VRRMICIION. 

Comment  ? 

POT IN ET. 

La  preuve  est  sans  réplique! 

VRIIMICHON. 

Quoi  ? 

GODIIfEAII. 

Ma  fille.... 

POT  IN  ET. 

Ma  femme.... 

GODINEAU. 

Elles  ont  disparu. 

POTINET. 

C'est  votre  fils.... 

VERMICHON. 

Allons!  vous  ne  Tavez  pas  cru. 

GODINEAU. 

Justin  seul  est  Tauteur.... 

POTINET. 

Justin  est  le  coupable. 

VERMICHON. 

Lui ,  des  enlèvements?  il  en  est  incapable. 
Un  garçon  si  timide.... 

POTINET. 

Oh  î  cVst  un  égrillard  ! 
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GODINEAU. 

Que  vois-je  ? 

POTINET. 

C'est  lui-même  ! 


SCENE  III. 

Les  précédents,  JUSTIN. 

VERMICHON. 

Approche  ici ,  pendard. 

GODINEAU. 

Qu'as-tu  fait  de  ma  fille  ?  allons ,  réponds ,  infâme. 

JUSTIN. 

Votre  fille? 

POTINET. 

Réponds,  qu'as-tu  fait  de  ma  femme? 

JUSTIN. 

Votre  femme  ? 

VERMICHON. 

Réponds. 

JUSTIN. 

Depuis  hier  au  soir^ 
Je  n'ai  pas  eu  ,  papa ,  le  plaisir  de  les  voir. 

VERMICHON. 

Vous  voyez  bien. 

GODINEAU. 

Tu  mens. 


ACTE  III,  SCfcNK  lit.  îi: 

l'OTIÎfF.T. 

Oui,  c'est  une  imposture. 

VKRMICIION. 

Ne  l'intimidez  pas,  messieurs,  je  vous  conjure; 
Permettez,  laissez-moi  l'interroger  sans  bruit. 
Voyons  :  en  quel  endroit  as-tu  passé  la  nuit  ? 

JUSTIN. 

Chez  monsieur  Joliveau. 

VLRMiCIIOIf. 

Quellu  est  cette  incartade? 
Quel  motif.... 

JLSTIN. 

C'est  qu'hier  j'étais  un  peu  malade.... 

VÉRMICIION. 

En  effet,  vous  étiez  dans  un  fort  bel  état. 

jusTirr. 
Mais,  papa... 

VERMlCHOiX. 

Des  excès  tel  est  le  résultat  ! 
Détruisant  la  santé,  provoquant  le  scandale.... 

POTINET. 

N^allez-vous  pas  ici  lui  faire  la  morale  ? 

VF.RMICIION. 

Achève  enfin. 

JlJSTIIf. 

C'est  tout.  Je  ne  pouvais  marcher. 
Je  n'y  voyais  qu'à  peine,  et  l'on  m'a  fait  coucher. 

VERMICHON. 

Mais  alors  qu'avicz-voiis  besoin  i\v  ma  voilure-* 
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JUSTIN. 

A  Joli  veau,  je  crois,  dans  ma  mésaventure, 
J'ai  prêté  le  cheval  et  le  cabriolet. 

GODINEAU. 

Joliveau  ! 

POTINET. 

Qu'entends-je?  ah!...  madame  Potinetî 

VERMICHON  ,  à  son  fils. 

C'est  bon  ;  plus  à  loisir  nous  causerons  ensemble. 

GODINEAU. 

L'aurait-elle  suivi  ! 

POTINET. 

Joliveau  !  lui...  je  tremble  1 

VERMICHON. 

Tout  s'éclaircira. 

POTINET. 

Bien;  mais  l'éclaircissement. 
Voilà  ce  que  je  crains. 

VERMICHON. 

Votre  femme  aisément 
Vous  expliquera  tout;  sa  conscience  est  nette. 
J'en  suis  sûr. 

POTINET. 

Non  pas  moi. 

GODINEAU. 

Mais  Manette!... 


ACTE  III,  SCËNE  IV.  910 

SCfeNE   IV. 

Les  pnAcéDBNTS,  madamk.  GALUCHAT. 

MADAMF.    GALUCHAT. 

Manette? 
Que  lui  veut-on  ? 

r.ODIIVKAI). 

()  ciel  !  qu'entcnd»-jc  ?  pourriez-vous.... 

MADAME    GALUCHAT. 

Eh  bien,  contre  elle  encore  ête»-vous  en  courroux  ? 

GODINEAIÎ. 

Qu'elle  vienne,  et  bientôt  elle  pourra  connaître.... 

MADAME    GALUCHAT. 

Si  VOUS  me  promettiez.... 

GODINEAU. 

Quoi!  vous  savez.... 

MADAME    GALUCHAT. 

Peut-être. 

GODINEAU. 

OÙ  donc  est-elle  ? 

MADAME    GALUCHAT. 

Mais.... 

GODINEAU. 

Parlez. 

MADAME    GALUCHAT. 

Elle  est  chez  moi. 

GODINEAU. 

Chez  vous  ?  comment  ? 
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MADAME    GALUCHAT. 

Hier  vos  fureurs,  son  effroi 
L*ont  contrainte  à  chercher  un  abri  tutélaire. 
Vous  Faviez  menacée;  et ,  dans  votre  colère , 
Souvent.... 

GODINEAU. 

Que  je  la  voie  enfin  ! 

MADAME    GALUCHAT. 

Vous  pardonnez? 

GODINEAU. 

De  tout  mon  cœur. 

MADAME    GALUCHAT. 

Venez,  Manette....  oui,  oui,  venez, 
Ne  craignez  rien. 


SCENE  V. 

Les  PRÉCÉDENTS,  MANETTE  conduite  par  GALUCHAT. 
GODINEAU. 

C'est  toi  ! 

MANETTE. 

Que  je  suis  criminelle  ! 
Ah  !  mon  père  ! 

GODINEAU. 

Ma  fille!...  ah  çà,  mademoiselle, 
Expliquons-nous  un  peu.  Que  veut  dire  cela? 
Quoi!  chez  des  étrangers.... 


ACTB  11),  SCÊNR  VI.  Ml 

MADAME    GALUCHAT. 

Qu*cntendcz-vous  par  lu  ? 
Elle  est  en  sûreté,  je  crois,  dans  ma  famille. 

GALUCHAT. 

Nous  en  avons  eu  soin  comme  de  notre  fille. 

GODI1VKAU. 

N'importe  !... 

NADAVB    GALUCHAT. 

Des  fureurs? 

GO  1)1  NB  AU. 

Oui ,  vous  avez  raison  ; 
£n  effet,  j*ai  promis....  Rentrez  à  la  maison.... 
Embrasse-moi,  Manette,  et  souviens-toi  qu'un  père, 
Fût-il  mt^me  parfois  exigeant  cl  sévère. 
Est  encor,  mon  enfant,  pour  un  cœur  droit  et  pur. 
Le  meilleur  confident  et  Tami  le  plus  sûr. 
Va ,  laisse-nous. 


SCENE  VI. 

I.FS    PRI^CKDFNTS,  cxccptr    MANETTK. 
GODIMEAIJ. 

Je  suis  au  comble  de  la  joie! 

VERMICHON. 

Je  prends  part  au  bonbeur  que  lo  ciel  vous  envoie 

GODINEAU. 

Je  le  sais;  votre  cœur  doit  comprendre  le  mien. 
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JUSTIN  ,  à  son  père. 

Épouserai-je? 

VERMICHON. 

Paix  !  drôle. 

POTINET. 

Oui ,  cela  va  bien.... 
Pour  vous;  mais  moi,  messieurs! 

MADAME  GALUCHAT,  àVermichon. 

Qu'est-ce  qui  le  tourmente? 

VERMICHON. 

Sa  femme  Ta  quitté. 

MADAME    GALUCHAT. 

L'aventure  est  charmante! 

(  Voyant  arriver  Joliveau.  ) 

Eh!  justement,  monsieur  arrive  tout  à  point.... 

VERMICHON. 

Joliveau! 

POTINET. 

Lui? 

GODINEAU. 

Mon  cher,  ne  vous  emportez  point. 

POTINET. 

Après  son  infamie,  à  mes  yeux  il  se  montre! 


ACTE  m,  SCÈNE  VII.  tis 

SCÈNE   VII. 

Les  pnKC^DBPfT»,  JOLIVEAU. 

JOLIVKAU,  •  Potinrt. 

Ah!  VOUS  voilà!  je  suis  charmé  de  la  rcucontrc. 
J'allais  chez  vous. 

POTIN  ET. 

Monsieur,  de  tels  eniprcssemcnU.... 

JOLIVKAU. 

Madame  Potinct  vous  fait  ses  complimente. 

POT IN ET. 

Ses  compliments?  à  moi?  vous  vous  moquez ,  je  pense. 

JOLÏVEAU. 

En  aucune  façon. 

POTINET. 

Monsieur,  je  vous  dispense.... 
Mais  vous  savez  donc,  vous,  qui  venez  de  la  voir, 
En  quel  lieu  mon  épouse.... 

JOLIVEA.U. 

Oui ,  je  dois  le  savoir, 
Puisqu'à  la  ville,  hier,  c'est  moi  qui  I  ai  conduite. 

POTINKT. 

Vous  Tentendez!  Monsieur,  votre  indigne  conduite.... 

GODINEAIT. 

Modérez-vous. 

JOLÏVEAU. 

Des  cris  et  des  emportements , 
Lorsque  je  m'attendais  à  vos  remercîments! 
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POTlNliT. 

Finissons.  Au  chef-lieu  qu'avez-yo^s  été  faire? 

JOLIVEAU. 

Moi?  rien;  madame  avait  une  importante  affaire; 
De  l'argent  à  payer,  je  crois,  quelque  billet.... 
Justin  nous  a  prêté  votre  cabriolet, 
Docteur;  vous  pardonnez? 

GODINEAU  ,  à  Potinet. 

Mais  vous  devez  connaître 
S'il  est  vrai.... 

POTINET,  à  Godineau. 

C'est  possible....  oui,  cela  pourrait  être. 

GODINEAU,    de  même. 

Rappelez-vous. 

POTINET,    de  même. 

Hier  elle  me  tourmentait.... 
Je  me  souviens  des  mots  de  traite,  de  protêt; 
Mais  le  désordre  ici  venait  de  se  répandre , 
Et  j'ai ,  dans  la  chaleur,  refusé  de  l'entendre. 

GODINEAU,    de  même. 

Eh  bien,  voilà  le  mot  de  l'énigme. 

POTINET,    de  même. 

Oui ,  pour  vous. 

GODINEAU  ,    de  même. 

Allons! 

POTINET,  à  Joliveau  qui  cause  avec  Verinichou. 

Monsieur  ! 

JOLIVEAU. 

Pardon. 


ACTK  m,  SCÊNK  Vll^  fi5 

FOTiiirr. 

Achevez.  Ditet-nouf 
Si  ma  femme  du  moins  ma  doit  ^tre  rendue. 

JOUVEAU. 

Pouvez- vous  en  douter  ?  Madame  est  descendue 
Chez  sa  sœur,  qui  bientôt  va  voua  la  ramener. 

POTlIfFT. 

Comment?  ma  belle-sœur.... 

JOLIVRAir. 

Pourquoi  vous  étonner? 
Oui ,  d*un  quart  d'heure  au  plus  je  précède  ces  dames. 

GODINKAU,    à  Polinrt. 

Tout  s'éclaircit  enfin. 

POTINKT. 

Oh  !  les  femmes  !  les  femmes  ! 

GODINEAU. 

Sont  charmantes,  mou  cher. 

POTIN  liT. 

Bien  fin  qui  les  connaît! 

MADAMF.    GALUCHAT. 

Juslcment  j  aperçois  madame  Potinet. 

GODCNCAU,  A  Potimir. 
Du  calme. 

JOLIVEAir,    au  ni^inr. 

En  cet  instant  je  vous  gêne  peut-être? 

POTIKFT. 

C'est  vrai. 

JOLiVEAU. 

Je  soi*s.  Du  moins  vous  devez  reconnaître.... 
III.  15 
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POTINET. 

11  suffit. 

JOLIVEAU. 

Croyez  bien.... 

POTINET. 

C'est  assez,  vous  dit-on. 

JOLIVEAU. 

Vous  êtes  jaloux?  fi  !  c'est  du  plus  mauvais  ton. 

{ Il  sort.  ) 
POTINET. 

Il  me  raille,  je  crois?  Monsieur.... 

GODINEAU. 

Pas  de  querelle. 

VEJIMICHON. 

Mais  nous  allons  aussi  vous  laisser  avec  elle. 

POTINET. 

Non ,  restez ,  mes  amis. 

MADAME    GALOCHAT. 

C'est  un  plaisir  pour  nous. 


SCENE  VIII. 

Les  précédents,  madame  POTINET. 

POTINET. 

Madame  Potinet,  venez,  approchez-vous. 

madame    POTINET. 

De  te  revoir,  Tami,  je  suis  vraiment  heureuse. 
Ta  santé  paraît  bonne. 


actf:  ifi,  st:KMB  viitt  sr 

AIAOAMK    GALUCHAT,   a  p^n. 

Elle  est  bien  douccrcuM:. 

MADAMF    POTIlfKT. 

Tu  ne  sais  pas,  ma  sœur  nAi  Yciiiie  avec  moi. 

POTINKT. 

Vous  no  dites  pas  tout^  madame. 

MADAMK    POTIN KT. 

Explique-toi. 

rOTINRT. 

Et  votre  conducteur! 

MAnAM£    IHITIIlliT. 

Mon  conducteur? 

POTIN  FT. 

Parjure, 
N'ajoutez  pas  un  root;  une  pareille  injure.... 

MADAME    POTINET. 

Quelle  idée!  ah!  Tami!... 

POTINBT. 

S'oublier  à  ce  point! 

MAHAMF.    l»OTlNET. 

As-tu  perdu  l'esprit? 

POT  IN  ET. 

lia  femme  d'un  adjoint! 

GODINEAIT. 

Potinet!... 

MADAME    POTINET. 

11  plaisante....  oh!  oui,  jt>  le  parie; 
11  sait  trop.... 
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POTINET. 

Mais  du  moins ,  répondez,  je  vous  prie  : 
D*où  venez-vous,  madame? 

MADAME    POTINET. 

On  doit  te  l'avoir  dit. 
Il  était  important  d'assurer  ton  crédit; 
Et  ne  pouvant  hier  de  toi  me  faire  entendre , 
A  la  ville  j'ai  pris  le  parti  de  me  rendre. 
De  grand  matin  ma  sœur  a  vu  tous  nos  parents  ; 
Elle  m'a  procuré  près  de  quinze  cents  francs, 
Et  j'ai  trouvé  sans  peine  à  compléter  la  somme. 
Le  billet  est  payé,  le  voici. 

MADAME   GALUCHAT,    à  part. 

Le  pauvre  homme! 

POTINET. 

Madame  Potinet ,  tout  cela  n'est  pas  clair. 

MADAME    POTINET. 

Qu'as-tu  donc  ce  matin  ? 

GODINEAU. 

Vous  avez  tort ,  mon  cher. 

VERMICHON. 

Cent  fois  tort. 

GALUCHAT. 

Mille  fois. 

MADAME    GALUCHAT. 

Après  un  tel  service, 
Vous  devez  l'adorer. 

POTINET. 

Soit;  je  lui  rends  justice. 


ACTI^lll,  SCÈHE  IX.  Sf9 

OODIiriAU. 

Allons ,  tout  est  fini.  Vous  êtes  satisfait , 
N  est-ce  pas? 

POTIIIKT. 

Sans  doute....  oui....  je  dois  l'être  eo  effet. 
N*en  parlons  plus.  Allez,  rentrez  à  la  boutique. 
Mais  monsieur  Joliveau  n'aura  plus  raa  pratique. 

MADAME    POTIN fcT. 

Méchant!  tu  sais  trop  bien  Tainour  que  j'ai  pour  toi  ! 
Messieurs ,  je  vous  salue  ;  adieu ,  voisine. 

(  Elle  eoirr  cha  elle.  ) 


SCÈNE  IX, 


LkS    précédents,    excepté    MADAME    K)T1NET. 
GALUCHAT. 

Moi, 
J'admire  Potinet! 

MADAMK    GALUCHAT. 

Quels  transports  sont  les  vôtres? 
C'est  bien  à  vous,  ma  foi ,  de  vous  moquer  des  autres. 

GODINEAU. 

Nous  sommes  tous  contents. 

VERMICHON. 

Et  réconciliés. 
J'espère  ? 
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POTINET. 

Oui,  nos  débats  doivent  être  oubliés. 

GODINEAU. 

Touchez  donc  là  tous  deux. 

VERMICHON. 

De  bon  cœur. 

POTINET. 

Moi  de  même. 

GODINEAU. 

Et  si  j'ai  fait  offense  à  des  voisins  que  j'aime.... 

VERMICHON. 

Nous  avons  été  tous  injustes,  vaniteux. 

POTINET. 

Et  les  scènes  d'hier! 

GODINEAU. 

Qui  n'en  est  pas  honteux? 

MADAME    GALUCHAT. 

Contre  ce  qui  s'est  fait  le  bourg  entier  proteste. 

GODINEAU. 

L'amour  du  changement  est  bien  souvent  funeste» 

GALUCHAT. 

Au  désordre  on  saura  que  j'ai  contribué  ; 
Et  j'ai  grand'  peur  alors  d'être  destitué. 

VERMICHON. 

Nous  vous  justifierons ,  comptez  sur  notre  zèle. 

MADAME    GALUCHAT. 

A  vos  émeutes,  moi,  je  perds  ma  clientèle. 

GODINEAU. 

CiOmment? 


ACTE  III,  SCÊNB  X.  i31 

MADAMK    GAUrCHAT. 

Hier  au  soir,  du  hameau  de  Hous»y, 
On  a  craint  de  venir  me  chercher  jufqu*ici; 
On  a  fait  accoucher,  par  la  mère  Monique, 
Marianne  l^dru,  ma  meilleure  pratique. 
Quelle  femme!  un  eu  faut,  messieurs,  tous  les  dit  mois! 
Six  en  cinq  ans! 

GALUCHAT. 

Alloua!  tous  les  maux  à  la  fois! 


SCÈNE  \. 

Les  précédents,  LEROUX. 

LEROUX  ,   à  U  cantonade. 

£h  bien,  allez  vous  plaindre,  allez;  qui  vous  arrête? 

(  Descendant  la  «ic^ne.  ) 

Leurs  reprociios,  leurs  cris  me  font  perdre  la  tête. 

VRRMICHON. 

Qu'avez- VOUS  donc? 

LKROUX. 

Je  suis  dans  un  bel  embarras. 
Us  disent  que  c'est  moi  qui  réponds  dos  dégâts. 

GODINEAU. 

Lesquels? 

LEROUX. 

IVndant  qu'ici,  pour  vonger  notre  insulte. 
J'étais  trauquillenient  à  faire  du  tumulte. 
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De  Jérôme  Poquet  on  a  pêche  l'étang , 

Dépouillé  le  verger  de  madame  Leblanc , 

Volé  toute  une  meule  à  la  ferme  d'Étrées , 

Et  dans  le  bois  d'Auray  coupé  deux  cents  bourrées. 

A  mon  poste,  dit-on,  si  je  m'étais  trouvé, 

Aucun  de  ces  malheurs  ne  serait  arrivé. 

On  m'accuse,  et  l'on  veut  me  faire  ôter  ma  place. 

GALUCHAT. 

C'est  comme  moi  ;  voilà  le  coup  qui  me  menace. 

POTiNET. 

Enfin  personne  hier  n'a  rempli  son  devoir. 


SCENE  XI. 

Les  PRiécÉDENTS,  FESSARD. 

FESSARD. 

Que  vais-je  devenir  ?  j'aurais  dû  le  prévoir! 

Ah  !  c'est  vous  ?  J'ai ,  messieurs,  des  grâces  à  vous  rendre . 

VERMICHON. 

A  nous? 

FESSARD. 

A  tout  le  monde  ici  je  peux  m'en  prendre. 

POTINET. 

Qu'est-il  donc  arrivé  ? 

GODINEAU. 

Reprenez  vos  esprits. 


ACTE  III,  ^ÈNE  XII.  fS3 

FK88AIID. 

Par  vos  sëditioDS  et  vos  charivaris , 
Vous  avez  joliment  arrangé  mes  affairef. 

VERMICHOlf. 

Expliquez-vous. 

FKSSARD. 

Tavais quatre  pensionnaires; 
Leurs  parents  sont  venus  les  retirer! 

MADAME    GALUCHAT. 

Pourquoi  ? 

FFSSARD. 

Les  scènes  d'hier  soir  ont  répandu  TefTroi. 
Ces  enfants  vont  aller,  libres  d'inquiétudes. 
Dans  un  lieu  plus  tranquille  achever  leurs  études: 
Voilà  tout  bonnement  ce  qu'on  m'a  déclaré. 

GOOINËAU. 

Calmez-vous  ;  ce  malheur  peut  être  réparé. 


SCÈNE   XII. 

Les  précédents,  BONARDIER. 

BONARDIER. 

Conmient  !  tranquillement  à  jaser  sur  la  place  ! 
Vous  ne  savez  donc  pas,  messieurs,  ce  qui  se  passe»  ? 

VFRMiniON. 

Quoi  ! 
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BONAIIDIER. 

Devinez. 

VERMICHON. 

Voyons. 

BONARDIER. 

Quel  jour  est-ce  aujourd'hui? 

LEROUX. 

Jeudi. 

BONARDIKR. 

Jour  de  marché,  n'est-ce  pas? 

MADAME    GALUCHAT. 

Eh  bien ,  oui  ; 
Après  ? 

BONARDIER. 

Eh  bien,  allez,  allez  au  champ  de  foire. 
Vous  verrez. 

GODINEAU. 

Qu'est-ce  encore  ?  et  que  devons-nous  croire? 

BONARDIER. 

Que  le  marché,  messieurs,  est  désert,  vide,  nu  ; 
Des  villages  voisins  personne  n'est  venu. 

POTINET. 

Se  peut-il  ? 

BONARDIER. 

Il  paraît  qu'un  récit  peu  fidèle 
Partout  de  notre  émeute  a  porté  la  nouvelle. 
Effrayés  des  dangers  qu'on  leur  a  fait  prévoir , 
Tous  nos  voisins  ailleurs  ont  été  se  pourvoir. 

FKSSAIU). 

Ce  funeste  abandon.... 


ACTK  Jll,  5C^K  XIII.  ta5 

BONARBIEM. 

S*ii  dure,  il  nous  ruine  ; 
Et  les  marchands  du  hourg  font  une  triste  tnioe. 
Des  Tentes  du  jeudi  les  proBts  étaient  grands: 
Moi  seul  je  débitais  pour  plus  de  trois  cents  fraoct. 

GALUCHAT. 

Diable!  c*est  une  perte! 

nONARDIKH. 

Elle  est  irréparable. 

GODINKAII. 

Voilà  de  nos  excès  la  suite  déplorable. 

(  On  entend  un  grand  bruit  derrière  le  théâtre.  ) 


SCÈNE   XIII. 

Les  HRiiCÉDEifTS,  MANETl't,  madamr  1*0T1NET^ 

et  ensuite  TRIQUEÏ. 
MADAME   GALUCHAT. 

Quel  tumulte  ! 

MANETTE. 

Quel»  cris  ! 

MADAME    POTINET. 

Encor  du  bruit,  bon  Dieu! 

VERMICHON. 

Courons  tous. 

TRIQITET,   enlmni. 

Dnncnroz. 
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MADAME    GALUCHAT. 

Qu'est-ce  donc? 

TRIQDET. 

C'est  Mathieu  : 
Avec  le  gros  Thomas  il  s'est  pris  de  querelle  ; 
Et  tous  deux  se  battaient  là-bas  dans  la  ruelle. 

FESSABD. 

A  quel  propos  ? 

TRIQUET. 

Parbleu  !  pour  les  troubles  d'hier. 

GOUINEAU. 

Encor? 

TRIQUET. 

Le  gros  Thomas  est  dur  comme  le  fer  ; 
Un  poignet!....  il  vous  a  rossé  le  camarade!.... 
Les  séparer,  c'était  risquer  quelque  gourmade  ; 
Par  bonheur,  Michelet,  qui  passait  près  de  là, 
Est  venu  tout  à  point  pour  mettre  le  holà. 

GODINEAU. 

Quoi  !  déjà  Michelet  est  arrivé  ? 

TRIQUET. 

Sans  doute. 
Vous  l'allez  voir. 

GODINEAU. 

Tant  pis  :  pour  moi,  je  le  redoute. 

VERMICHON. 

Il  va  vous  reprocher.... 

POTINET. 

11  aura  bien  raison. 


ACTE  m,  SCRMK  XIV.  iXJ 

SCÈNE  XIV. 

Lis  pRÉd^DKirr.s,  MICHFfiET,  «oivi  «ir  ii««iirtia|i 

d*h«bilanlii  du  liourg. 
MICIIBLET. 

Dm  voisins!  des  amis!  cela  n'a  pas  de  nom! 

Mais  laissons  les  eifets,  parlons  un  peu  des  causes. 

Hier  il  s'est  ici  passé  de  belles  choses. 

Messieurs?  Êtes-vous  fous?  quel  vertige  nouveau 

Vous  a  subitement  détraque  le  cerveau? 

Je  vous  laisse  enchantés  du  maire  qu'on  vous  nomme; 

C'est  un  grand  citoyen,  un  parfait  honnête  homme; 

Toujours  de  la  commune  il  prit  les  intérêts; 

Il  a  mille  vertus!....  et ,  trois  heures  après, 

A  l'estime  publique  il  a  perdu  ses  titres! 

Vous  maudissez  son  nom,  et  vous  cassez  ses  vitres  ! 

VERMICUON. 

Nous  avons  tort ,  mon  cher,  nous  en  convenons  tous. 

TOUS. 

Oui  y  tous. 

LEROUX. 

c'est  quelque  sort  qu'on  a  jeté  sur  nous. 

MICHEL£T. 

Outrager  Dcsœillets!....  c'est  mal.  Dans  la  commune 
Nous  savons  tous  l'emploi  qu'il  fait  de  sa  fortune, 
(î'est  toujours  parmi  vous  qu'il  prend  ses  ouvriers; 
Réparant  nos  chemins  de  ses  propres  deniers. 
Aux  pauvres,  tout  Thiver,  il  donne  do  l'ouvrage; 
Dans  vos  maux,  il  vous  rend  IVspoir  et  le  couragr; 
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Et  s'il  vous  faut  enfin  du  travail,  des  secours, 
Des  conseils,  c'est  à  lui  que  vous  avez  recours. 

THIQUET. 

En  eli'et. 

LEROUX. 

Un  brave  homme. 

FESSARD. 

Un  homme  respectable. 

MADAME    GALUCHAT. 

Ami  de  Touvrier. 

GALUCHAT. 

Généreux. 

BONARDIEM. 

Charitable. 

VERMICHON  ,  à  Michdet. 

Vous  le  voyez ,  chacun  se  repent  de  ses  torts. 

POTINET. 

Les  réparer  sera  le  but  de  nos  efforts. 

MICHELET. 

Soit  ;  ne  revenons  plus  sur  les  fautes  passées. 
De  perfides  conseils,  des  vanités  blessées, 
Et  peut-être  un  dîné  prolongé  trop  longtemps, 
De  vous,  je  le  vois  bien,  ont  fait  des  mécontents. 
Mais  vos  yeux  sont  ouverts;  eh  bien  !  que  tout  s'efface, 
Que  ce  moment  d'erreur  ne  laisse  aucune  trace , 
Et  parmi  nous  bientôt  nous  verrons  pour  jamais 
Renaître  l'union,  le  bonheur  et  la  paix. 


ACTt  m,  SCKNK  XV.  «89 

SCf^.NE  XV  irr  drrnièéi. 

I^Kh    PRÉCKDEWTH  ,  JOLiVKAli. 
JOLIVFAII. 

Je  viens  vous  annoncer  une  ëtiange  nouvelle. 
Voutt  ne  vous  doutez  pas.... 

MICHKLRT. 

Achevez,  quelle  est-elle? 

JOLIVFAC. 

Quelqu'un  qu'on  n'attend  guère  arrive  en  ce  moment. 

MICIIKI.KT. 

Qui? 

JOLIVF.An. 

Monsieur  Dosœillets. 

TOUS. 

H  Desœillcts? 

JOLIVFAI?. 

Oui  y  vraiment. 
Déjà  dans  l'avenue  on  peut  voir  sa  voiture. 

MICHELKT. 

Je  le  reconnais  bien  ! 

JOLIVEAII. 

La  piquante  aventure! 
Lorsque  l'on  ne  veut  plus  ici  le  recevoir!... 

MICHELKT. 

Il  a  su  nos  débats,  nos  troubles  d'hier  soir; 

Il  accourt  !  Vous  voyez  l'intérêt  qu'il  nous  montre. 

GODINBAH. 

C'est  vrai. 
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MICHELET. 

M'en  croirez- vous?  allons  à  sa  rencontre. 

TOUS. 

Oui ,  tous. 

GODINEAU. 

Donne  le  bras,  Manette,  à  ton  futur. 

POTIN  ET,  offrant  le  bras  à  sa  femme. 

Ma  femme.... 

JUSTIN. 

Oh  !  maintenant  mon  mariage  est  sûr. 

MICHELET. 

Partons. 

JOLIVEAU. 

Mais  que  veut  dire  enfin  cette  folie? 

MICHELET. 

Que  parmi  nous,  monsieur,  la  paix  est  rétablie; 
Et  qu'à  la  maintenir  étant  tous  résolus. 
Les  donneurs  de  conseils  ne  nous  séduiront  plus. 
Vous  voilà  maintenant  au  courant  de  l'affaire. 

TOUS. 

Bravo  !  bravo  !  partons  !  Vive  monsieur  le  maire  ! 

(Us  sortent  vu  poussant  des  acclamations ,  en   même  temps  que  K- 
rideau  tombe.  ) 


FIN     UE    L  ÉMEUTE    DE    VILLAGE. 
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NOTICE 


LE   LIBERE. 


Est-il  possible  (|u\iii  auteur,  qui  a  obtenu  des  suc- 
ll^  ces  sur  la  scène  française,  et  qui  est  encore  dans  la 
force  de  lage,  renonce  tout  à  coup  au  théâtre,  et 
^  brise,  pour  n'en  plus  faire  usage,  la  plume  qui  lui  a 
(É^curé  de  si  vives  jouissances?  Cette  espèce  de  renie- 
ment  peut  se  rencontrer  chez  les  écrivains  qui  ne  se 
aeryent  de  la  littérature  que  comme  d'une  échelle 
pour  monter  aux  dignités  ou  à  la  fortune  :  on  conçoit 
qu'arrivés  où  ils  voulaient  atteindre ,  ils  repoussent, 
et  quelquefois  méprisent  l'instrument  qui  leur  a  servi 
à  s'élever.  Mais  celui  qui  est  entraîné  par  un  sincère 
amour  des  lettres,  celui  pour  qui  les  succès  sont  le 
but  et  non  un  moyen,  celui-là  ne  sortira  pas  de  la 
lice,  tant  qu*il  se  sentira  quelques  forces;  et,  loin 
qu'il  se  retire  avant  le  temps ,  on  doit  craindre  bien 
plutôt  qu'il  ne  prolonge  ses  efforts  au  delà  du  terme 
qui  lui  est  assigné  par  la  oature.  De  tous  nos  grands 
auteurs  dramatiques,  je  ne  me  rappelle  que  Racine 
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qui  se  soit  arrêté  uu  milieu  de  ses  succès;  et  l'on  sait 
que  ce  furent  des  scrupules  religieux  qui  seuls  1  éloi- 
gnèrent du  théâtre. 

Il  peut  arriver  cependant  qu'un  auteur  croie  sa 
dignité  intéressée  à  ne  plus  travailler  pour  les  comé- 
diens ,  qu'il  se  croie  obligé,  pour  conserver  sa  propre 
estime^  à  cesser  tous  rapports  avec  eux.  Mais  les 
dégoûts  qu'il  a  éprouvés  et  l'éloignement  qui  en  est 
la  suite,  n'auront  pas  le  pouvoir  de  glacer  son  imagi- 
nation et  son  cœur,  de  le  détourner  de  la  passion  et 
de  la  culture  des  lettres  ;  à  défaut  du  théâtre,  il  écrira 
pour  les  lecteurs,  pour  ses  amis  ,  pour  lui-même;  il 
inventera,  s'il  le  faut,  de  nouvelles  formes,  un  nou- 
veau cadre  pour  y  renfermer  les  pensées  et  les  senti- 
ments qu'il  s'est  interdit  de  développer  sur  la  scène. 
Le  véritable  amour  de  la  littérature  ,  est  un  amour 
qui  ne  s'éteint  jamais,  il  survit  à  nos  facultés  créa- 
trices, l'impuissance  ne  peut  le  détruire. 

C'est  ainsi  que,  bien  résolu  à  ne  plus  composer 
aucun  ouvrage  pour  la  Comédie-Française  ,  il  m'a 
cependant  été  impossible  de  me  condamner  à  une 
complète  oisiveté  ,  et  de  laisser  se  consumer  inutile- 
ment le  reste  de  sève  qui  était  encore  en  moi.  J'ai 
donc  continué  à  écrire;  c'est  à  ma  plume  que  j'ai 
demandé  des  jouissances  et  des  consolations;  car  le 
travail,  mieux  encore  que  le  sommeil,  a  le  pouvoir 
de  suspendre  et  de  faire  oublier  les  chagrins.  Mais, 
en  abandonnant  le  théâtre,  j'ai  dû  conserver  les  for- 
mes dramatiques,    les  seules  qui  me  soient  un  peu 
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faniilièrcir  11  rient  un  âge  oii  le  talent,  comme  le§ 
étofTet,  a  pris  un  pli  dîflicilr  k  effacer;  mon  pli,  h 
moi,  ccftt  le  dialogue,  le  dialogue  en  vert;  je  nai 
jamais  fait,  je  n'ai  jamais  su  faire  autre  chose;  et 
j'étais  déjà  trop  viiMix  vn  iHX\  pour  "essayer  une  au- 
tre allure,  pour  apprendre  à  jouer  d'un  autre  instru- 
ment. 

Voilà  ce  qui  m'a  conduit  à  composer  /e  Libèt^f  et, 
quelques  années  plus  tard,  Vâu  i()a8.  On  reconnaî- 
tra qu'il  mVût  été  facile  d'arranger  pour  la  scène  le 
premier  de  ce*  ouvrages,  surtout  l\  une  époque  où 
l'on  n'exige  plus  au  thôàtre  une  observation  bien 
rigoureuse  de  la  règle  des  unités;  j'aurais  d'ailleurs 
été  justifié  à  mes  propres  yeux  de  cette  violation  des 
règles,  par  l'importance  du  but  que  je  voulais  attein- 
dre, par  la  haute  moralité  de  la  question  sur  laquelle 
je  voulais  attirer  l'attention  publique.  Mais,  je  le  ré- 
pèle, mes  rapports  avec  la  C.omédie-Fran<(*aise  ont  été 
brisés;  et  j'aurais  cru  manquer  à  ce  que  je  me  dois  à 
moi-même,  si  j'avais  cherché  à  les  renouer  dans  l'es- 
poir de  quelques  applaudissements  ou  de  quelques 
avantages  pécuniaires. 

Je  dirai  ici  en  passant  qu'un  de  mes  plus  vifs  cha- 
grins est  de  voir  que  plusieurs  de  mes  amis  n'approu- 
vent pas ,  ne  comprennent  pas  le  sentiment  qui  m'a 
éloigné  du  théâtre.  Le  derrière  de  la  toile  n'est  rien  à 
leurs  yeux,  ils  ne  songent  qu'aux  succès  que  j'aurais 
pu  obtenir  ,  et  ils  scmblenl  penser  que  Ton  doit  sup- 
pniter  tout  pour  acquérir  dr  la  fortuiu'  et  de  la  gloire. 
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Il  m'est  impossible  de  me  ranger  à  leur  opinion.  Sans 
doute,  rien  n'est  beau,  rien  n'est  enivrant  comme  les 
triomphes  de  la  scène  ;  ils  ont  été  le  rêve,  le  bonheur, 
l'espoir  de  ma  vie  entière  ;  mais ,  avant  tout ,  j'ai  be- 
soin de  ma  propre  estime.  Au  Théâtre  -  Français 
aujourd'hui ,  il  n'est  plus  que  deux  positions  pour 
l'auteur  dramatique  :  il  faut  qu'il  parle  en  maître  et 
dicte  ses  ordres  aux  comédiens,  ou  il  doit  se  résigner 
aux  dégoûts  et  aux  humiliations  de  toute  espèce.  Je 
n'ai  jamais  eu  le  droit  ni  la  volonté  de  prendre  la 
première  de  ces  positions ,  et  j'ai  trop  de  fierté  pour 
me  soumettre  à  la  seconde. 

Dans  l'avertissement  que  j'ai  placé  en  tête  du  Li- 
béré,  j'entre  dans  quelques  détails  sur  les  motifs  qui 
m'ont  fait  écrire  cet  ouvrage.  Mon  but  a  été  d'appe- 
ler l'attention  du  gouvernement  et  de  la  société  tout 
entière  sur  la  situation  la  plus  affreuse  que  je  con- 
naisse, celle  du  malheureux  qui,  après  avoir  expié 
une  première  faute,  a  résolu  de  la  faire  oublier  par 
sa  bonne  conduite,  et  qui  trouve  fermées  devant  lui 
toutes  les  voies  pour  revenir  au  bien.  Tel  est  le 
tableau  que  j'ai  essayé  de  tracer. 

On  s'occupe  beaucoup ,  depuis  quelques  années , 
des  individus  qui  sont  en  prison  ^  mais  on  ne  fait  rien 
pour  les  empêcher  d'y  revenir,  lorsque  leur  peine  est 
expirée.  Et  cependant  la  morale  ,  comme  l'intérêt  et 
la  sûreté  de  la  société,  exigeraient  que  l'on  donnât 
une  attention  sérieuse  à  cette  foule  de  libérés  qui 
sortent  tous  les   ans  des  bagnes  et  des  maisons  de 
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force  et  de  oormction ,  el  que  du  moiot  on  prit  quel- 
ques ineturef  pour  leur  rendre  la  probité  possible. 
Lm  arrêts  itératifs  des  court  d'assises  et  des  tribunaux 
correctionnels ,  non  plus  que  les  interdictions  de  ré- 
sidence en  telles  ou  telles  localités,  ne  ramènent  per- 
sonne à  la  vertu.  Il  est  une  vérité  bien  épouvantable 
à  dire ,  et  que  pourtant  je  ne  dois  pas  celer  :  c*ett  que, 
dans  Tétat  actuel ,  tout  homme  qui  a  été  une  fois  en 
prison,  doit  nécessairement  y  retourner  ;  et  que,  pour 
la  plupart  de  ces  malheureux,  une  condamnation  à 
un  an  ou  quinze  mois  équivaut  à  une  condamnation 
à  vie. 

C'est  surtout  lorsque  j  ai  publié  cet  ouvrage  que 
j'ai  regretté  de  n'avoir  pas  quelque  réputation  litté- 
raire ,  de  n'avoir  pas  un  de  ces  noms  dont  la  célébrité 
appelle  les  lecteurs.  J'ose  croire  que,  plus  répandu, 
mou  Libéré  eût  inspiré  de  l'intérêt  pour  cette  classe 
d'infortunés  qui  deviennent,  souvent  malgré  eux, 
des  criminels  invétérés.  Alors  j'aurais  eu  le  bonheur 
d'être  utile;  car  sans  doute  quelques  gens  de  bien 
auraient  praposé  et  fait  appliquer  le  remède  au  mal 
que  je  n'ai  pu  que  signaler.  Mais  je  n'ai  ni  renommée 
ni  pouvoir;  j'ai  crié  dans  le  désert  ;  et  mon  œuvre  oiit 
passé  tout  à  fait  inaperçue,  si  l'Académie  française 
n'avait  pas  daigné  l'houorer  de  son  approbation  et 
lui  décerner  une  marque  d'estime. 

Je  viens  de  parler  de  rAcadéinic  française,  et  j'ai 
itîveillé  par  là  le  rhagrin  que  j'éprouve  de  n'en  être 
pas,  de  ne  pouvoir  pas  en  être  mt'uibi'e.  Depuis  lou^- 
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temps,  et  à  plusieurs  reprises,  beaucoup  de  gens  de 
lettres,  beaucoup  d'académiciens  même,  m'ont  en- 
gagé à  me  mettre  sur  les  rangs,  et  toujours  je  m'y 
suis  refusé.  Ce  n'est  pas  par  modestie  ;  car  j'avouerai 
sans  détour  que  je  crois  avoir  autant  de  titres  litté- 
raires que  plusieurs  des  Quarante;  je  crois  même  en 
avoir  davantage  que  certains  d'entre  eux  ;  mais,  pour 
être  reçu  dans  l'illustre  compagnie,  il  est  une  con- 
dition impérative,  et  que  je  ne  saurais  remplir  :  celle 
de  composer  et  de  prononcer  un  discours. 

Bien  écrire  en  prose  soutenue  est  peut-être  ce  qu'il 
y  a  de  plus  difficile  en  littérature;  et  c'est  un  genre 
de  talent  qui  m'est  tout  à  fait  étranger.  On  peut  en 
juger  par  ces  notices,  qui  ne  sont  pourtant  que  de 
simples  causeries,  et  qui  néanmoins,  je  le  sens  trop, 
manquent  souvent  d'élégance  et  de  correction. 

Les  portes  de  l'Académie  sont  ouvertes,  dit-on,  à 
tous  les  genres.  Je  répondrai  qu'en  réalité  il  n'en  est 
rien,  puisque  les  titres  seuls  ne  suffisent  pas,  puis- 
qu'on impose  à  l'homme  qui  n'a  jamais  écrit  deux 
pages  de  prose,  l'obligation  de  produire  une  pièce 
d'éloquence.  Quel  rapport  y  a-t-il,  je  le  demande,  en- 
tre des  ouvrages  dramatiques  en  vers  et  le  morceau 
oratoire  que  l'on  appelle  un  discours  de  réception? 
Comment  donc  me  serait-il  possible,  dans  une  langue 
qui  n'est  pas  la  mienne ,  de  traiter  quelque  haute 
question  littéraire,  et  de  faire  le  panégyrique  de  l'aca- 
démicien que  je  remplacerais?  Si,  pour  être  reçu  à 
l'Académie  des  Beaux-Arts,  il  fallait  payer  de  sa  per- 
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M>nae,  en  tëancG  publique,  comme  cela  us  pratique 
h  rAcadëmie  française,  exigerait-on  d'un  Bnillot,  par 
exemple,  qu'il  exécutât  un  «oncerlo  de  piano  ou  de 
clarinette?  Qu'on  ne  se  récrie  pas  contre  cette  com- 
paraison ;  elle  est  exacte  de  tous  points  :  le  prosateur 
et  le  poète  sont  tous  deux  littérateurs,  comme  le 
violoniste  et  le  pianiste  sont  tous  deux  musiciens; 
mais  chacun  joue  d'un  instrument  difTérent. 

Je  suis  très-sûr  que  je  ferais  un  mauvais  discours, 
et  plus  sûr  encore  que  je  n'aurais  pas  le  courage  de 
le  prononcer.  Pour  pouvoir  vaincre  sa  timidité,  et 
prendre  un  peu  de  hardiesse,  il  faut  se  sentir  sur  son 
terrain. Convaincu  de  mon  impuissance,  j'ai  dûm*abs-> 
tenir  de  solliciter  un  honneur  qui  mVût  été  cher,  et 
que  je  méritais  peut-être.  Mais,  je  le  répèle,  l'obli- 
gation du  discours  a  tué,  sinon  mes  désirs,  du  moins 
toutes  mes  espérances;  et  je  me  vois  condamné,  par 
les  usages  qui  régissent  l'Académie,  à  demeurer  éter- 
nellement à  la  porte  du  sanctuaire. 

Mais,  m'a-t-on  dit  souvent,  tous  les  académiciens 
ne  sont  pas  des  Bossuet  ou  des  Montesquieu,  et  ce- 
pendant tous  ont  fait  des  discours  de  réception;  cha- 
cun d'eux,  à  son  tour,  a  joué  son  personnage  dans 
les  solennités  académiques.  Ces  nombreux  exemples 
ne  sauraient  me  servir  d'encouragement  ni  de  mo- 
dèle; car,  de  même  qu*il  y  a  des  rôles  auxquels  je  ne 
puis  atteindre ,  il  y  en  a  d'autres  aussi  que  je  ne  veux 
pas  accepter.  Comme  je  ne  crains  pas  de  faire  con- 
naître  toute   ma  pensée  ,  je   vais   m'expliqurr   plus 
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clairement.  A  l'Académie ,  les  récipiendaires  peuvent 
être  rangés  en  trois  classes.  Il  y  a  d'abord ,  les  hommes 
supérieurs ,  que  Fadmiration  publique  accompagne 
toujours,  en  quelque  lieu  qu'ils  se  fassent  entendre; 
et  je  placerai  sur  la  même  ligne  (car  il  ne  s'agit  ici 
que  du  discours  de  réception  )  ces  gens  d'un  esprit 
fin  et  délicat  y  qui  ont  l'art  de  dire  tout  avec  grâce, 
et  qui,  presque  toujours  réussissent  encore  mieux  que 
les  premiers  auprès  des  oisifs  et  des  élégantes  qui  se 
pressent  aux  séances  académiques.  Viennent  ensuite 
les  écrivains  de  mérite,  qui  ne  sont  pas  doués  de 
talents  oratoires ,  qui  ont  le  sentiment  de  leur  insuf- 
fisance, et  qui  cependant,  pour  être  de  l'Académie, 
consentent  à  s'exposer  aux  marques  d'ennui  de  leur 
auditoire,  et  aux  brocards  des  salons  et  des  journaux; 
ils  ont  calculéque  le  ridicule  jeté  sur  eux  serait  oublié 
au  bout  de  quelques  jours,  et  qu'en  définitive  ils  res- 
teraient académiciens;  c'est  un  moment  d'humiliation 
à  subir,  et  ils  s'y  résignent  courageusement.  Enfin, 
se  présentent  les  gens  qui  ne  doutent  de  rien  ,  qui 
sont  toujours  contents  d'eux  et  de  leurs  ouvrages , 
qui,  avant  tout  et  par-dessus  tout,  estiment  ce  qu'ils 
ont  produit; 

Mes  petits  sont  mignons  , 
Beaux,  bien  faits,  et  jolis  sur  tous  leurs  compagnons. 

Ces  gens-là  ne  sont  jamais  embarrassés  pour  compo- 
ser leur  discours,  et  ils  sont  licnnMix  de  s'cutcndro  It 
prononcer. 
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Je  n  ai  pas  le  boulieur  tl  appartenir  à  la  première 
classe;  mon  amour-propre  répugne  à  Tabnégation  de 
la  seconde;  et  la  conGancc  imperturbable  de  la  troi- 
sième est  à  cent  lieues  de  mon  caractère.  Je  ne  serai 
donc  jamais  membre  de  TAcadëmie  française. 

A  force  de  répéter  que  je  ne  saurais  pas  faire  un 
discours ,  je  viens  tout  à  coup  de  me  rappeler  que  j  en 
avais  composé  un  ; 

Et  je  ne  codçoU  pa*  par  quel  eDcliantruMrot 
PouhliaU  jusqu'ici  ce  grand  événement. 

11  faut  que  je  raconte  celte  anecdote ,  qui  d^ailleurs 
ne  prouve  rien  en  faveur  de  mes  talents  oratoires. 

Un  matin,  vers  le  milieu  d'octobre  i8ai,  je  venais 
d'entrer  dans  le  cabinet  du  duc  de  Ricbelieu  et  je  lui 
rendais  compte  de  quelques  affaires,  tr  A  propos,  me 
dit-il,  Touverture  des  Chambres  est  fixée  au  5  no- 
vembre ,  il  faut  que  vous  nous  fassiez  le  discours  du 
Roi.  »  A  ces  mots,  qui  avaient  été  prononcés  comme 
s'il  se  fût  agi  du  travail  le  plus  ordinaire ,  je  sentis 
une  sueur  froide  me  courir  par  tout  le  corps ,  et  je 
répondis,  en  balbutiant,  que  j'étais  incapable....  que 
je  n'avais  pas  le  talent  nécessaire....  que  je  ne  saurais 
jamais  faire  parler  le  Roi  d'une  manière  convena- 
ble, etc.,  etc.  Le  duc  se  moqua  beaucoup  de  mes 
terreurs,  me  dit  que  je  me  faisais  un  monstre  de  la 
chose  la  plus  simple  du  monde,  et  qu'il  était  sûr  que 
je  m'en  tirerais  à  merveille,  a  Au  reste,  ajouta-t-il. 
vous  ne  devez  pas  eiw  embarrasse  pour  le  fond  dit 
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discours,  puisque  j'ai  mis  en  note  sur  ce  papier  les 
objets  dont  vous  aurez  à  parler;  et  quanta  la  forme, 
vous  trouverez  des  modèles  dans  tous  les  discours 
d'ouverture  des  précédentes  sessions.  »  Il  fallut  donc 
me  mettre  a  l'ouvrage  ;  et ,  guidé  par  les  notes  qui 
m'avaient  été  remises,  imitant  de  mon  mieux  le  style 
des  anciens  discours,  que  j'allai  chercher  au  Moniteur^ 
j'amenai  mon  œuvre  à  bon  port.  Le  duc  de  Richelieu 
fut  content  de  mon  travail,  et  il  m'engagea  à  le  com- 
muniquer a  M.  Laine  et  à  M.  Pasquier,  qui  lui  don- 
nèrent également  leur  approbation,  et  n'y  trouvèrent 
rien  à  changer.  Mais  il  n'en  fut  plus  de  même,  quand 
on  l'examina  en  conseil.  On  commença  par  reculer 
devant  la  question  de  l'indemnité  des  émigrés,  dont 
il  avait  été  convenu  qu'on  parlerait;  puis,  chaque 
Ministre  voulut  glisser  sa  phrase  en  remplacement  de 
l'une  des  miennes;  de  sorte  qu'il  ne  resta  bientôt 
plus  rien  d'une  œuvre  qui  m'avait  donné  tant  de  peine 
et  causé  tant  de  tourment.  Voici  ce  discours,  tel  que 
je  l'avais  composé  :  il  peut  offrir  quelque  intérêt;  car 
c'est  une  pièce  quasi  historique,  puisqu'elle  renferme 
la  pensée  première  du  Ministère  de  cette  époque. 

«  Messieurs, 

«  C'est  avec  confiance  ,  et  une  satisfaction    sans 
«  mélange  que  je  viens  ouvrir  cette  session  *. 

*   J'avais  mis  uuv  rttnftnim'  i'ttiun  ;  oM  1111'  lii  sii|)|tnmn   le 
mot  cnlicrc. 
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«t  fiCft  années  précédentes,  en  vous  enlri^lcnaiil  di* 
a  la  protection  c|ue  le  ciel  accorde  a  la  France,  je* 
a  n'avais  pas  dû  vous  taire  f)ii(:  f|iielcjues  rigueur» 
«  avaient  été  mêlées  à  tant  do  bienfait».  Ijcè  Ûéanx 
«  amenés  par  riiilempéric  des  saisons,  les  inquiétudes 
«  qui,  pendant  quelque  temps,  ont  occupé  les  esprits, 
«  les  désordres  qui  ont  agité  plusieurs  contrées  du 
M  royaume,  enfin  le  deuil  de  ma  famille^  auquel  les 
K  Français  ont  pris  une  part  si  touchante,  ont  du 
n  tour  ù  tour  être  rappelés  dunsmes  communications 
«  solennelles  avec  vous. 

«  Plus  heureux  aujourd'hui ,  je  u*ai  à  vous  entre- 
«  tenir  que  des  progrès  de  la  prospérité  publique. 
<c  Pendant  le  cours  de  cette  année,  la  Providence  ne 
«  m'a  point  été  sévère.  Le  fils,  par  qui  le  ciel  a  sou- 
«  lagé  mes  douleurs,  continue  à  être  pour  moi  une 
u  source  de  consolations  et  d'espérances.  Cet  enfant, 
«  mon  cœur  me  Tassure,  sera  digne  des  vœux  dont 
«il  est  Tobjet,  et  saura  mériter  Tamour  dont  les 
K  Français  ont  entouré  son  berceau. 

M  ^os  relations  avec  les  puissances  étrangères  sont 
«  toujours  aussi  amicales,  et  Tunion  qui  continue  à 
K  régner  parmi  les  souverains  de  TEurope  ,  semble 
«  nous  garantir  que  la  paix  ne  sera  point  troublée. 

«  De  grands  malheurs  ont  désolé  l'Orient.  Comme 
A  chrétiens  et  comme  houmies,  nous  n'avons  pu  ros- 
«  ter  insensibles  à  des  événements  si  douloureux , 
«  qui  d'ailleurs  ,  sans  la  prudence  et  l'accord  des  son- 
«  yerains ,  pouvaient  devenir  le  signal  d'un  endtrase- 
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«  ment  universel.  Espérons  que  ces  désastres  sont  à 
<(  leur  terme,  et  que  les  arrangements  qui  se  prépa- 
«  rent  satisferont  à  la  fois  la  politique,  la  religion  et 
«  l'humanité.  Mais  je  ne  dois  pas  vous  laisser  ignorer 
«que  pendant  ces  tristes  circonstances,  le  pavillon 
«  français  s'est  montré  avec  honneur  dans  les  mers  de 
«  la  Grèce,  et  que ,  plus  que  jamais,  le  nom  français 
«  est  en  estime  dans  ces  contrées. 

a  En  reportant  nos  regards  sur  notre  situation  in- 
«  térieure ,  nous  trouvons  de  nombreux  motifs  de 
«  rendre  grâce  à  la  Providence. 

«Le  commerce  est  florissant,  les  progrès  de  l'in- 
fo dustrie  ont  dépassé  nos  espérances,  les  arts  nous 
«  conservent  parmi  les  nations  le  rang  qu'ils  nous  ont 
«  acquis,  l'agriculture  se  perfectionne  de  jour  en  jour, 
«  et  bientôt  des  voies  nouvelles  ,  en  multipliant  les 
«  moyens  de  communications  et  d'échanges ,  associe- 
«  ront  toutes  les  parties  du  royaume  à  ce  bien-être 
«  général ,  dont  quelques  contrées  semblaient  exclues 
«  par  la  nature. 

«  Partout  régnent  aujourd'hui  le  bon  ordre  et  la 
«  sécurité  ;  partout  les  lois  sont  respectées.  Les  pas- 
«  sions  se  calment  dans  la  nation ,  les  défiances  se 
«dissipent,  les  esprits  se  rapprochent;  et  il  vous 
«  appartient,  Messieurs,  d'achever  ce  grand  ouvrage 
«  de  réconciliation  et  de  paix,  en  donnant  à  la  France 
«  l'exemple  de  l'union  et  de  la  modération ,  qu'elle  a 
«  droit  d'attendre  de  vous. 

«  I^a  fidélité  à  remplir  nos  engagements,  la  loyauté 
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u  dans  iioi  traiisâcliont  financières,  et  le  retour  de 
u  la  tranquillité  intëricure,  ont  affermi  le  crédit  pu- 
n  blic;  les  finances  de  TÉtat  sont  dans  une  situation 
«<  prospère.  Déjà  une  diminution  d'impôt»  a  eu  lieu. 
«  Dans  peu,  je  Tespcrc,  de  nouveaux  dégrèvements 
«  seront  accordés ,  et  ils  n'auront  d'autres  limites  qur 
if  celles  qui  sont  impérieusement  tracées  par  les  be- 
«  soins  du  service ,  et  par  la  dignité  de  la  France.  Et 
<c  un  jour  viendra  sans  doute  où,  après  avoir  délivre 
«  tout  à  fait  mes  peuples  des  charges  extraordinaires 
n  que  des  désastres  récents  ont  fait  peser  sur  eux ,  il 
«  me  sera  permis  de  vous  proposer  d*accordcr  aussi 
«  quelques  soulagements  à  de  plus  anciennes  infor- 
«  tunes. 

«  L*époque  à  laquelle  je  vous  ai  convoqués,  et  les 
<«  ordres  que  j'ai  donnés  pour  que  la  loi  des  finances 
«  pût  vous  être  présentée  d'abord,  vous  feront  assez 
«  connaître  mon  désir  de  mettre  un  terme  aux  de- 
u  mandes  de  crédits  provisoires,  qui  ont  été  jusqu'ici 
«  commandées  par  les  événements.  Je  ne  doute  pas 
M  que  les  Chambres  ne  s'empressent  de  seconder  mes 
«  intentions  à  cet  égard,  et  qu'elles  n'épargnent  à  mon 
«  Gouvernement  la  nécessité  de  recourir  encore  cette 
«  année,  pour  assurer  le  service  public,  à  un  moyen 
«  qui  ne  peut  être  justifié  que  par  le  manque  de  temps, 
«  ou  l'embarras  des  circonstances. 

a  Plusieurs  lois  vous  seront  présentées  pendant  le 
«  cours  de  cette  session.  £lles  tendent  toutes  au  but 
a  vers  lequel  se  dirigent  constamment  mes  efforts 
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«  et  mes   pensées ,  raffermissement  de  nos  institu- 

«  tions. 

u  Puissé-je ,  Messieurs,  avec  votre  concours,  sur 
a  lequel  je  dois  compter,  achever  cette  noble  tâche. 
«  Alors  que  Dieu ,  s'il  lui  plaît ,  me  rappelle  dans  son 
f<  sein.  Mes  jours  seront  remplis  ;  je  laisserai  la  France 
«  heureuse, et  je  n'aurai  pasété  inutile  àson  bonheur.» 


AVRRTISSKMRNT 

PK   U    PRKim^tlIR    KPITIO». 


Dans  une  note  sur  les  prisons,  que  je  remis  il  y  a 
quelques  années  au  Ministre  dr  rintërieur,  se  trou- 
vait le  passage  suivant  : 

n  II  est  une  vérité  bien  cnielle,  mais  que  je  ne  dois 
«  pas  taire  ici.  Si  les  individus  frappés  par  la  loi 
«  jouissent  dans  les  prisons  d\in  sort  assez  doux , 
»  leur  malheur  réel  commence  h  Tépoque  de  leur  Vi- 
t*  bération. 

«  En  effet ,  lorsqu'un  homme  que  le  désordre ,  la 
«  paresse  ou  la  misère  avait  conduit  au  crime,  a  subi 
<c  la  peine  qui  lui  fut  infligée;  loi*$que,  ayant  satisfait 
«  à  la  loi,  il  est  délivré  de  ses  fers ,  quel  accueil  Tat- 
«  tend  dans  la  société  à  laquelle  il  est  rendu  ?  Quel 
rt  sort  lui  est  réservé,  s'il  n'a  aucune  ressource,  ni  par 
ff  lui-même  ni  par  sa  famille?  C'est  en  vain  qu'il  au- 
«  rait  employé  le  temps  de  sa  détention  à  vaincre  ses 
«  penchants  vicieux,  à  apprendre  un  métier  qui  put 
d  subvenir  à  ses  besoins,  et  le  garantir  de  la  tenta- 
»  tion  de  mal  faire  ;  on  sait  qu'il  sort  de  prison  !...  tou- 
«tes  les  portes  lui  sont  fermées;  il  ne  trouve  nulle 
«  part  à  exercer  son  industrie;  cl  quand,  après  des 
«  démarches  inutiles  pour  se  procurer  du  travail,  il 
m.  l* 
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«  a  épuisé  les  économies  de  sa  captivité ,  le  désespoir 
a  et  la  faim  le  poussent  à  commettre  un  nouveau 
«  crime,  et  il  perd  encore  cette  liberté  qui  était  de- 
ce  venue  un  fardeau  pour  lui. 

«  Voilà  l'histoire  d'une  grande  partie  des  condam- 
«  nés  en  récidive. 

«  Les  mêmes  réflexions  sont  applicables  aux  indi- 
«  vidus  soumis  à  la  surveillance  à  l'expiration  de  leur 
«  peine.  Il  leur  est  plus  difficile  encore  de  cacher  qu'ils 
«  ont  subi  une  condamnation;  souvent,  d'ailleurs,  la 
«  résidence  qui  leur  est  assignée  ne  leur  fournit  aucun 
«  moyen  d'exercer  le  métier  qu'ils  ont  appris;  alors, 
«  soit  pour  éviter  les  mépris,  soit  pour  se  procurer 
«  du  travail ,  ils  rompent  leur  ban ,  et  bientôt  ils  sont 
«  arrêtés  et  réintégrés  dans  les  prisons. 

«  Ces  deux  classes  d'individus  qui  encombrent  nos 
«  maisons  centrales ,  me  semblent  mériter  l'intérêt  des 
«  hommes  qui  s'occupent  de  l'amélioration  des  pri- 
«  sons.  Ne  rendrait-il  pas  en  effet  un  grand  service  à 
«  la  société ,  celui  dont  la  philanthropie  éclairée  indi- 
ce querait  les  moyens  de  faire  gagner  leur  subsistance 
(c  aux  libérés  qui  ont  la  volonté  de  se  bien  conduire  ? 
((  Que  de  désordres,  que  de  délits  seraient  alors  pré- 
ce  venus  !  Sans  parler  ici  des  autres  bienfaits  d'une 
ce  telle  mesure,  elle  diminuerait  bientôt  la  population 
ce  des  prisons,  et  rendrait  la  probité  possible  à  une 
ce  foule  de  malheureux.  » 

L'ouvrage  que  je  publie  aujourd'hui  n'est  autre 
chose  que  le  développement  et  la  mise  en  action  des 
observations  ci-dessus. 


AVERTISSKMKNT  «M» 

Du  trouvera  peut-^tre  cirange  qu*ua  employé  du 
gouvcrnemcMit  s'adresse  au  public,  et  non  pas  à  Tau- 
toritc^  dont  il  reçoit  set  instructions;  qu*il  écrive  un 
livre  au  sujet  des  libérés,  au  lieu  de  rédiger  des  rap- 
ports sur  cette  matière;  enfin,  qu*il  donne  de  la  publi- 
cité aux  observations  que  ses  fonctions  seules  lont 
mis  a  même  de  recueillir ,  et  dont  par  conséquent  il 
ne  doit  compte  qu'au  Ministre  sous  les  ordres  duquel 
il  est  placé. 

Jjcs  personnes  qui  voudront  bien  lire  cet  ouvrage  , 
y  trouveront,  je  l'espère,  ma  justification. 

Mon  but  a  été  d  appeler  l'attention  sur  le  sort  des 
malheureux  qui ,  sortis  de  prison  avec  la  ferme  vo- 
lonté de  mener  une  bonne  conduite ,  sont  sans  cesse 
i*epoussés  vers  le  crime  par  le  mépris  qui  les  poursuit, 
et  leur  6te  tout  moyen  degagnerhoonêtementleurvie. 

Le  gouvernement  ne  peut  rien  pour  cette  classe* 
dindividus. 

En  effet,  il  ne  serait  ni  juste  ni  moral  qu'il  prît 
rengagement  de  leur  procurer  du  travail,  lorsqu'il 
n*en  fournit  pas,  lorsqu'il  ne  peut  pas  en  fournir, 
surtout  dans  les  temps  de  crises  industrielles  et  ma- 
nu facturièi*cs,  à  tant  d'honnêtes  ouvriers  qui  n'ont 
jamais  été  repris  de  justice. 

C'est  donc  au  public  qu'il  faut  que  je  m'adresse  ; 
c'est  à  lui  que  j'ai  tâché  d'inspirer  quelque  intérêt 
pour  des  infortunés,  qui  souvent  ne  deviennent  dan- 
gereux pour  la  société  que  par  l'impossibilité  où  on 
les  met  d'y  occuper  une  place,  et  de  la  servir. 

J'ai  dû  nie  borner  à  signaler  le  mal  :  de  plus  ha- 
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biles  que  moi  trouveront,  je  lespère,  le  remède  qu'il 
est  possible  d'y  appliquer. 

J'ajouterai  cependant  que  le  mode  d'association 
est  le  seul  qui  me  paraisse  devoir  conduire  au  but 
que  j'indique.  Dans  un  siècle  où  l'on  s'occupe  tant 
de  philanthropie,  oii  l'on  multiplie  tous  les  jours  les 
établissements  charitables,  pourquoi  ne  se  formerait- 
il  pas  dans  chaque  département,  ou  du  moins  dans 
chacpie  ressort  de  Cour  royale ,  une  société  pour  re- 
cueillir et  occuper  les  libérés? 

IjC  nombre  de  ceux  qui  sortent  chaque  année  des 
bagnes  et  des  prisons  est  considérable  sans  doute; 
mais  il  faut  en  déduire  les  individus  qui  ont  des  res- 
sources par  eux-mêmes,  ou  qui  en  trouvent  dans  leurs 
familles,  et  ceux  que  rien  ne  peut  arracher  au  vice 
et  à  la  paresse.  Je  n'implore  la  pitié  publique  que 
pour  les  infortunés  qui  veulent  réparer  leurs  fautes 
passées  par  une  bonne  (!onduite,  et  qui  reviendraient 
au  bien  si  on  leur  ouvrait  un  refuge  contre  le  mépris 
et  la  misère.  Cette  classe  n'est  pas  nombreuse  ,  et 
elle  est  digne  du  plus  vif  intérêt. 

On  place  avec  raison  au  rang  des  bienfaiteurs  de 
l'humanité  les  hommes  qui  ont  fondé  des  asiles  oîi 
les  souffrances  physiques  sont  secourues;  n'auraient- 
ils  pas  aussi  des  droits  à  la  reconnaissance  publique, 
ceux  qui  sauveraient  des  malheureux  du  crime  ou 
du  désespoir? 

On  se  tromperait  fort  si  l'on  croyait  que  je  con- 
damne et  que  j'ai  voulu  combattre  les  préventions 
(]ui   s'attachent  à  tout  individu  qui  sort  de  prison. 


vvkutis>emi:m  «ei 

(!os  préveuticHt!!  !U>nt  iitilo»,  «filet  ftout  iiioraU*»,  et 
lu  plupart  des  libères  le»  jusliticnt.  Mai»  ne  suffit-il 
pas  qu'il  se  trouve  parmi  nix  quelques  individus  rr- 
pentants,  quelques  êtres  plus  inallicurcu\  que  rnu- 
pahles,  pour  que  la  société  sVu  occupe,  pour  qu'elle 
leur  accorde  secours  vl  protection  ? 

S*il  y  a  du  danger  à  recevoir  les  libères  (<lu  moins 
jusqu'à  ce  qu'ils  aient  donné  de  longues  et  nombreuses 
garanties)  dans  les  ateliers,  dans  les  manufactures, 
dans  rintëriour  des  familles,  il  n\  a  aucun  inconvé- 
nient à  les  recueillir  dans  des  établissements  placés 
sous  Tooil  de  Tautorite,  vi  où  leur  bonne  conduite 
pourra  leur  faire  surmonter,  avec  le  temps,  la  ré- 
probation dont  ils  sont  frappes. 

Je  ne  conçois  pas  do  situation  plus  afTreuse  que 
celle  d'un  homme  qui,  après  avoir  subi  un  jugement, 
veut  suivre  la  route  de  l'honneur,  et  se  voit  san> 
cesse  poussé  vers  le  crime  par  la  haine  et  les  mépris 
(le  la  société. 

C'est  ce  tableau  que  j'ai  essayé  de  tracer. 

Cet  ouvrage  n'est  point  une  pièce  de  théâtre;  on 
le  reconnaîtra  facilement  au  plan  que  j'ai  cru  pou- 
voir adopter,  et  aux  dévelop|)emcnts  dans  lesquels  je 
suis  entré.  Je  lui  ai  donné  les  formes  dramatiques, 
parce  que  ce  sont  les  seules  qui  me  soient  un  peu  fa- 
milières; je  Tai  écrit  en  vers,  parce  que  je  ne  me 
suis  jamais  exercé  à  écrire  en  prose.  J'avouerai  d'ail- 
leurs que  ces  formes  et  ce  style  m'ont  paru  plus  pro- 
pres à  éveiller  l'attention,  à  m'attircr  des  Iccteni-s, 
et  par  consé(pienl  à  me  faire  atteindre  le  but  que  je 
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me  suis  proposé.  Si  c'est  là  du  charlatanisme,  on  me  le 
pardonnera  ;  c'est  le  seul  que  je  me  sois  jamais  permis. 
Toutes  les  personnes  qui  ont  travaillé  pour  la 
scène,  ou  qui  se  sont  occupées  du  théâtre,  com- 
prendront parfaitement  combien  un  ouvrage  de  la 
nature  de  celui  que  je  publie  doit  perdre  à  la  lec- 
ture. Si  peu  de  gens  savent  lire  le  dialogue,  et  y 
trouver  les  intentions  que  l'auteur  a  voulu  y  mettre! 
Je  ne  me  suis  pas  dissimulé  ce  désavantage,  mais  j'ai 
dû  le  braver.  Quoique  je  n'aie  épargné  ni  soins  ni 
travaux  pour  mériter  l'approbation  des  hommes  d'es- 
prit et  de  goût,  ce  n'est  pas  un  succès  littéraire  que 
j'ambitionne  ici.  J'ai  été  soutenu  dans  mes  veilles  par 
le  désir,  par  l'espérance  d'être  utile,  et  j'ai  cherché  à 
faire  quelque  bien  plutôt  qu'à  acquérir  de  la  gloire. 


r  r 


LE  LIBERE. 


PREMIÈRE   PARTIE. 


PERSONNAGES 

DE   LA    PREMIÈRE    PARTIE. 


M.  DE  LÉPINOIS,  Directeur  d'une  maison  de  cor- 
rection. 
M.  CARPENTIER,  Inspecteur  de  la  même  maison. 
LEVASSEUR,  )  ^     ^. 

GRÉGOIRE,  J  ^^^^""^• 

PAULIN  DUFOUR, 
ROBERT, 
PAUL, 

VILLETTE ,  >  Détenus 

FICHET, 
JOSEPH , 
LANGLADE, 
Gardiens  et  Déteinus. 


La  scène  se  passe  dans  une  maison  de  correction. 


LE  LIBKKK. 

TAIUIAI    DHAMATIQIi: 

PREMIKUE  PARTIE. 

(IjC  théâtre  re|)résoiiti'  une  qour  intcririirc  tic  la  pri.wn.  Au- 
tour «le  *cttr  cour  «ont  divers  ateliers  ,  tels  que  ceux  tic 
tissage,  menuisicric ,  serrurerie,  rordonnerie,  etc.,  etc., 
où  «ont  occupé.*»  les  Détenus.  ) 


SCENE  PREMIERE. 

Lk    GARDIKN    GIŒGOIHIC,  qui  •<•  proiiu'iu- diwnt  U»  alc- 
lier«  où  travailU*nt  1rs  (létriin» 

GRI^GOIRE. 

Paul,  à  votre  métier. 

PAUL. 

Monsieur,  c'est  ma  navcllc 
Qui  vicut  de  mVchapper. 

GRKGDIRK. 

\sC  maladroit  ! 

{ Il  «r  pmm^ur.  \ 

Villetlc, 
Vous  causez  doue  toujours? 
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VILLKTTE. 

Je  VOUS  jure.... 

GRÉGOrUE. 

Plaît-il  ? 

VILLETTE. 

Mais  je  ne  cause  pas,  je  demande  du  fil. 

GRÉGOÎRi:. 
(  Il  se  promène.  ) 

Allons,  les  serruriers,  travaillons;  du  courage. 

FICHET. 

Monsieur  Grégoire. 

GRÉGOIRE. 

Eh  bien  ? 

FICHET. 

Nous  n'avons  plus  d'ouvrage 
Les  fourneaux  sont  éteints. 

GRÉGOIRE. 

C'est  bon. 

FICHET. 

Voyez. 

GRÉGOIRE. 

C'est  bon, 
Le  contre-maitre  ira  demander  du  charbon. 


PARTIE  I,  SCftNK  III.  Î67 

SCfeNK   II. 

Us  pniciomnjs,  M.  LÉPINOIS. 

L^PIIVOIS. 

Les  ateliers  ouverts!  à  présent!...  Hé!  Grégoire! 
Pourquoi  donc  n*est-on  pas  cncon*  au  réfectoire  ? 
Dii  heurrs  ont  sonné. 

GRéCOIRK. 

C'est  vrai ,  mon  directeur  ; 
Mais  c'est  par  ordre  exprès  de  monsieur  Tinspecteur. 

Lipiirois. 
Quoi?monsieurCarpentier...Etsavcz-vousla  cause?.. 

GREGOIRE. 

Non  ;  mais  il  vous  cherchait,  monsieur;  et  je  suppose* 
Qu'il  veut  vous  expliquer... 

LI^PINOIS. 

J'en  vais  être  éclairci  ; 
Je  cours  le  retrouver. 

GRIÉGOIRE. 

Hé!  tenez,  lo  voici. 


SCÈNE  m. 

Les  PRiciéDBifTs,  M.  CARPENTIER. 

CARPEIITIER. 

Je  VOUS  rencontre  enfin ,  monsieur. 
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LÉPINOIS. 

Parlez,  de  grâce. 
Dites-moi  promptement,  mon  clier,  ce  qui  se  passe. 
On  est  toujours  exact  pour  l'heure  des  repas  ; 
Qu'est-il  donc  arrivé? 

CARPJ-JSTIER. 

Ne  vous  alarmez  pas. 
De  ce  petit  malheur  je  suis  même  fort  aise. 
J'ai  goûté  le  bouillon,  la  soupe  était  mauvaise, 
Et  je  l'ai  refusée. 

LJÎPINOIS. 

Oui? 

CARPEWTIER. 

Sans  perdre  de  temps. 
J'ai  dit  qu'on  en  fît  d'autre;  et  dansquelques  instants... 

LÉPINOIS. 

Très-bien.  Je  reconnais  vos  soins  et  votre  zèle. 

Ici  les  détenus  sont  sous  notre  tutelle, 

Et  nous  devons  veiller  tous  à  leurs  intérêts. 

CARPENTIER. 

L'entrepreneur  vous  veut  exprimer  ses  regrets. 
C'est  un  homme  d'honneur,  de  tromper  incapable, 
Et  son  cuisinier  seul  est  aujourd'hui  coupable. 

LÉPINOIS. 

N'importe!  c'est  à  lui  de  surveiller  ses  gens; 

Et  nous  ne  devons  pas  nous  montrer  indulgents. 

J'aime  dans  ses  travaux  à  servir  l'entreprise, 

Je  l'aide  volontiers  et  je  la  favorise; 

Mais  sur  certain  chapitre  on  ne  peut  transiger. 

Et  tout  ce  qu'elle  doit,  il  le  faut  exiger. 


PAKTIK  I.  SCEM.  III.  lOU 

Point  (le  coiici^HAÏons  nuisiblen  au  scrvicf  : 

Dn  Tnppui,  j*y  consens;  mais  d  abord  la  justice. 

CAflPKNTIfll. 

C'est  ainsi  (\uv  je  pense. 

LKI'1?(UI.H. 

Kl  cet  accord  m'est  doux  : 
Je  Auis  heureux  d'avoir  un  sircond  tel  rpir  vous. 
Activité,  talents.. .. 

CAnPE^TTIF.n. 

QuiroMcpie  vous  approche 
Doit  accpiérir  bientôt.... 

(  I  ji  rlochr  «r  fiait  mtrii(lre.  ) 
LlrlHINOIS. 

Enfin ,  j'entends  la  cloche  ! 
On  a  servi  ;  déjà  le  mal  est  réparé. 

(  Au  son  de  la  cloche  les  détenus  quittent  leur  trarail ,  tt  déposent 
leurs  tabliers;  ceux  qui  avaient  ùtélenm  veste» et  leur»  rravates  le* 
repn'nn«'nt ,  et  ils  viennent  tous  se  ranger  par  deux  dt-vant  lesatr- 
lirrt.  Quand  \U  »ont  «orlis,  le  gardien  ferme  les  portes.  ) 

CARPENTIER. 

Grégoire,  à  Tatelier  VcrneuiJ  est«il  rentré? 

GRÉGOIRE. 

Non,  moiisieui*.  C'est  lundi  (jii'il  rentrera,  je  pense; 
Jusque-là,  du  travail  le  docteur  le  dispense. 

F  ICI!  ET. 

Monsieur  le  directeur.... 

LKPINOIS. 

Eh  bien ,  quoi  !  mes  amis  ? 

FICHET. 

Pour  notre  école,  hier,  vous  nous  avez  promis 
Des  livres. 
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LÉPINOIS. 

Je  n'ai  point  oublié  ma  promesse. 
Vous  les  aurez  demain  en  sortant  de  la  messe. 

TOUS  i-ES   déti:nus. 
Ah! 

LÉPINOIS. 

Je  les  remettrai  ce  soir  au  gardien-chef. 

FICHET. 

Merci ,  mon  directeur. 

GRÉGOIRE,  aux  détenus. 

£n  place,  allons. 

CARPETfTIER. 

Joseph , 
Approchez-vous  un  peu.  Regardez  votre  veste  : 
Quelle  malpropreté  ! 

JOSEPH. 

Monsieur,  je  vous  proteste... 

OARPENTIER. 

Quoi  ? 

JOSEPH. 

C'est  qu'on  se  salit  toujours  à  l'atelier. 

CARPENTIER. 

Oui,  quand  on  ne  veut  pas  mettre  son  tablier; 
Quand  on  n'a  pas  de  soin ,  il  faut  qu'on  se  salisse. 

JOSEPH. 

Mais.... 

CARPENTIEH. 

Vous  aurez  trois  jours  de  salle  de  police. 
Et  ces  habits  seront  nettoyés  à  vos  frais. 

(  A  Grégoire.  ) 

Vous  le  ferez  chane;or. 
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JOSEPH. 

Je  liai  pa»  fait  «*xprèt.... 

CARHRlfTIFR. 


Allez,  allez. 


r.llKGOIIlK,  aux  d^rnu«. 

Marchons. 

CARPKNTIKR. 

Non,  attendtrz.  I^nglaclc? 

l.ANCr.ADK. 

Moi,  mon  inspecteur? 

CARPKNTItR. 

Oui ,  vous.  Èles-vous  malade  ? 

l.ANGLADI-. 

Du  tout  ;  et  je  ne  Tai ,  je  crois ,  jamais  été. 

CARPENTIKR. 

Pourquoi  n'avez-vous  pas  le  vêtement  d  été  ? 

LANGLADC. 

Il  n*cn  reste  plus. 

CARPENTIER. 

Plus?  ah!  l'excuse  est  étrange  ! 
Vous  deviez  m'avertir  à  Tinstant  du  rechange, 
Grégoire  ;  je  croyais  le  vestiaire  au  complet. 

L  É  H I  NO  I  s  ,  à  ( Arp«ntier. 

Voyez  Fentrepreneur  ;  dites-lui,  sM  vous  plaît, 
Qu'il  faut  des  vêtements  pour  lundi,  que  j\  compte. 
Ou  que  mardi  j'en  fais  acheter  à  son  compte. 

CARPKJITIER. 

Soyez  tranquille. 

L^PINOIS,  aox  d^rniiN. 

Allez  déjeuner. 
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GRÉGOIRE,    aux  détenus. 

En  jivant. 

(  Pendant  les  deux  vers  qui  suivent  les  détenus  défilent  y  eu  les  saluant, 
devant  le  directeur  et  l'inspecteur.  ) 

LKPINOIS. 

Ces  négligences-là  reviennent  trop  souvent. 
Une  bonne  leçon  est  enfin  nécessaire. 


SCÈNE   IV. 

LÉPINOIS,  CARPENTIER. 

LEPINOIS. 

Avez-vous  ce  matin  un  rapport  à  me  faire? 

CARPENTIEH. 

Sans  cloute;  et  j'ai  noté  là,  sur  mon  souvenir.... 
Je  vais  vous  affliger,  car  il  faudra  punir. 

LEPINOIS. 

Eucor!...  Mais  tout  désordre  il  faut  qu'on  le  réprime; 
Et  dans  nos  fonctions  la  faiblesse  est  un  crime. 
Quel  qu'il  puisse  être,  enfin,  vous  devez  le  savoir, 
Je  n'hésite  jamais  à  remplir  mon  devoir. 
Parlez  donc. 

CARPENTIEIx ,  après  .avoir  consulté  ses  notes. 

Vous  vouliez  avoir  la  preuve  sûre 
Que  Paul  dans  la  prison  se  livrait  à  l'usure? 
Lui-même,  de  sa  main,  a  trahi  ses  secrets. 
Il  prête  par  semaine,  à  très-gros  intérêts. 
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Examinez;  voilà  1  état  de  sea  crcaiicc». 

Date  et  inontaut  du  prêt,  intër^^ts,  échéan€6a« 

Ia!  rioni  des  débiteurs,  tout  &y  trouve  porté. 

m^:pi!Vois. 
£h  quoi  !  tant  d  avarice  et  de  cupidité , 
A  vingt  ans! 

carp(:ntikr. 
Devant  vous  je  le  ferai  paraître. 

I.KPINOIS. 

Nous  le  verrons  ensemble. 

CABPKNTIHR. 

Oui,  vos  conseils  peut-être.... 

LÉPINOIS. 

Ah!  d'en  rien  espérer  la  raison  me  défend. 

Les  vices  d*un  vieillard  dans  le  cœur  d*un  enfant?.... 

Mes  efforts  seront  vains,  le  mal  est  sans  ressource. 

CA.RPENTIER  ,  «pr*«  avoir  contulté  •«  note*. 

Robert  du  contre-maître  a  dérobe  la  bourse. 

LEPINOIS. 

Ce  Robert  chaque  jour  d'une  plainte  est  Tobjet; 
Et  c'est  de  la  maison  le  plus  mauvais  sujet. 
11  est  incorrigible. 

CARPEMTIKK. 

Oh  !  je  vous  le  déclare. 
LÉPirrois. 
Des  autres  détenus  il  faut  qu  on  le  sépare. 
Poursuivons.  Tout  à  Theure  ici  je  le  verrai. 

CARPENTIBR  ,  après  avoir  coaaullr  «es  noica. 

Le  gardien  li^îvasseur  î^Vst  encore  enivré, 
ni.  18 
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LKPINOIS. 

Levasseiir?  Je  serai  pour  lui  sans  indulgence. 
C'est  un  homme  zélé,  rempli  d'intelligence, 
Humain  ,  actif,  enfin  il  a  tout  ce  qu'il  faut 
Pour  faire  un  bon  gardien  ;  mais  ce  cruel  défaut.... 

CA.RPRNTIKR. 

c'est  grand  dommage;  il  a  des  qualités  réelles. 

lÉPIWOIS. 

Avons-nous  autre  chose  encor? 
carpi;ntier,. 

Des  bagatelles. 

LKPINOIS. 

Eh  bien  !  tantôt.... 

UN    GARPIEN. 

Monsieur,  vos  lettres. 

LKPINOIS. 

Du  préfet  ? 
Voyons. 

CARPENTIER. 

Qu'avez-vous  donc  ? 

LÉPINOIS. 


Je  reste  stupéfait 


Des  reproches  ! 

CARPENTIER. 

A  vous?  Vous  plaisantez,  je  pense. 

LÉPINOIS. 

Lisez.  De  mes  travaux  voilà  la  récompense. 
Je  suis  un  homme  dur!...  et  son  prédécesseur 
Se  plaignait  constamment  de  mon  trop  de  douceur! 
Qn  est  découragé  par  de  telles  ocnsnresi 
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r.ARFBMTIKH,  r«>ii4«nl  U  Irfirr. 

Mais  il  ny  pense  pas  !  il  prescrit  des  fnesurf*s 
Qui  vont  détruire  ici  toute  soumission. 
Amener  le  désordre  et  la  confusion. 

Î.^PINOIS. 

Voilà  d*un  directeur  quelle  est  la  destinée! 

CAnEFi-^TlEll. 

Ainsi  donc  un  préfet  qui,  lors  de  sa  tournée. 
Vient  une  fois  par  an,  dans  la  belle  saison^ 
Passer  une  heure  ou  deux  à  courir  la  prison, 
Mécoonaît  vos  talents,  vos  vertus,  vos  services, 
A  votre  expérience  oppose  ses  caprices, 
Et  par  une  pitié  funeste  aux  détenus. 
Détruit  les  résultats  par  vos  soins  obtenus? 
Jamais!  Ce  quM  exige  enfin  est  impossible. 

KÉPI  N  OIS. 

Calmez-vous. 

r.ARPKNTIEK. 

Eh  !  comment  demeurer  insensible 
Aux  reproches  amers  qui  vous  sont  adressés? 
A  quinze  ans  de  travaux  en  un  jour  renversés? 

LEPINOIS. 

Cet  ordre  est  une  en^eur;  n*en  craignez  point  la  suite. 
Je  vais  dans  ma  réponse  expliquer  ma  conduite; 
Faire  voir  quels  chemins  j*ai  dû  prendre  en  effet. 
Quel  but  j'ai  poursuivi.  Sans  doute,  le  préfet 
Un  peu  légèrement  a  signé  cette  lettre; 
Mais  de  son  équité  je  dois  tout  me  promettre. 
Car  c'est  mi  homme  enfin  de  mérite  et  dlionueur. 
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CARPENTIER. 

De  le  persuader  aurez-vous  le  bonheur  ? 

Tai  tout  lieu  d'en  douter,  à  voir  confmc  il  vous  traite. 

S'il  persiste? 

LÉPINOIS. 

En  ce  cas,  je  prendrai  ma  retraite. 
Si  de  faire  le  bien  je  n'ai  plus  le  pouvoir, 
Abandonner  ma  place  est  alors  un  devoir. 

CARPENTIER. 

Qu'entends-je  ?  ô  ciel  ! 

LÉPFIVOIS. 

Quittons  un  sujet  qui  m'afflige, 
Mon  ami. 

CARPENTIER. 

Mais,  monsieur.... 

LÉPINOIS. 

C'en  est  assez  ,  vous  dis-je. 
Voyons  cette  autre  lettre.  Ah  !  c'est  heureux  !  Enfm 
Le  préfet  me  répond  au  sujet  de  Paulin. 
Ecoutez. 
(Il  Ut.) 
a  Le  préfet  de  la  Meurthe  m'annpnce  que  M.  le 
«  maire  de  Nancy  n'a  pu  se  procurer  qu'après  bien 
«des  recherches,  les  renseignements  que  vous  de- 
«  mandez   sur  la   famille  du  jeune  Paulin  Dufour, 
a  détenu  dans  votre  maison ,  et  qui  doit  être  mis  en 
«  liberté  le  sept  de  ce  mois.  Mon  collègue  ajoute  que 
«  ces  renseignements  vous  seront  adressés  directe- 
ce  ment,  et  que  vous  les  recevrez  le  six  au  plus  tard.  » 
Mais  le  six,  c'est  aujourd'hui? 
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CARHEIITIKII. 

'Saot  doute. 

Demain,  Patiliii  est  libre. 

fipinoi.s. 

Ah!  pour  lui  je  redoute 
Le  monde  et  ses  dangers!  Que  va-t-il  devenir? 

CARPRNTIKR. 

Tout  semble  lui  promettre  un  heureux  avenir. 

Vous  Toulragez,  monsieur,  par  vos  inquiétudes. 

Ses  principes,  ses  mœurs,  ses  bonnes  habitudes, 

Lui  seront  dans  le  monde  un  solide  soutien  ; 

Fidèle  à  vos  leçons,  il  n*cn  oublira  rien; 

Il  les  pratiquera  partout  avec  constance. 

Vous  connaissez  d*ailleurs  ses  moyens  d'existence  : 

Sur  ce  chapitre-là  n'ayez  aucun  souci; 

Il  sait  tous  les  métiers  que  Ton  exerce  ici  : 

Serrurier,  tisserand,  menuisier,  ébéniste, 

Il  peut  tout  ce  qu  il  veut,  et  rien  ne  lui  résiste. 

De  notre  école  il  est  le  guide,  le  régent; 

Commis  laborieux ,  comptable  intelligent , 

Des  fabricants  c'est  lui  qui  tient  seul  les  registres. 

Ecartez  donc,  monsieur,  des  présages  sinistres; 

Ses  mœurs  ^  ses  talents  deviendront  son  appui , 

£t ,  voyant  ce  qu'il  est ,  ne  craignez  rien  pour  lui. 

LKPINOIS. 

Vous  savez ,  mon  ami ,  combien  il  m'intéresse; 
£t  vous-même  pour  lui  partagez  ma  faiblesse. 
A  Tâge  de  dix  ans  il  nous  fut  amené  : 
C'était  lin  pauvre  enfant ,  faible,  triste, étonné; 
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Ses  parents,  par  misère  ou  par  indifférence, 

L'avaient  laissé  toujours  libre  et  dans  l'ignorance  ; 

Religion  ,  devoirs,  il  ne  connaissait  rien  ; 

Il  faisait  au  hasard  ou  le  mal  ou  le  bien  ; 

Ses  volontés  jamais  n'éprouvant  de  contrainte  , 

Il  suivait  ses  penchants  sans  remords  et  sans  crainte. 

Mais  bientôt,  dans  cet  être  infirme  et  malheureux, 

Je  découvris  un  cœur  sensible,  généreux; 

Je  vis  que  cet  enfant  négligé,  sans  culture, 

Avait  été  comblé  des  dons  de  la  nature; 

Dès  lors  je  présageai  ce  qu'il  est  aujourd'hui, 

Et  mes  soins  paternels  s'attachèrent  à  lui. 

Votre  amitié  dix  ans  a  secondé  mon  zèle. 

Mais  que  de  nos  efforts  la  récompense  est  belle! 

Que  le  temps  fut  par  nous  dignement  employé! 

Ainsi  les  tribunaux  nous  avaient  envoyé, 

A  l'âge  qui  toujours  désarme  la  justice, 

Un  malheureux  enfant,  dans  les  sentiers  du  vice 

Poussé  par  l'ignorance  et  par  l'oisiveté, 

Et  nous  rendons  un  homme  à  la  société  ! 

Un  homme  vertueux ,  laborieux ,  habile , 

Un  honnête  artisan,  un  citoyen  utile!... 

Ah  !  dans  le  rang  obscur  où  le  sort  nous  a  mis, 

Peut-être  un  peu  d'orgueil  peut  nous  ê|re  permis. 

CARPKNTIKR. 

Oui,  cet  orgueil  sans  doute  est  en  vous  légitime  ! 
Oui,  vous  avez  des  droits  à  la  publique  estime! 
Père  des  malheureux  confiés  à  vos  soins, 
Étudier  leurs  mœurs,  leurs  penchants,  leurs  besoins. 
Leur  inspirer  du  bien  l'habitude  et  l'envie, 
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lA'ftécUii'tfrii  voilà  vcm  travaux,  vutre  vie! 
J*adniire  ce»  vertus,  que  l'on  nt;  counait  pa», 
¥.1  de  loin  ji;  ui'cssair  à  maiclier  nur  vos  \>as, 
iMais  a  nos  fonctions  qui  sait  rendre  justice? 
Qui  nous  tend  une  main  amie  et  protectrice  ? 
La  multitude  en  nous  ne  voit  que  des  geôliers; 
Notre  emploi  semble  à  tous  le  plus  vil  des  métier»!... 
Ali  !  tant  (Kingratitude  et  mu  blesser  et  m*irnte. 
Quand  d'un  tas  (riiitrigants  on  prône  le  mérite. 
Nous,  noire  dévoûmenl  a  pour  unique  prix 
L'oubli,  riudifTércnce,  et  parfois  les  mépris!... 
Voilà  notre  partage,  et  le  rang  où  nous  sommes. 

LKPINOIS. 

Supportons  sans  courroux  l'injustice  des  hommes. 
Croyez-moi,  mon  ann,  laissons  faire  le  temps. 
Lui  seul  peut  nous  venger  de  tous  ces  charlatans , 
De  ces  explorateurs  du  pays  d'Utopie,  ^ 

Qui  se  font  un  métier  de  la  philanthropie; 
Qui  d'un  zèle  bruyant  couvrent  leur  nullité; 
Qu'on  voit,  pour  se  bâtir  une  célébrité. 
De  leurpropitî  mérite  intrépides  trompettes. 
Fatiguer  de  leurs  noms  les  lecteurs  de  gazettes  ; 
Ces  gens  qui  sont  partout,  qu'on  trouve  à  chaque  pas. 
Qui  se  gonflent  toujours  du  bien  qu'ils  ne  font  pas; 
Kl  qui,  censeurs  amers,  dans  leurs  paires  vantées, 
Héfonnent  nos  prisons....  qu'ds  n'ont  pas  visitées. 
Ces  gens-là,  tôt  ou  tard  on  saura  les  juger. 
Ne  leur  envions  point  un  renom  passager. 
Quand  ils  font  tant  de  bruit  dans  les  feuilles  publiques. 
Soyons,  cela  vaut  mieux  ,  phdanlliropes  pratiques  ; 
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Et  cherchons  des  succès  plus  durables,  plus  doux  , 
Sans  nous  inquiéter  si  Ton  parle  de  nous. 

CA.RPENTIEK. 

Je  me  sens  convaincu  lorsque  je  vous  écoute  : 

Vous  réchauffez  mon  zèle.  Oui,  je  vaincrai  sans  doute 

Cette  misanthropie  où  je  suis  trop  enclin. 

Mais  de  grâce,  monsieur,  revenons  à  Paulin  : 

D'oïl  naissent,  dites-moi,  les  craintes  qu'il  vous  donne? 

LJÉPINOIS. 

Des  rêves  de  bonheur  où  son  cœur  s'abandonne. 

Bienveillant,  généreux,  il  ne  soupçonne  pas 

Quels  obstacles  bientôt  vont  naître  sous  ses  pas. 

Il  se  fait  de  son  sort  une  image  charmante  ; 

Le  nom  délibéré  n'a  rien  qui  le  tourmente; 

Il  croit  que,  de  l'honneur  s'il  garde  le  chemin. 

Chacun  va  l'accueillir  et  lui  tendre  la  main  ; 

Que  les  mœurs,  le  travail,  à  tout  vont  le  conduire!... 

Et  ces  illusions,  je  n'ose  les  détruire; 

Au  découragement  je  crains  de  le  livrer, 

Et  de  flétrir  son  cœur  en  voulant  l'éclairer. 

Si  parfois ,  effrayé  de  son  erreur  profonde , 

J'essaie  à  dire  un  mot  des  préjugés  du  monde, 

Des  mécomptes  fâcheux  qu'on  trouve  à  chaque  pas.... 

Il  m'écoute,  il  sourit,  et  ne  me  comprend  pas! 

CARPEJNTIER. 

Eh!  peut-il  rien  comprendre  à  votre  prévoyance? 
Dans  l'âge  de  l'espoir  et  de  la  confiance, 
Il  croit  par  des  succès  marquer  tous  ses  instants  : 
L'avenir  semble  beau  quand  on  n'a  que  vingt  ans  î 
J'en  conviens  avec  vous,  ces  brillantes  chimères 
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l*cuvent  lui  préparer  des  cloul<!iini  plus  amère;^; 
Plus  c|u*un  autre  il  aura  ilc  peioe  à  parvenir, 
A  lui  s'attache  enfin  un  flcIieux  souvenir. 
Mais  il  a  des  vertus,  des  talents,  du  courage , 
Mieux  qu*un  autre  il  saura  tenir  tétc  à  l'orage; 
Et  le  ciel,  qui  par  vous  fit  déjà  tant  pour  lui , 
Soutiendra  sa  constance  et  sera  son  appui. 


SCÈNE  \. 

LÉPINOIS,  CARPENTIER,  GRÉGOIRE. 

GREGOIRE. 

Monsieur... 

LéPIMOIS. 

Qu  est-ce  ? 

GRÉGOIRE. 

Pardon....  vous  êtes  en  affaire? 

LÉPJNOIS. 

Voyons,  quelle  demande  avez-vous  à  me  faire  ? 

GRjéGOIRK. 

C'est  monsieur  Tinspecteur.... 

CARPENTIER. 

Que  voulez-vous  de  moi  ? 
Parlez. 

GRÉGOIRE. 

De  condamnés  il  arrive  un  convoi. 
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CARPiiwnEii.  r 

Ah ,  ail  !  Est-il  nombreux  ? 

-i  GRÉGOIRE.  > 

Peut-être  une  douzaine  ; 
Je  ne  sais  pas  au  juste. 

CARPENTIEll. 

Au  greffe  qu'on  les  mène. 

GRÉGOIRE. 

C'est  une  affaire  faite  ;  ils  sont  écroués  tous  : 

Déjà  le  brigadier  a  signé  les  écrous. 

On  les  baigne  à  présent;  le  gardien  de  service.... 

CAKP  ENTIER. 

Avant  tout  leur  santé.  Dites  qu'on  avertisse 
Le  docteur. 

GRÉGOIRE. 

Le  docteur  vient  de  les  visiter. 

ÇABPEWTIER. 

Bon. 

GRÉGOIRE. 

Et  l'entrepreneur  va  leur  faire  apporter 
Dos  vêtements,  du  linge. 

CARPENÏIEIl.  •  .      i 

Oui,  fort  bien,  Tunifonne. 
Allons,  je  vais  les  voir.  Il  faut  que  je  m'informe       y 
S'il  en  est  qui  déjà  savent  quelques  métiers; 
Les  classer  aux  dortoirs,  ainsi  qu'aux  ateliers. 

LÉPiNOIS.  î.    <i 

Restez.  Ils  sont  au  bain  ;  vous  pouvez,  ce  me  semble. 
Attendre  ciuor.  Je  yoa^quc  nous  parlions  ensemble 
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Au  détenu  Robert,  au  gardien  L<*va.4scur. 
(AGff^fv.) 
Faites- les-moî  venir. 

GRjéGUlHK. 

J'y  vais,  inun  directeur. 
Justement!...  lA^vasseur!...  Venez,  on  vous  demande. 


SCÈNE   VI. 

Lks  PHièciDKNTs,  LEVASSELIl. 

LEVA.4SEUR. 

Qui  ? 

GltécOIRF. 

Notre  directeur. 

LEVASSFUH. 

Pour  une  réprimande. 
Je  le  sais. 

GRÉC.OIRK. 

Du  courage  ;  il  aime  à  pardonner. 

LÉPlIfOlS,  à  Grégoire. 

N'oubliez  pas  Robert. 

GRKGOIRF. 

Je  vais  vous  Tamcner. 

LEVASSEim. 

Que  dire? 

CRFGOÎRF. 

Avouez  tout;  pas  de  mauvaise  excuse. 
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LÉPINOIS. 

Approchez.  Vous  savez  de  quoi  Ton  vous  accuse  ? 
Eh  bien  !  que  direz-vous  pour  vous  justifier  ? 

LEVASSEUR. 

Monsieur.... 

LlêPINOIS. 

Voyons. 

LEVASSEUR. 

J'ai  tort,  je  ne  puis  le  nier. 

LÉPINOIS. 

Vous  convenez  qu'hier,  malgré  vçtre  promesse, 
Vous  étiez  ivre  encor?  Parlez. 

LEVASSEUR. 

Je  le  confesse. 

LÉPINOIS. 

Un  pareil  vice!  vous!  qui  l'aurait  soupçonné? 
Déjà  le  mois  dernier  je  vous  ai  pardonné  : 
Vos  bonnes  qualités,  que  j'aime  à  reconnaître, 
Pour  vous  m'avaient  rendu  trop  indulgent  peut-être; 
Mais  aujourd'hui 

CARPENTIER. 

Monsieur,  il  convient  de  ses  torts.... 

LÉPINOIS. 

Non ,  mon  cher  Carpentier,  cessez  de  vains  efforts  ; 

L'impunité  serait  d'un  trop  funeste  exemple. 

Ici  chaque  gardien  maintenant  nous  contemple, 

Soyez-en  sûr;  et  si  ma  coupable  douceur 

Une  seconde  fois  épargnait  Levassour, 

Si  je  ne  savais  pas  me  montrer  inflexible, 

La  discipline  alors  deviendrait  impossible  ; 
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Du  désordre  bientôt  voii»  verriez  !«•»  progrès. 
LevatfM*ur,  pour  un  mois  vous  serez  aux  arrêts. 

LKVA.ssfcrn. 
C/est  trop  juste.  Ah  !  monsieur,  ma  doultMirctl  extrême! 
Si  vous  saviez  combien  je  mVn  veux  à  moi-même! 
Biais  de  mon  repentir  vous  verrez  les  effets  : 
On  peut  croire  à  présent  aux  serments  que  je  fais. 
A  ce  penchant  lionteux  si  jamais  je  me  hvre. 
Je  veux.... 

I.KPINOIS. 

Songez-y  bien,  un  gardien  qui  sVnivrr 
Ne  peut  nous  convenir.  11  n'est  point  respecté; 
11  n*a  plus  d'influence,  et  plus  d*autorité; 
Pour  remplir  son  devoir  il  perd  toute  assurance. 
Comment  maintiendra-t-il  Tordre  et  la  tempérance? 
Osera-t-il  sévir,  quand  toute  In  prison 
La  veille  l'aura  vu  privé  de  sa  raison?... 
Vous  pouviez  des  gardiens  devenir  le  modèle  ; 
Vous  êtes  honnête  homme,  intelligent,  fîdèle; 
Mais,  je  le  dis  encor,  ce  vice  ignoble,  affreux. 
Non-seulement  vous  perd,  il  vous  rend  dangereux. 
Tâchez  donc  de  vous  vaincre;  il  le  faut,  je  l'exige. 
Que  la  punition  qu'ici  je  vous  inflige, 
La  honte,  le  regret  que  je  lis  dans  vos  yeux. 
Vous  soient  pour  l'avenir  un  avis  précieux. 
On  doit,  lorsqu'on  en  a  la  volonté  constante. 
Vaincre  ses  passions.  Mois,  contre  mon  attente. 
Si  vous  ne  quittez  pas  la  route  où  je  vous  vois. 
Si  vous  tombez  en  faute  une  troisième  fois , 
Je  vous  en  avertis,  ce  sera  la  dernière. 
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LEVASSEUR. 

Non,  toujours  une  vie  et  sobre  et  régulière; 

J'en  réponds  à  présent,  je  le  jure....  Il  suffît. 

Et  (le  cette  leçon  je  ferai  mon  profit.  ^ 

LÉPINOIS. 

Voici  Robert.  Allez;  mais  qu'il  vous  en  souvienne. 
Gardez  votre  parole ,  ou  je  tiendrai  la  mienne. 

(  Ijcvasseur  sort.  ) 


SCENE   VIL 

LÉPINOIS,  CARPENTIER,  ROBERT,  conduit  par' 

Grégoire. 
ROBERT. 

Monsieur  le  directeur,  vous  m'avez  demandé? 

LÉPINOIS. 

Oui.  Vous  avez  un  ton  bien  haut,  bien  décidé. 

ROBERT. 

Moi?  comme  à  l'ordinaire. 

LÉPINOIS. 

Et  c'est  ce  qui  m'étonne; 
Savez-vous  qu'il  s'agit  d'un  vol? 

ROBERT. 

Je  le  soupçonne.     . 

'  LÉPINOIS.  i* 

Vous  en  êtes  l'auteur;  et  j'avais  espéré         i  «oov 
Un  maintien  plus  modeste,  un  air  moins  assuré. 
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ROBttllT. 

Voun  truiii|)rt%  nVst-re  pat,  en  faiiuint  riiypocritc  ' 
Oh!  moi ,  jf*  fttii!!  sincère,  et  c'est  là  mon  mi'ritr. 

l.fPltfOlS, 

Non ,  fniro  gloinî  ainsi  de  sa  pcrviTsiti', 
Ce  nVsl  pas  là,  Uobert,  de  In  sincérih* , 
('/est  de  TcfFroulrrio,  entendez- vous  ^ 

llOBKItT. 

Veui'Hvc. 

I.KPIWOIS. 

Venons  à  celte  bourse. 

CARPBMIKU. 

.\loi*s  le  contiHi-mailn- 
Est  nécessaire  ici,  monsieur,  comme  témoin. 

LÉPINOIS. 

Oui,  cVst  juste.  Allez  vite. 

KUBKRT. 

il  n  en  est  pas  besoin. 
Je  conviens  francbemcnt  de  ce  qu'on  me  reproche. 
Oui,  j*ai  volé  la  bourse ,  et  Tai  mise  en  ma  poclie. 
Mais  comme  un  maladroit  j  ai  conduit  tout  cela; 
On  m'a  pris  sur  le  fait,  tant  pis  pour  moi....  voilà. 

LéPINOIS. 

Quoi!  pas  un  repentir?  Vous  racontez  sans  peine.... 

Ri>BF.RT. 

Quand  on  n*a  pas  d'argent,  il  faut  bien  qu'on  en  pnuine. 

LKPIKOIS. 

Non  ,  il  faut  en  gagner. 
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UOBERT. 

En  gagner  ?  C'est  fort  bien , 
Quand  on  sait  un  état  ;  mais  moi  qui  ne  sais  rien  ? 

LÉPINOIS. 

Eh  !  que  n'apprenez- vous? 

ROBERT. 

C'est  une  longue  étude; 
Et  d'ailleurs  du  travail  je  n'ai  pas  l'habitude. 

CARPENTIER. 

Vous  travaillez  ici. 

ROBERT. 

Parbleu  !  vous  m'y  forcez. 
Eplucher  du  coton ,  voilà  ce  que  je  sais. 
Mais  une  fois  dehors....  ah  ! 

LIÉPINOIS. 

Que  comptez-vous  faire  ? 
Voyons,  expliquez-vous. 

ROBERT. 

Oh  !  ça ,  c'est  mon  affaire  ; 
Vous  n'avez  pas  besoin  d'en  prendre  de  souci; 
Et  j'ai  plus  d'une  corde  à  mon  arc,  Dieu  merci. 

LÉPINOIS. 

Et  voilà  les  projets  ou  votre  esprit  se  livre! 
Qu'entends-je?  c'est  du  vol  que  vous  prétendez  vivreî 
Je  le  vois  à  présent,  rien  ne  vous  peut  changer, 
A  la  honte,  à  l'honneur  vous  êtes  étranger; 
Des  plus  affreux  penchants  votre  cœur  est  le  siège  ; 
La  paresse,  le  vol,  la  débauche,  que  sais-je? 
Tous  les  vices  chez  vous  sont  unis  en  effet , 
Oui,  vous  les  avez  tous. 
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ROBKRT. 

Dame!  on  ncst  pas  parfait. 

I.épINOIS. 

Que  dit-il? 

CARPINTIER,  à  UpinoU. 

Calmez-vous. 

LÉPINOIS. 

Ce  Hang-froid  m*épouvante! 
Quel  avenir  lattend ! 

ROBERT. 

Je  suis  franc,  je  m'en  vante. 

LÉPINOIS. 

Je  ne  peux  maîtriser  ma  douleur,  mon  effroi.... 
Parlez-lui,  Carpcnticr. 

CARPEirriER. 

Robert ,  écoutez- moi. 
Ne  vous  obstinez  plus  à  chercher  votre  perte. 
La  route  de  l'honneur  vous  est  encore  ouverte. 
Profitez  des  instants,  hâtez-vous  dy  rentrer; 
Si  vous  le  voulez  bien ,  tout  peut  se  réparer. 
A  nos  soins,  à  nos  vœux  serez-vous  insensible? 

ROBERT. 

Quand  je  voudrais  changer,  cela  n  est  pas  possible. 

CARPEPTTIER. 

Pourquoi?  Vous  en  voyez  vingt  exemples  ici  : 
Ce  que  d'autres  ont  pu,  vous  le  pouvez  aussi. 
Des  hommes  dépravés,  presque  sans  espérance, 
A  force  de  travail  et  de  persévérance , 
Sont  devenus  enfin  des  sujets  excellents, 
III.  19 
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Ont  corrigé  leurs  mœurs,  ont  acquis  des  talents. 
Eh  bien  !  imitez-les. 

ROBERT. 

Oh  !  moi,  c'est  autre  chose. 
A  ma  conversion  un  obstacle  s'oppose. 

CARPENTIER. 

Quoi? 

ROBERT. 

La  fatalité,  ma  nature.  Partant 
Je  ne  puis  éviter  l'avenir  qui  m'attend. 
Je  sais  que  j'appartiens  de  droit  à  la  justice  : 
On  m'a  tâté  le  front,  j'ai  la  bosse  du  vice. 
Le  ciel,  qui,  nous  dit-on ,  règle  tout  à  son  gré , 
M'a  fait  naître  voleur,  et  voleur  je  mourrai. 
Ma  vie  à  ce  métier  d'avance  est  condamnée  ; 
Je  lutterais  en  vain  contre  ma  destinée; 
Aussi  je  m'y  soumets....  je  vole. 

CARPENTIER. 

Malheureux  ! 
Qui  donc  vous  enseigna  ce  fatalisme  affreux? 

ROBERT. 

Eh!  c'est  dans  les  prisons,  à  la  Force,  à  Bicêtre. 
Là,  comme  on  a  jugé  ce  que  je  pouvais  être, 
Comme  nous  amender  ne  dépend  pas  de  nous , 
Au  bagne ,  les  amis  m'ont  donné  rendez-vous. 

LÉPINOIS. 

Finissons;  je  n'en  puis  entendre  davantage. 
Tant  de  corruption!  tant  d'audace  en  partage!... 
Robert,  vous  connaissez,  d'après  le  règlement , 
Du  vol  commis  par  vous  quel  est  le  châtiment  ; 
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Mais  vous  me  faites  voir,  par  des  marques  trop  sûres, 
Que  je  dois  contre  vous  prendre  d'autres  roesurrs. 
Ainsi,  pour  empêcher  que  dans  cette  maison 
Vos  principes,  vos  mœurs,  répandent  le  poisoo , 
Perdent  les  détenus  d'esprit  faible  et  crédule. 
Vous  serez  enfenné  seul  dans  une  cellule. 

MOBFRT. 

Seul  ?  c'est  bien  ennuyeux. 

M^.PIIfOIS. 

Et  cet  isolement 
Ne  finira  qu  avec  votre  endurcissement. 
Qu'un  repentir  profond,  sincère,  incontestable. 
Nous  montre  vers  le  bien  un  retour  véritable. 
Ecarte  les  dangers  que  par  vous  nous  craignons. 
Alors  vous  rentrerez  parmi  vos  compagnons. 

ROBERT. 

Conserverai-jc  au  moins  les  vivres ,  la  cantine  ? 
Cest  im  point.... 

CARPENTIER. 

Vous  saurez  quel  sort  on  vous  destioe. 

LÉPINOIS. 

Tant  de  rigueur  me  coûte,  et  vous  pouvez  le  voir. 
Mais  de  vous  séquestrer  tout  me  fait  un  devoir: 
Aux  autres  prisonniers  vous  seriez  trop  funeste. 

ROBERT. 

Je  ne  vous  en  veux  pas ,  non ,  je  vous  le  proteste. 
Quand  vous  me  paraissez  rigoureux,  exigeant. 
Vous  faites  votre  état,  vous  gagnez  votre  argent. 
C'est  tout  simple. 
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LÉPINOIS. 

Gardien ,  allez ,  qu'on  le  conduise. 

ROBERT. 

Messieurs,  bien  le  bonjour. 

(  Il  sort  accompagné  par  le  gardien.  ) 


SCENE   VIII. 

LÉPINOIS,  CARPENTIER. 

LÉPINOIS. 

Quelle  horrible  franchise! 
Quel  calme  insouciant  il  étale  à  nos  yeux! 

CA.RPENTIER. 

Ne  vous  occupez  plus  d'un  être  vicieux; 

Il  ne  mérite  pas  les  peines  qu'il  vous  donne  : 

Abandonnez-le  enfin. 

LÉPINOIS. 

Moi ,  que  je  l'abandonne? 
Ah!  redoublons  d'efforts  plutôt,  et  tous  les  jours 
Allons  de  nos  conseils  lui  porter  le  secours. 
D'un  zèle  opiniâtre  attaquons  dans  son  âme 
Cet  endurcissement,  ce  fatalisme  infâme 
Qui  bientôt  dans  l'abîme  entraînerait  ses  pas. 

CARPENTIER. 

Non,  à  changer  son  cœur  vous  ne  parviendrez  pas. 

LÉPINOIS. 

Pourquoi  désespérer  de  la  bonté  céleste  ? 
Donnons-lui  tous  nos  soins ,  le  ciel  fera  le  reste. 
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fin    G^RDIKN. 

UiHî  lettre,  monsieur. 

LÉPINOIS. 

Du  maire  de  Nancy! 
Quon  appelle  Paulin,  et  (]u*il  se  rende  ici. 

(  Lr  garrlim  M>r1.  ) 

Lisons.. ..Ce  pauvre  enfant!. ..Il  me  tarded'apprendre... 
(Il  Ut.) 

«  Monsieur  le  Directeur  «  c'est  avec  beaucoup  de 
«  peine  que  j'ai  pu  me  procurer,  etc.,  etc.  Paulin, 
«  fds  naturel  de  Pauline  Dufour,  morte  en  le  met- 
<c  tant  au  monde,  a  été  recueilli  par  son  aïeule  et  sa 
«  seule  parente,  la  veuve  Dufour,  qui  n'ayant  d'au- 
«  très  ressources  que  son  état  de  garde-malade ,  n'a 
«  donné  que  très-peu  de  soins  à  cet  enfant.  A  l'âge 
M  de  dix  ans ,  le  jeune  Paulin,  convaincu  d'un  vol  de 
«  comestibles,  a  été,  par  décision  du  tribunal,  et  en 
tt  vertu  de  l'article  66 ,  envoyé  dans  tme  maison  de 
«  correction  ,  pour  y  êlre  élevé  et  détenu  jusqu'à  sa 
«  vingtième  année.  Deux  ans  après  l'emprisonne- 
«  ment  de  son  petit-fils ,  la  veuve  Dufour,  réduite 
«  à  la  plus  profonde  misère,  est  décédée  dans  im 
<(  liospice. 

«  Je  joins  ici  l'extrait  baptistaire  de  Paulin  Du- 
four. » 

Eh  bien  !  qu'en  dites-vous? 

CARPENTIKR. 

Vous  deviez  vous  attendre 
A  ce  qu*on  vous  annonce. 
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LÉPINOIS. 

Oui,  VOUS  avez  raison. 
Presque  tous  ces  enfants  envoyés  en  prison  , 
Ces  enfants  que  la  loi  protège  et  déshonore , 
Ou  n'ont  plus  de  famille,  ou,  plus  à  plaindre  encore, 
Des  désordres  honteux ,  des  penchants  criminels 
Ont  rencontré  l'exemple  aux  foyers  paternels. 
Voilà  de  leurs  erreurs  les  causes  véritables  : 
Des  fautes  des  enfants  les  parents  sont  coupables. 

CARPENTJER. 

Voici  Paulin. 


SCENE   IX. 

LÉPINOIS,  CARPENTIER,  DUFOUR. 

LÉPINOIS. 

Venez,  j'ai  besoin  de  vous  voir. 
Du  maire  de  Nancy  je  viens  de  recevoir 
Quelques  renseignements. 

DUFOUR. 

Ah!  monsieur!  que  de  peines! 
Que  de  bontés  ! 

LÉPINOIS. 

Après  bien  des  démarches  vaines. 
Sur  ce  qui  vous  concerne  on  me  répond  enfin. 
Il  était  plus  que  temps,  car  vous  partez  demain, 
Demain  vous  êtes  libre.        >îh<'« 
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IMfFOl.il. 

Oui,  libre!...  Quelle  joie! 
Quel  heureux  avenir  à  uics  yeux  se  déploie! 
Mais  la  douleur  se  tii^'lc  à  des  pensers  si  doux. 

L^PlIfOlS. 

Pourquoi  ? 

DUFuun. 
Oeinain  je  vaià  me  séparer  de  vous. 

M^:PINOIS. 

A  votre  affection  ,  oui ,  j*ai  des  droits  peut-être. 

DUFOUH. 

Vous,  6  ciel!  Ali  !  monsieur,  vous  ne  pouvez  connaître 

Ce  que  vous  m'inspirez  d  amour  et  de  respect! 

Puis-je  oublier  jamais  dans  quel  état  abject 

Je  vous  fus  amené?  Flétri  par  la  souffrance, 

Triste  jouet  du  vice,  en  proie  à  Tignorance, 

Ne  connaissant  ni  frein  ,  ni  vertu,  ni  devoir.... 

Tel  j'étais!...  Vous,  monsieur,  vous  conçûtes  l'espoir 

De  me  rendre  à  Thonneur,  au  bien,  à  Texistence  : 

Rien  n'a  pu  de  vos  soins  fatiguer  la  constance; 

J'en  ai  pendant  dix  ans  éprouvé  les  etlets; 

Je  vous  dois  tout,  je  suis  l'œuvre  de  vos  bienfaits!... 

Et  quand  il  faut  quitter  mon  protecteur,  mon  père, 

Malgré  tout  le  bonheur  que  loin  d'ici  j'espère. 

Malgré  la  liberté,  trésor  si  précieux  , 

Je  sens  des  pleurs  amers  s'échapper  de  mes  yeux. 

LI^PINOIS. 

Vos  succès  m'ont  payé  de  ce  que  j'ai  pu  faire. 
Mais  quittons  ce  sujet;  voyons,  parlons  d'affaire. 
Oui,  lisez.  Cet  écrit  pourra  vous  protéger. 


296  LE  LIBÈRE , 

Un  enfant  de  dix  ans!  Un  délit  si  léger! 
D'ailleurs  je  veux  y  joindre  une  longue  apostille; 
Je  le  dois. 

DDFOUR  ,  après  avoir  lu. 

Ainsi  donc  je  n'ai  plus  de  famille! 
Aucun  parent  par  moi  ne  peut  être  imploré  1 
Seul  je  dois  me  suffire....  et  je  me  suffirai! 
J'ai  de  l'activité,  des  forces,  du  courage; 
Avec  cela  partout  on  trouve  de  l'ouvrage. 
Que  dis-je?  grâce  à  vous,  à  monsieur  Carpentier, 
J'ai  dans  cette  maison  appris  plus  d'un  métier; 
Je  puis,  en  quelque  lieu  que  le  hasard  me  jette, 
Manier  le  rabot,  la  lime,  ou  la  navette; 
M'aider  d'un  autre  état  si  le  premier  va  mal. 
Et  d'ailleurs  n'ai-je  pas  un  petit  capital  ? 
De  ce  que  nous  gagnons  le  tiers  mis  en  réserve, 
Que  pour  notre  sortie  avec  soin  l'on  conserve. 
Est  pour  nous  un  bienfait  qu'aujourd'hui  je  comprends  ; 
Et  ma  réserve,  à  moi,  dépasse  mille  francs. 
Des  talents,  du  courage,  une  pareille  somme, 
La  ferme  volonté  de  vivre  en  honnête  homme. 
Pour  faire  son  chemin  c'en  est  plus  qu'il  ne  faut. 
Oui ,  je  réussirai.  Vous  apprendrez  bientôt 
Qu'en  tous  lieux  on  m'accueille,  on  m'estime,  l'on  m'aime. 
Que  j'obtiens  des  succès  ;  que  la  fortune  même 
Comble  de  ses  faveurs  votre  pauvre  orphelin... 
Et  vous  serez  heureux  du  bonheur  de  Paulin. 

LÉPINOIS. 

Mon  enfant,  dans  le  monde  il  est  plus  d'un  obstacle; 
Songez-y  bien. 
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DOFOUR. 

Le  monde  !...  O  superbe  spectacle  ! 
Et  je  vais  le  revoir  î  moi  ?  Quelle  volupté  î 
Demain  je  vais  partout  errer  en  liberté  ! 
Demain,  après  dix  ans  d*une  triste  clôture, 
Je  vais  jouir  du  ciel ,  de  toute  la  nature! 
Je  verrai  les  forints,  les  vallons,  les  ruisseaux, 
Les  hommes  occupés  à  d'utiles  travaux.... 
Oui ,  les  hommes  surtout!  Ils  plaindront  mes  misères; 
Tous  ils  seront  pour  moi  des  amis  et  des  frères  ; 
Et  consolé  par  eux  des  maux  que  j*ai  soufferts, 
J*oublîrai  dans  leurs  bras  que  j*ai  porté  des  fers. 

LKPINOIS. 

Puissiez-vous  dire  vrai  !  c*est  ma  plus  chère  envie; 

Mais  on  rencontre  aussi  des  ccueils  dans  la  vie. 

Les  hommes  ne  sont  pas  tels  que  vous  les  jugez; 

Ils  ont  des  passions,  bien  plus,  des  préjugés. 

Us  ne  tarderont  pas  sans  doute  à  vous  connaître  ; 

Mais  les  premiers  moments  seront  fâcheux  peut-être  : 

Car,  dans  le  monde,  après  une  détention. 

On  inspire  toujours  quelque  prévention. 

Ce  malheur  vous  attend,  je  dois  vous  en  instruire. 

DUFOUR.       "^ 
Cette  prévention,  je  saurai  la  détruire. 
Qui  pourra  contre  moi  conserver  des  soupçons. 
Alors  qu'on  me  verra,  fidèle  à  vos  leçons, 
Pratiquer  les  vertus  que  vous  m'avez  données. 
Et  racheter  les  torts  de  mes  jeunes  années? 
De  ma  conduite  enfin  dépend  mon  avenir  : 
Qui  mérite  Testimc  est  sûr  de  l'obtenir. 
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LÉPINOIS. 

Pas  toujours,  mon  ami;  perdez  cette  assurance. 

DUFOUR. 

Par  pitié,  laissez-moi  ma  plus  douce  espérance  ; 
Si  ce  n'est  qu'une  erreur,  elle  affermit  mes  pas, 
Elle  me  rend  heureux ,  ne  la  détruisez  pas. 

LÉPINOIS  ,    à  part. 

Que  lui  dire  ? 

(  On  entend  la  cloche. 
CARPENTIER. 

Voici  l'heure  de  la  rentrée. 

LÉPINOIS,   à  Dufour. 

Pour  vos  préparatifs  prenez  cette  soirée. 
Allez,  disposez  tout;  il  se  fait  déjà  tard. 
Je  vous  verrai  demain  avant  votre  départ. 

(  Dufour  sort.  ) 
LÉPINOIS ,   à  Carpentier. 

Eh  bien  ? 

CARPENTIER. 

Sa  confiance  est  entière  et  profonde  ; 
Vos  efforts.... 

LÉPINOIS. 

Mi5n  ami,  puisse-t-il  dans  le  monde, 
Détrompé  des  erreurs  qui  troublent  sa  raison , 
Ne  jamais  regretter  les  murs  de  sa  prison  ! 


FIN    DE    Là    PREMIERE    PARTIE. 


DEUXIÈME   PARTIE. 


PERSONNAGES 

DE   LA   DEUXIÈME   PARTIE. 


PAULIN  DUFOUR,  Libéré,  Menuisier,  etc. 
M.  DELPÊCHE,  Notaire,  Maire. 
LIÉGAUD,  Menuisier,  Adjoint. 
BERTRAND,  Ouvrier  de  Liégaud. 
LAMBERT,  Architecte. 
BENOIT,  Domestique. 
MARGUERITE,  Fille  de  Liégaud. 
GERTRUDE,  Veuve  Baudonnet. 


La  scène  se  passe  dans  un  bourg. 


DEUXIEME  PARTIE. 

(  Le  théâtre  représente  uoe  place  publique.  D'un  cdté  est  U 
maison  de  Dufour ,  successeur  de  Baudonnet ,  menuisier ^ 
tourneur f  éSéniste  ;  de  Taulre,  les  mai.M)n«  de  M.  Delpéchr, 
notaire,  et  de  Liégaud ,  menuisier.) 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

DUFOUR,  GERTRUDE. 

(  Ils  sortent  dr  chex  Dufour.  ) 
GERTUUDE. 

Vous  allez  donc  sortir? 

DUFOUR. 

Oui,  pour  quelques  iostants. 

GERTRUDE. 

Bien  vrai? 

DUFOUR. 

Je  vous  promets  de  n'être  pas  longtemps. 

GERTRUDE. 

Allez-vous  loin  d'ici? 

DUFOUR. 

Seulement  à  la  rive  : 
J  attends  de  Tacajou ,  je  vais  voir  s'il  arrive. 
Le  bateau  maintenant  ne  peut  tarder,  je  croi. 

GERTRUDE. 

Toutes  mes  questions  vous  fatiguent  ? 
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DUFOUR. 

Qui?  moi! 
Jamais. 

GERTRUDE. 

Oui ,  je  me  rends  importune,  peut-être; 
Car  de  vos  actions  vous  êtes  bien  le  maître. 
Mais  vous  êtes  si  bon,  et  je  vous  aime  tant, 
Que  loin  de  vous  mon  cœur  ne  peut  être  content. 

DUFOUR. 

Ma  sincère  amitié.... 

GERTRUDE. 

J'en  ai  plus  d'une  preuve  ! 
Que  ferais-je  sans  vous,  moi,  vieille  et  pauvre  veuve?... 

DUFOUR. 

Madame  Baudonnet,  nous  allons  nous  fâcher. 
Vous  m'aviez  tant  promis.... 

GERTRUDE. 

Eh!  puis-je  m'empêcher 
D'exprimer  quelquefois.... 

DUFOUR. 

Paix ,  ma  bonne  Gertrude. 

GERTRUDE. 

Eh  bien  !  soit;  mais  pour  moi  ce  silence  est  bien  rude, 
Il  me  serait  si  doux.... 
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SCÈNE   II. 

DUFOUR,  GERTRUDF,  BENOIT. 

BF.NOIT. 

Salut  y  monsieur  Dufour. 

niJFOUR. 

Eh!  c*ett  monsieur  Benoît. 

BENOIT. 

En  personne.  Bonjour, 
Madame  Baudonnet.  lisante? 

GERTRUDR. 

Pas  mauvaise, 
Dieu  merci. 

BENOÎT, 

Bon,  tant  mieux.  Ah  çà!  ne  vous  déplaise. 
Je  viens  vous  chercher. 

DUFOUR. 

Moi? 

BENOÎT. 

Mon  maître  veut  vous  voir. 

DUFOUB. 

Monsieur  le  pi'ësident?...  et  ne  puis-je  savoir?... 

BENOÎT. 

Oh  !  c'est  tout  simple. 

DUFOUR. 

Alors,  dites-moi,  je  vous  prie.... 

BENOIT. 

11  s'agit  d'un  parquet  et  d'une  boiserie 

Qu'il  veut  faire  établir  dans  la  salle  à  manger. 
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DUFOUR. 

Je  suis  au  désespoir,  je  ne  puis  m'en  charger. 

BENOÎT. 

Pourquoi  donc? 

DUFOUR. 

Je  ne  sais  où  donner  de  la  tête, 
Tant  j'ai  d'ouvrage. 

BENOÎT. 

Lui,  qui  voulait  pour  sa  fête 
Décorer.... 

DUFOUR. 

Suis-je  seul  ici  de  mon  métier? 
Le  voisin  Liégaud  est  fort  bon  menuisier; 
Mieux  que  moi ,  j'en  suis  sûr,  il  fera  cet  ouvrage. 

BENOÎT. 

Mieux  que  vous? 

GERTRUDE. 

Liégaud?  lui? 

DUFOUR. 

Sans  doute. 

GERTRUDE. 

J'enrage. 
Lorsque  je  vous  entends  ainsi.... 

DUFOUR,    à  Gertrude. 

C'en  est  assez. 

(A  Benoit.) 

De  cet  arrangement  qu'est-ce  que  vous  pensez  ? 

BENOÎT. 

Liégaud!... 


PARTIE  11,  SCÈNE  III.  306 

DUfOUH. 

L'employer  c'est  me  rendre  tenrice. 

BINOIT. 

Je  doute  qu*à  vos  vœux  mon  maître  soit  propice; 
Car  vos  ouvrages  seuls  à  ses  yeux  ont  du  prix  : 
Vous  travaillez,  dit-il,  aussi  bien  qu'à  Paris. 

CKRTRUDE. 

Au  moins. 

DU FOUR. 

A  tes  bontés  combien  je  suis  sensible! 

BENOIT. 

Cependant,  s'il  vous  est  tout  à  fait  impossible.... 

DOFODR. 

Tout  à  fait  OfFrezIui  mes  respects,  mes  regrets.... 

BBIfOÎT. 

Allons! 

DUFODR. 

De  Liëgaud  servez  les  intérêts. 

BENOIT. 

Je  ne  réponds  de  rien;  c'est  monsieur  qui  prononce, 
Et  je  lui  vais  d'abord  porter  votre  réponse. 


SCÈNE  III. 

DUFOUR,  GERTRUDE. 

GF.RTRUOE. 

Ah  çà!  mon  cher  Paulin,  perdez-vous  la  raison? 
Ht.  20 
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DUFOUR. 

Vous  blâmez  mes  refus  ? 

GERTRUDE. 

Ils  sont  hors  de  saison. 

DUFOUR. 

Mais.... 

GERTRUDE. 

Monsieur  Liégaud  !...  Il  est  adjoint  de  maire; 
C'est  pour  cela  sans  doute.... 

DUFOUR. 

Eh  !  non ,  ma  bonne  mère. 

GERTRUDE. 

Refuser  un  travail  important,  lucratif. 
Pour  le  faire  donner  à  d'autres  î 

DUFOUR. 

Le  motif 
Qui  m'engage.... 

GERTRUDE. 

Vraiment ,  c'est  de  quoi  me  confondre. 

DUFOUR. 

Ecoutez-moi,  de  grâce,  et  veuillez  me  répondre. 

GERTRUDE. 

Parlez. 

DUFOUR. 

Depuis  deux  ans  que  je  demeure  ici , 
Ai-je  manqué  d'ouvrage  ? 

GERTRUDE. 

Oh  !  jamais,  Dieu  merci. 

DUFOUR. 

Puis-je  me  plaindre? 
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GIRTIIDDK. 

Non  ;  je  doit  être  tinoère. 

DDFOtm. 

Et  ne  gagné-jc  pas  plu»  qu*il  n*ett  nëcestaire 
Pour  satisfaire  en  tout  vos  désirs  et  les  miens? 
Soyez  de  bonne  foi ,  voyons. 

r.IRTRVDK. 

Oui ,  j*en  conviens. 

DU  POUR. 

Eh  bien!  n  est-il  pas  juste  alors  que  les  pratiques 
Se  partagent  au  moins  entre  les  deux  boutiques? 
Que  monsieur  Liégaud  travaille  ainsi  que  moi? 
I)ois-je  lui  faire  tort  ? 

GBRTRliDI. 

Tant  pis;  chacun  pour  soi. 

DUFODR. 

Ne  dites  pas  cela ,  vous  pensez  le  contraire. 
Gagner  une  fortune  aux  dépens  d'un  confrère, 
Ce  serait  mal,  très-mal. 

GERTRUOK. 

Il  est  toujours  prudent 
De  mettre  de  côté,  de  crainte  d'accident. 

DIJFOUR. 

Mes  désirs  sont  bornés;  je  n'ai  pas  d'autre  envie. 

Pas  d'autre  ambition  que  de  gagner  ma  vie. 

Ici  deux  menuisiers  existent  de  tout  temps, 

£t  tous  deux  de  leur  sort  peuvent  être  contents; 

Leur  talent  même  gagne  à  cette  concurrence. 

Mais  quand  sur  mon  voisin  j'obtiens  la  préférence , 

Lorsque  pour  m'occuper  on  le  quitte  aujourd'hui. 
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Lorsque ,  nouveau  venu ,  je  l'emporte  sur  lui  ; 
Enfin ,  lorsque  je  vois  un  homme  que  j'estime 
De  mon  séjour  ici  devenir  la  victime, 
Et  que  c'est  moi,  moi  seul,  qui  suis  cause  en  effet 
Des  pertes  qu'il  éprouve  et  du  tort  qu'on  lui  fait; 
D'un  public  inconstant  je  blâme  le  caprice, 
La  faveur  que  j'obtiens  me  semble  une  injustice. 
Ma  probité  murmure  et  vient  me  reprocher 
De  profiter  d'un  mal  que  je  puis  empêcher. 
Je  ne  dois  pas  songer  à  mon  seul  avantage; 
11  faut  que  le  travail  entre  nous  se  partage  : 
Voilà  ce  que  je  veux;  je  sens  qu'il  n'est  pas  bien 
Que  l'un  accepte  tout,  lorsque  l'autre  n'a  rien. 

GERTRUDE. 

Ah  !  plus  on  vous  connaît,  plus  il  faut  qu'on  vous  aime  ! 
Quel  cœur!  Mais  Liégaud  agirait-il  de  même? 

DUFOUR. 

C'est  un  homme  d'honneur. 

GERTRUDE. 

Ah  !  mon  pauvre  garçon , 
L'intérêt....  Mais,  tenez,  il  me  vient  un  soupçon. 
Le  père  vous  occupe  ici  moins  que  la  fille, 
Peut-être. 

DUFOUR. 

Pourquoi  donc? 

GERTRUDE. 

C'est  qu'elle  est  fort  gentille. 

DUFOUR. 

Oui,  je  l'ai  remarquée. 
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c;KiiTiit;oK. 
Kh  bien  ? 

DU  FOU  H. 

Ëh  bien  !  c'est  tout. 

CKRTRUDK. 

fiOnuntMit,  vous  n'avoz  pas  pour  elle  un  peu  de  goât? 

DUFOUR. 

Je  n*3f  pense  pas. 

GKRTRUDK. 

Non  ?  C'est  que  de  MargiuTÏtc 
Vous  ne  connaissez  pas  encor  tout  le  mérite. 
Quand  vous  vîntes  ici  fixer  votre  séjour, 
£lle  était  à  la  ville;  et  depuis  son  retour 
Vous  Tavez  vue  à  peine.  Elle  est  douce,  elle  est  sage; 
Ce  serait  là  pour  vous  un  tort  bon  mariage. 

DUFOUR. 

Poiu'  moi  ? 

GKRTRUDE. 

Ct^rtainement.  Alors  son  père  et  vous 
Travailleriez  d'accord,  et  sans  être  jaloux. 
Je  veux  m'en  occuper;  oui,  par  mon  entremise.... 

DUFOUR. 

Vous  savez  qu'à  Bertrand  Marguerite  est  promise. 

GERTRUDE. 

Elle  ne  Taime  pas. 

DUFOUR. 

Quittons  cet  tMitrelien. 

GBRTRUDE. 

Tandis  qu'elle  vous  voit  avec  plaisir. 
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DUFOUR. 

Fort  bien  ! 
Je  sais  Tapprécier;  elle  est  aimable  et  belle; 
Mais,  je  dois  Ta  vouer,  je  ne  sens  rien  pour  elle. 

GERTRIJDE. 

Bon  !  pour  se  marier  faut-il  être  amoureux? 

DUFOUR. 

Mais  en  restant  garçon  si  je  me  trouve  heureux? 

GERTRUDE. 

Eh  bien  !  vous  avez  tort. 

DUFOUR. 

Allons,  ma  bonne  mère, 
J'ai  parlé  sans  détour,  laissons  cette  chimère. 
Vous  m'aimez,  c'est  assez;  je  n'aurai  d'autres  nœuds 
Que  la  sainte  amitié  qui  nous  unit  tous  deux. 
Je  me  consacre  à  vous;  oui,  ma  vive  tendresse 
Vous  rendra  plus  léger  le  poids  de  la  vieillesse. 
Veiller  à  vos  besoins,  deviner  vos  désirs, 
Ce  sera  mon  étude  et  mes  plus  doux  plaisirs. 

GERTRUDE. 

Paulin  !  mon  cher  enfant  !  que  Dieu  vous  récompense  ! 

DUFOUR. 

Voici  Marguerite. 

GERTRUDE. 

Elle?  où  donc? 

DUFOUR. 

Voyez.  Je  pense 
Qu'elle  n'ose  approcher  tandis  que  je  suis  là  ; 
Je  sors. 


PARTIR  II,  sr:ftWK  IV.  .111 

CKRTnitDF. 

Un  moiiurnt  donc.  Du  moins  regarcUïz-lu . 
Hein  P 

DUFOUn. 

J*ai  besoin  au  port;  je  vous  laisse  avec  elle, 
Et  vais  (le  mon  bateau  savoir  quelque  nouvelle. 

(  Il  tort.  ) 


SCENE   IV. 

OtRTRUDE,  MARGUERITE, 

MARGUERITE. 

(■ertrnde! 

GERTRUDE. 

Approcliez  donc.  £b  bien*  que  disons-nuus 
Ce  matin  ? 

MARGUERITE. 

Je  venais  travailler  avec  vous. 

GBRTRUDR. 

Vraiment  ? 

MARGl/ERITE. 

Voyez  plutôt  mon  feston  que  j'apporte  ; 
Tenez. 

GERTRUDE. 

Alors  rentrons. 

MARGUERITE. 

Pourquoi  ?  Devaul  l;i  porte 
Nous  serons  mieux. . 
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GFRTRCDE. 

Allons,  puisqu'il  vous  plaît  ainsi.... 

MARGUERITE. 

Voilà  votre  rouet. 

GERTRUDE,   assise. 

Oui ,  Ton  est  bien  ici. 
Le  ciel  est  pur,  l'air  frais;  et  puis  tout  à  son  aise 
On  peut  voir  les  passants.  Prenez  donc  une  chaise. 

MARGUERITE. 

Me  voilà. 

GERTRUDE. 

Près  de  moi....  C'est  cela. 

MARGUERITE,  après  un  silence. 

Quel  beau  jour! 

GERTRUDE. 

Très-beau. 

MARGUERITE. 

Vous  causiez  là....  C'était  monsieur  Dufour ? 

GERTRUDE. 

Mais  oui,  vous  nous  avez  surpris  en  tête-à-tête. 
Cet  excellent  jeune  homme  ! 

MARGUERITE. 

Il  a  l'air  bien  honnête. 

GERTRUDE. 

Jamais  on  ne  saurait  en  dire  assez  de  bien. 
Puis  il  est  beau  garçon  ,  ce  qui  ne  gâte  rien, 

MARGUERITE. 

On  raconte  partout  des  faits  à  sa  louange  ; 
On  dit  qu'il  est  humain  ,  généreux. 
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GERTRUDK. 

CVst  un  aiigv  ; 
C'est  un  être  parfait. 

MARGIiKRITF. 

11  est  aimé  de  tous. 
G  KR  rat)  DE. 
Oui,  certe. 

MARGUKRITi:. 

On  vante  aussi  sa  conduite  envers  vous. 
Si  j*osais.... 

<;ertrude. 
Ah!  mon  cœur  en  garde  la  mémoire. 

MARGUERITE. 

J'étais  absente  alors. 

GERTRUDK. 

C'est  une  longue  histoire. 

MARGUERITE. 

Qu'importe  ? 

GERTRUDE. 

Vous  voulez.... 

MARGUERITE. 

Sans  doute.  A  ses  amis 
Est-ce  qu'on  cache  rien?  Vous  me  l'aviez  promis 
D'ailleurs,  rappelez-vous. 

GERTRUOK. 

Il  faut  donc  vous  complaire. 

MARGUERITE. 

A  larJbonnc  heure. 


» 
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GERTRUDE. 

£t  puis  il  n'est  pas  nécessaire 
De  me  presser  beaucoup  :  Paulin  est  mon  appui  ; 
Quand  je  ne  le  vois  pas,  j'aime  à  parler  de  lui. 

MARGUERITE. 

Eh  bien  !  ne  tardez  plus  à  remplir  mon  attente. 
J'écoute. 

GERTRUDE. 

Vous  étiez  déjà  chez  cette  tante, 
Qui  près  d'elle  deux  ans  vous  a  gardée  à  Bourg, 
Lorsque  mon  cher  Paulin  arriva  dans  ce  bourg. 
Un  inconnu  !...  D'abord  chacun  lui  fut  contraire; 
Mais  on  sut  qu'il  avait  des  lettres  pour  le  maire  , 
Qui  même  lui  devait  compter  onze  cents  francs; 
Et  cela  lui  gagna  les  plus  indifférents  : 
De  tous  il  captiva  l'estime  et  le  suffrage. 
Il  était  menuisier,  et  cherchait  de  l'ouvrage. 
Le  père  Liégaud  ne  pouvait  l'employer; 
Il  eût  été  contraint  alors  de  renvoyer 
Bertrand,  votre  futur,  garçon  adroit,  capable; 
Ce  qui,  vous  le  sentez,  n'était  pas  praticable. 
Paulin  vint  donc  chez  nous;  et  dès  les  premiers  jours 
Son  travail  nous  fournit  de  précieux  secours. 
Nous  en  avions  besoin!  De  nombreuses  traverses, 
Trois  mois  de  maladie,  et  des  pertes  diverses 
Nous  avaient  entraînés  au  malheur  d'emprunter, 
Et  mon  pauvre  mari  ne  pouvait  s'acquitter. 
Des  talents  de  Paulin  nous  devions  tout  attendre. 
Mais  notre  créancier  ne  voulut  rien  entendre*;    . 
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Nous  ruiner  pour  lui  semblait  ^trt;  un  plaitir; 
Il  refusa  du  temps,  et  Ton  vint  nous  saisir. 

margdkrui-. 
Ah  !  quelle  horreur  ! 

GRRTRIIDK. 

Paulin  nous  connaissait  à  peine  ; 
Que  croyex- vous  qu'il  fit? Touché  de  notre  peine, 
Écoutant  seulement  son  cœur,  qui  le  guidait. 
Il  nous  sacrifia  tout  ce  qu'il  possédait, 
Il  paya  notre  dette,  il  acquitta  la  somme; 
Il  nous  sauva  ! 

MARCIJRRITE. 

Qu'entends-je?  Ah!  le  brave  jeune  homme! 
Se  dépouiller  ainsi  pour  finir  vos  malheurs! 

GF.RTRUDE. 

Je  n'en  parle  jamais  sans  répandre  des  pleurs. 

MARCUEniTE. 

Ah!  qu*il  mérite  bien  qu*on  Tainie,  qu'on  Thonore! 

GERTRIJDE. 

Ecoutez,  écoutez,  ce  n'est  pas  tout  encore. 
Un  travail  excessif,  l'âge,  l'adversité, 
Avaient  de  mon  pauvre  homme  altéré  la  santé; 
Ce  fut  le  dernier  coup!  il  ne  put  y  survivre; 
Je  le  perdis!...  Hélas!  j'aurais  voulu  le  suivre! 
Seule!  après  quarante  ans  du  plus  tendre  lien!... 
Oui,  j'étais  seule  au  monde,  il  ne  nie  ivstait  rien; 
Tous  m'avaient  précédée ,  enfants ,  époux  et  frère! 
Qu'allais-je  devenir,  vieille  et  dans  la  misère? 
Ma  force,  mon  courage ,  enfin  étaient  à  bout.... 
Paulin  m'ouvrit  ses  bras,  et  nie  linl  lieu  de  tout. 
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Calmant  mon  désespoir,  consolant  ma  détresse, 
Il  m'entoura  de  sorns,  de  respects,  de  tendresse; 
Je  perdais  un  époux,  il  me  rendit  un  fils. 

MARGUERITE. 

Ciel  ! 

GKRTRDDE. 

Depuis  lors,  toujours  affectueux,  soumis, 
Sa  conduite  un  instant  ne  s'est  pas  démentie; 
A  la  vieille  Gertrude  il  consacre  sa  vie; 
Me  plaire,  me  servir  est  sa  première  loi.... 
Voilà  ,  ma  chère  enfant,  ce  qu'il  a  fait  pour  moi. 

MARGUERITE. 

Quel  bon  cœur! 

GERTRUDF. 

Le  voici. 


SCÈNE  V. 

GERTRUDE,  MARGUERITE,  DUFOUR. 

niJFOUR.  . 

C'est  vous,  mademoiselle? 

MARGUERITE. 

Monsieur  Dufour,  combien  votre  conduite  est  belle! 
Madame  Baudonnet  vient  de  me  raconter.... 

DUFOUR. 

Encore  ? 
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MARCtirriiK. 
Quel  plaisir  j avais  à  l'écouter! 

DDPOUR. 

De  votre  patience  à  ce  point  clic  abuse? 
Son  amitié  pour  moi  doit  lui  servir  (r^xcuse. 

CERTnUDK. 

Quand  on  fait  son  éloge  il  est  toujours  surpris. 

DIIFOUR. 

Notre  bonne  Gertrudc  attache  trop  de  prix.... 

SIARCITF.RITK. 

Non,  sa  reconnaissance  est  juste,  est  légitime. 
Si  vous  saviez  pour  vous  jusqu^où  va  mon  estime! 

DIIFOUR. 

Toujours  de  l'obtenir  vous  me  ven'ez  jaloux; 
Si  je  ne  suis  encor  qu*un  étranger  pour  vous  , 
Nous  nous  connaîtrons  mieux  bientôt;  le  voisinage, 
L*état  de  votre  père,  enfin  le  mariage 
De  mon  ami  Bertrand.... 

MARGUERITE. 

Bertrand?...  mais....  je  verrai/... 
Je  ne  sais  pas  encor  si  je  Tépouserai. 

DUFOUR. 

Comment?  C'est  un  garçon  laborieux,  honnête; 
De  vos  noces  dans  peu  Ton  prépare  la  fête. 
Votre  père.... 

MARGUERITE. 

En  effet....  oui....  vous  avez  raison... 
Mais  j'aperçois  Bertrand,  je  rentre  à  la  maison. 

(  FJle  iOfft.  ) 
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SCÈNE  VI. 

GERTRUDE,  DUFOUR,  BERTRAND. 

BERTRA.1ND. 

Eh  bien,  elie  me  fuit! 

GERTRUDE,    à  part. 

C'est  d'un  heureux  présage. 

(  Pendant  le  dialogue  suivant,  elle  rentre  les  chaises  et  son  rouet.) 
BERTRAND. 

Pour  un  futur ,  je  joue  un  joli  personnage. 
Je  vous  ai  dérangés?  C'était  un  rendez- vous, 
Sans  doute? 

DU  FOUR. 

Quoi!  Bertrand,  deviendrais-tu  jaloux? 

BERTRAND. 

Eh!... 

DUFOUR. 

JalouK  de  moi  ? 

BERTRAND. 

Mais.... 

DUFOUR. 

Je  me  rendrais  coupable 
Envers  un  ami  ? 

BERTRAND. 

Non,  tu  n'en  es  pas  capable, 
C'estvrai;  mais  que  veux-tu?  quand  on  estamoureux.... 

DUFOUR. 

On  ne  sait  ce  qu'on  dit. 
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IIKRTRAlVf). 

Tu  serais  cl4iiig«*r(*iu , 
Si  tu  voulais  ! 

DtiPODR. 

Allons! 

BERTRAND. 

Ton  esprit,  ta  figure... 
lies  femmes  ont  du  goût.... 

DUFOUR. 

Comment ,  quand  je  te  jure  ... 

BEMTnAM). 

11  suffit,  mon  ami;  je  n'ai  plus  de  soupçon. 

DUFOOR. 

£n6n! 

BERTRAND. 

Ah  çà!  je  viens  pour  prendre  ma  leçon. 

OOFOUR. 

Volontiers. 

BERTRAND. 

Mais,  dis-moi.... 

DUFOUR. 

Qu'est-ce  encor,  je  le  prie  ? 

BERTRAND. 

Tu  m'enseignes  le  tour  et  rébénisterie  ; 
Sais-tu  que  c'est  bien  beau  de  ta  part  ? 

DUFOUR. 

Beau?  pourquoi  !^ 

BERTRAND. 

Mais  c'est  un  concurrent  que  lu  formes  en  moi  : 
Nous  allons  nous  trouver  rivaux. 
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DUFOUK. 

Et ,  je  l'espère , 
Toujours  amis. 

BERTRAND. 

Sans  doute;  oui,  mais  si  je  prospère, 
Si  je  te  fais  tort  ? 

DDFOUR. 

Va,  travaille,  enrichis-toi; 
J'aurai  toujours  assez  pour  Gertrude  et  pour  moi. 
Puis  il  ne  manque  pas  d'ouvrage,  et  rien  n'empêche 
Que  tous  deux.... 

BERTRAND. 

Bon  Paulin  ! 

GERTRUDE. 

Voici  monsieur  Delpêche. 

DUFOUR. 

Je  vais  le  saluer;  je  te  rejoins,  Bertrand; 
Va  toujours. 

BERTRAND. 

A  ton  aise.  Et  nous,  la  mère-grand, 
Entrons. 

GERTRUDE. 

Vilain  jaloux  ! 

DUFOUR. 

Allez ,  ma  bonne  mère. 


PABTIE  II,  SCfeNR  VII.  Ml 

SCkNE   VII. 

DUFOUB,  DELPÉCHE. 

Ah  !  vous  voilà ,  Dufour  ? 

OUFOIIR. 

Bonjour,  monsieur  le  maire. 

DKLP^CHR. 

Avcz-vous  de  l'ouvrage  ? 

DDFOUR. 

Oh,  monsieur!  à  choisir; 
Il  m*en  vient  de  partout. 

DELP#.CHF. 

Cela  me  fait  plaisir; 
J'aime  que  la  fortune  ainsi  vous  favorise  ; 
Car  vous  le  méritez. 

DUFOUR. 

Monsieur.... 

DELPÉCHF. 

Et  l'entreprise 
Du  château ,  laurez-vous ? 

DDFOUR. 

Je  n'en  sais  rien  encor. 

DFLPÊCHE. 

Ne  vous  endormez  pas;  c'est  une  affaire  d'or. 
Tenez,  la  voie  ici  pour  vous  la  plus  directe. 
C'est  de  vous  adresser  à  Lambert  Tarchitecte  ; 
Tout  dépend  de  lui  seul;  je  vous  en  donne  avis. 
III.  21 
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DUFOUIl. 

Lui-même  il  est  venu  m'apporter  le  devis; 
Et  je  dois  ce  matin  lui  rendre  ma  réponse. 

DELPiCHE. 

Il  vous  a  prévenu?  Cette  démarche  annonce 

Que  c'est  pour  vous  qu'il  penche;  alors  cela  vaut  fait 

Voilà  votre  fortune  en  bon  train. 

DU  FOUR. 

En  effet.... 
Mais  cependant,  monsieur,  une  crainte  m'arrête. 

DEL  PÊCHE. 

Laquelle  ? 

DUFOUR. 

De  ma  part  serait-il  bien  honnête 
D'enlever  ce  travail  à  monsieur  Liégaud? 

DELPi^CHE. 

Mais  si  l'on  vous  choisit? 

DUFOUR. 

N'importe;  il  faut.... 

DELPâCHE. 

Il  faut , 
Sans  scrupule,  accepter  l'ouvrage  qu'on  vous  donne. 

DUFOUR. 

Du  moins,  je  ne  voudrais  faire  tort  à  personne. 

DELPÊCHE. 

Tout  s'arrangera  bien.  Laissons  cela. 

DUFOUR. 

Pourtant.... 
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ORfiPâCHR. 

Ah  çà  !  Hg  votre  sort  vous  êtes  donc  content  ? 
Vous  vous  plaisez  ici  ? 

DHFOUn. 

Comment  ne  pas  m'y  plaire  ? 
Tout  comble  mes  souhaits  !  Votre  appui  tutëUire, 
Mon  état,  où  toujours  je  trouve  de  Tcmploi, 
L*amitië  qu'en  ce  bourg  on  daigne  avoir  pour  moi. 
Que  me  faut-il  de  plus? 

DELPÉCHE. 

De  la  bonne  conduite. 
Des  talents,  du  travail,  voilà  quelle  est  la  suite: 
On  prospère. 

ntrFOUR. 
El  pourtant  mon  ancien  directeur. 
Monsieur  de  fjëpinois,  mon  premier  bienfaiteur,      - 
Voulait,  en  m'efTrayant  de  son  expérience, 
Diminuer  en  moi  Tcspoir,  la  confiance. 
Le  monde,  il  le  peignait  sous  de  sombres  couleurs; 
J'y  devais  rencontrer  des  revers,  des  douleurs.... 
Ah  !  que  n'est-il  témoin  du  bonheur  que  je  goûte! 
Ce  bonheur,  rien  ne  peut  le  renverser  sans  doute; 
Il  est,  vous  le  voyez,  affermi  par  le  temps. 
Ah!  si  Ton  eût  appris,  dès  les  premiers  instants, 
Lorsque  j'étais  encore  étranger,  sans  défense  , 
En  quels  funestes  lieux  j*ai  passé  mou  enfance. 
Peut-être  alors  chacun  eût  eu  quelque  raison 
De  fuir  un  malheureux  qui  sortait  de  prison; 
lie  préjugé  pouvait  flétrir  mes  destinées. 


324  LE  LIBÉRÉ , 

Mais  maintenant,  monsieur ,  mais  après  deux  années, 
Ijorsque  chacun  connaît  mes  mœurs,  ma  probité, 
Qu'importe  qu'on  découvre  enfin  la  vérité  ? 
J'ai  l'estime  de  tous,  que  puis-je  craindre  encore  ? 

DELPÊCHE. 

Oh!  rien...  maiscemystère,  il  vautmieux  qu'on  l'ignore. 

DUFOUR.  '«^^^  "*' 

Comment  ? 

DHLPÊCHE. 

On  peut  avoir  des  rivaux,  des  jaloux  ; 
Et  ce  serait  alors  une  arme  contre  vous. 
J'aurais  même  voulu,  s'il  faut  ne  rien  vous  taire , 
Être  d'un  tel  secret  le  seul  dépositaire. 
Quand  vous  vîntes  ici  je  ne  m'y  trouvais  point, 
Par  malheur;  et  ce  fut  Liégaud  ,  mon  adjoint, 
Qui  vous  compta  l'argent  là-bas  mis  en  réserve. 
Il  sait  d'où  vous  venez. 

DUFOUR. 

Que  le  ciel  me  préserve.... 

DELPÉCHE. 

Oui,  vous  avez  raison  ;  c'est  un  homme  de  bien  ; 
Jamais....  peut-être  même  il  serait  un  moyen.... 

DUFOUR. 

Je  ne  vous  comprends  pas. 

DELPÊCHE. 

Oh!  rien....  c'est  une  idée.... 

DUFOUR. 

Excusez. 
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0&LPÉCIIK  ,  •  fmrt 

Par  malheur,  clic  est  f>rcs<|uc  accordée... 
Nous  verrons  cependant. 


SCENE   Vlil. 

DUFODR,  l)KÎ.PÉCHE,  LIÈ(;aUI). 

I.IÊGAUD. 

Voyez  donc  ce  nigaud! 
Courir  je  ne  sais  où  ! 

DEI.PÊCHK. 

Qu*avez-vous,  Liégaud  P 
Votre  humeur,  ce  matin,  nie  paraît  bien  revéche. 

LIÉGAUD. 

Je  ne  vous  voyais  pas,  pardon,  moni^ieur  Delpéche. 

DELFÊCUE. 

Qui  vous  fâche  à  ce  point  ? 

LII^GAUD. 

Cest  ce  maudit  Bi'rtrand.... 

DU  FOUR. 

Il  est  chez  moi. 

LIEGAUD. 

Chez  vous? 

nUFOUR. 

Vous  savez  bien ,  il  prend 
Une  le<;;on  de  tour. 
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LIÉGAUD. 

Ah  !  voilà  qui  s'explique! 
Moi,  qui  ne  pensais  plus,... 

DUFOUR. 

Il  est  dans  la  boutique  ; 
Je  vais.... 

LIÉGAUD. 

Non,  qu'il  s'instruise;  il  fait  bien. 

DUFOUR. 

Cependant, 
Si  vous.... 


SCENE  IX. 

DUFOUR,  DELPÊCHE,  LIÉGAUD,  BENOIT. 

BENOÎT. 

C'est  encor  moi.  Monsieur  le  président 
Ne  veut  point  accepter  vos  excuses. 

DUFOUR,  à  part. 

A  l'autre! 

(  A  Benoit.  ) 

C'est  bon. 

BENOÎT. 

Non,  il  ne  veut  de  travail  que  le  vôtre. 
Seul  vous  lui  paraissez  babile,  intelligent; 
Les  autres  menuisiers.... 

DUFOUR,  à  Benoît. 

Paix  donc. 
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LtliG'iUD. 

(^cft  obligeant  ' 

BKNoiT. 

J'ai  dit  que  pour  Tiustant  ayaut  beaucoup  à  fairtr, 
Vous  auriez  désiré  qu'il  prît  votre  confrère  ; 
Impossible. 

DliFOUR,  A  Briloit. 

Silence. 

BEPIUIT. 

11  attendra  plutôt  ; 
11  n'a  |)as  confiance  en  monsieur  Liëgaud 

LIÉGAUD. 

A  merveille. 

DUFoUR,  à  ficnoii. 

De  grâce.... 

BENOÎT. 

Il  ne  veut  rien  entendre. 

DlIFOUR,  à  Benoit. 

Benoît!.... 

BE.NOÎT. 

De  mes  efforts  que  pourriez- vous  attendre? 
G^  Liëgaud  n'est  pas  ce  que  vous  le  jugez  : 
Il  est  votre  voisin,  et  vous  le  protégez. 
C'est  fort  bien;  mais  mon  maître.... 

LliOADO. 

Ah  !  monsieur  me  protège! 
Il  a  cette  bonté  ! 

BBMOIT. 

Quoi!  c'est.... 
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DUFOUR,  à  Liégaud. 

Monsieur.... 

LIÉGAUD. 

Que  sais-je  ? 
Cela  peut  mener  loin. 

DELPÊCHE ,  à  Liégaud. 

Allons!... 

LIÉGAUD. 

C'est  trop  flatteur  ! 
Je  me  tiens  honoré  d'un  pareil  protecteur. 

DUFOUR. 

C'est  un  malentendu,  monsieur....  une  méprise.... 
Lui-même,  il  vous  dira.... 

BENOÎT. 

Sans  doute....  et  ma  surprise.... 

DUFOUR. 

Bien,  bien;  entrons  chez  moi;  venez,  suivez  mes  pas. 

(  A  Benoît ,  en  l'entraînant.  ) 

Bavard  ! 

BENOÎT. 

Que  voulez- vous?  je  ne  comprenais  pas 
Tous  ces  signes.... 

DUFOUR. 

Entrons,  sans  tarder  davantage. 
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SCÈNE   X. 

DELPÊCHE,  LIÉGAUI). 

LliGAUD. 

Une  telle  insolence!... 

DBLPtClIE. 

Eh  quoi  !  le  bavardage 
De  ce  sot  de  Benoît.... 

LIÉGAUI). 

Vous  lexcusez  en  vain. 

DELPÊCIIE. 

Mais  ce  n*est  pas  sa  faute. 

LIÉGAUD. 

Oh  !  je  sais  qu'il  est  vain , 
Présomptueux  ;  il  fait  l'important,  le  capable. 

DRLP^CnE. 

Des  propos  d'un  valet  le  rendez-vous  coupable? 

LIÉGAUD. 

Non ,  mais.... 

PELPÉCBE 

Il  vous  honore,  enfin,  j'en  suis  garant. 

LIÉGAUD. 

Tenez,  il  m'est  suspect  ;  je  ne  le  crois  pas  franc. 

DKLHÊCIIE. 

Lui  ?  Dufour  ? 

UÉGAUD. 

Oui,  Dufour.  Par  de  sourdes  pratiques 
il  cherche  à  m'enlever  mes  meilleures  pratiques. 
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DELPÊGHE. 

Au  contraire,  il  voudrait.... 

LIÉGAUD. 

Et  d'ailleurs ,  aujourd'hui 
J'ai  bien  d'autres  raisons  de  me  plaindre  de  lui. 

DELPÊGHE. 

Vous? 

LIÉGAUD. 

En  ma  qualité  de  père  de  famille. 
Je  dois.... 

DELPÉCHE. 

Expliquez-vous. 

LIÉGAUD. 

Sachez  donc  que  ma  fille 
Parle  de  lui  sans  cesse  avec  une  chaleur!.... 
A  Tinstant  même  encore. 

DELPiCHE. 

Est-ce  un  si  grand  malheur? 

LIÉGAUD. 

Vous  n'entendez  donc  pas?  Je  dis  quelle  le  vante, 
Le  loue  à  tout  propos....  et  cela  m'épouvante. 

DELPÊCHE. 

Écoutez-moi,  je  vais  vous  parler  sans  détour. 
Vous  voyez  à  regret  les  succès  de  Dufour; 
Menuisier  comme  vous,  il  vous  fait  tort  peut-être; 
Enfin,  vous  le  craignez.  Eh  bien  !  vous  êtes  maître 
D'éloigner  pour  toujours  ces  plaintes,  ces  regrets. 

LIEGAUD. 

Et  comment  ? 
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Dfl.FÉCMF. 

ConfoDdei  tou»  deux  vos  intéréu. 

LlléGAUn. 

Quoi  !  nous  associer  ? 

Non,  qu*un  lien  plus  tendre... 

LIEGAl'D. 

Un  lien?  achevez. 

DFLPèCHE. 

Faites-en  votre  gendre. 

LII^GAUD. 

Mon  gendre? 

DKLpftcMK. 

Oui. 

LIÉGAUD. 

Qui  ?  Dufour  ? 

DELPftCUE. 

Sans  doute. 

LIÉGAUD. 

Y  peuse2-vous? 

DELPÊCUE. 

C'est  un  brave  gai\on. 

LIÉGAUD. 

Lui,  s'allier  à  nous? 

DELPâCHE. 

Rempli  de  probité. 

LIÉGADD. 

Jamais,  monsieur  Delpéche. 
Moi ,  lui  donner  ma  fille  ! 
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DiiLPÊCHE. 

Eh  !  qui  vous  en  empêche? 
Voyons. 

LIÉGAUD. 

Je  me  croirais  flétri,  déshonoré. 
delpêchp:. 
C'est  un  peu  fort. 

LIEGAUl). 

Mon  gendre?  ô  ciel  !  un  libéré? 

DELPÊCHE. 

Un  libéré  !...  Causons  de  sang-froid,  je  vous  prie. 
Quel  crime  a-t-il  commis?  rien  qu'une  étourderie, 
A  dix  ans ,  n'étant  pas  en  âge  de  raison  ; 
Et  vous  savez  qu'alors  s'il  fut  mis  en  prison , 
C'est  que  le  pauvre  enfant  n'avait  pas  de  famille. 
Enfin  vous  avez  lu  la  lettre,  l'apostille 
De  monsieur  Lépinois,  du  maire  de  Nanci. 
Que  vous  faut-il  de  plus  ?  Depuis  qu'il  est  ici , 
A  l'honneur  constamment  il  s'est  montré  fidèle  ; 
Les  pères  à  leurs  fils  le  citent  pour  modèle  ; 
Les  services  qu'il  rend ,  les  larmes  qu'il  tarit. 
Du  fruit  de  son  travail  Gertrude  qu'il  nourrit, 
Tout  nous  fait  voir  en  lui  la  vertu  la  plus  haute. 
Un  libéré!...  Quoi  donc!  d'une  erreur,  d'une  faute, 
Le  souvenir  sur  lui  doit-il  peser  toujours  ? 
Le  poursuivre  sans  cesse,  empoisonner  ses  jours? 
Ah  !  pour  l'homme  de  bien ,  qui  jadis  fut  coupable , 
Si  la  société  doit  rester  implacable , 
Si  par  elle  à  jamais  il  se  voit  rejeté , 
Pourquoi  donc  mettre  un  terme  à  sa  captivité! 
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Li^CAUt). 

II  est  des  préjuges  qu'il  faut  que  Ton  respecir. 
D'un  libéré  partout  la  présence  est  suspecte*; 
Aux  penchants  vicieux  on  le  suppose  (*oclin. 

DF.LPiU:aF. 
Mais  vous,  vous  connaissez,  vous  estimez  Paulin  ? 

LIRGAirD. 

Il  n'importe  ;  à  son  nom  lopprobre  qui  s^attache. 
Pour  moi ,  pour  tous  les  miens,  deviendrait  une  tache. 

DKLP^CIIE. 

Quoi!  mon  cher  Liégaud.... 

LléGAUD. 

Ah  !  c'est  trop  insister  ; 
Et  vous  ne  voulez  pas  sans  doute  m'insulter? 

DF.LPfCHE. 

Moi? 

LI^GADD. 

Laissons  donc  alors  un  projet  qui  m'offense. 

nFLPÈCHE. 

Je  me  tais.  De  Dufour  si  j'ai  pris  la  défense.... 

LIÉGAUD. 

Voici  monsieur  I^ambert  ;  il  vient  fort  à  propos. 
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SCÈNE  XL 

DELPÉCHE,  LIÉGAUD,  LAMBERT. 

LIl^GAUn. 

Eh  bien  !  monsieur  Lambert,  comment  vont  vos  travaux? 

LAMBERT. 

Mais  les  fondations  sont  déjà  hors  de  terre. 
Nous  marchons. 

DELPÊCHE. 

L'édifice  aura  du  caractère  ; 
Il  fera,  j'en  suis  sûr,  honneur  à  vos  talents. 

LAMBERT. 

Vous  pouvez  en  juger,  vous  avez  vu  les  plans. 

DELPi;CHE. 

Oui ,  ce  sera  fort  beau. 

LAMBERT. 

Vraiment  ? 

DELPÊCHE. 

Sans  flatterie. 

LAMBERT. 

Çà,  je  viens  terminer  pour  la  menuiserie. 
Avez-vous,  Liégaud ,  fait  vos  réflexions  ? 
Sur  le  devis  voyons  vos  propositions. 

Lll^GAUD. 

Vous  voulez  un  travail  soigné,  sans  doute? 

LAMBERT. 

Oui,  certe, 
De  bon  ouvrage. 
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Ll£CAUt>. 

Alors  je  ne  tauraifi,  »ani  perte, 
Vous  offrir  un  rabais  de  plus  de  cinq  pour  cent. 

LAMBERT. 

Cinq  ?  pas  plus  ? 

M  ÉGAL' D. 

oh  !  pas  plus. 

LAMBERT. 

Si  j^ëtais  bien  pressant, 
Vous  consentiriez.... 

LIÉGAUD. 

Non  ;  je  n*ai  qu'une  parole. 

LAMBERT. 

Six,  par  exemple? 

LIÉGAUD. 

Six?  Ce  serait  une  école. 
Songez  donc  que  le  bois  renchérit  chaque  jour. 

LAMBEBT. 

Cest  vrai.  Mais  il  faut  voir  les  offres  de  Dufour. 

LliGAUD. 

Ah  !  Dufour.... 

DELPÊCHE. 

Le  voici.  Vous  allez  les  connaître. 
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SCÈNE  XII. 

DELPÊCHE,  LIÉGAUD,  LAMBERT,  DUFOUR. 

DUFOUR ,   à  Benoit ,  qui  sort. 

C'est  bon  ;  j'irai  tantôt  parler  à  votre  maître. 

LAMBERT. 

Venez.  Sur  le  devis  roulait  notre  entretien. 

DUFOUR. 

Je  m'en  suis  occupé,  monsieur. 

LAMBERT. 

Tant  mieux.  Eh  bien  ! 
Vos  offres  ? 

DUFOUR. 

Cet  ouvrage  est  une  grande  affaire. 
Mais,  d'après  mes  calculs,  je  crois  qu'on  peut  le  faire, 
Et  très-bien,  moyennant  cinq  pour  cent  de  rabais. 

LA.TVIBERT. 

Cinq? 

DUFOUR. 

Vu  le  temps  qu'il  faut,  les  avances,  les  frais. 
C'est  là  tout  ce  qu'on  peut  rabattre ,  ce  me  semble. 

LAMBERT. 

Ah  ça,  vous  avez  donc  fait  un  accord  ensemble? 

LIÉGAUD. 

Nous? 

DUFOUR. 

Un  accord? 

LAMBERT. 

Tous  deux  vous  offrez  cinq  pour  cent. 
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11  ftc  poiin*ait  ? 

I.NMBKRT. 

Cela  devient  ombarrassaiit. 

En  aucune  façon.  1/àgc  cl  rexpérionce 
Ont  de  trop  juste*  droits  h  votre  confiance. 
CVst  njonsirnr  I.iégaiid  qu'il  vous  faut  préférer; 
Dès  qu'il  est  sur  les  rangs,  je  dois  me  retirer. 

Dvi.pp.cnE. 
Pourquoi  donc?  Liégaud  est  trop  juste,  je  pente.... 

i.iFGAnn. 
Sans  doute. 

niIFOlîR. 

Les  égards.... 

IIFGAI'n. 

Oh  !  je  vous  en  dispense. 

DFLP^CHE. 

Si  Lambert  y  cousent,  il  serait  un  uioyen. 
Faites  cette  entreprise  à  vous  deux. 

LAMBFRT. 

Oui,  fort  bien; 
C'est  cela. 

DUFOIîR. 

De  grand  cœur. 

MÉGADD. 

Moi?  que  je  m'associe? 

LAMBERT. 

Est-ce  dit  ^ 

III.  32 
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LIÉGAUD. 

Non,  messieurs,  non;  je  vous  remercie. 
Prononcez, 

LAMBERT. 

Cependant.... 

LIJÉGAUD. 

C'est  me  faire  plaisir. 

LAMBERT. 

Puisque  vous  m'y  forcez,  alors  il  faut  choisir. 

Liëgaud,  vous  savez  combien  je  vous  estime; 

Je  rends  à  vos  talents  un  tribut  légitime  ; 

Mais  un  travail  qui  presse....  Oui,  ce  puissant  motif.... 

Et  je  crois  que  Dufour,  plus  jeune,  plus  actif.... 

LIÉGAUD. 

C'est  assez,  je  comprends.  Oui,  dans  cette  occurrence, 
Monsieur  Dufour  devait  avoir  la  préférence. 

DUFOUR. 

Je  ne  l'accepte  pas.  Mon  devoir,  l'équité.... 

LIÉGAUD. 

Ah!  trêve,  s'il  vous  plaît,  de  générosité. 

DUFOUR ,   à  Lambert. 

Non,  monsieur,  votre  choix  en  vain  me  favorise; 
Je  ne  puis  me  charger  d'une  telle  entreprise, 
Moi  qui  suis  sans  argent ,  sans  crédit.  Il  faudra 
Des  fonds ,  des  capitaux.... 

DELPÊCHE. 

On  vous  en  trouvera, 

DUFOUR. 

Monsieur..,. 
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DKLPÊClIi. 

J  ai  justement  un  placement  à  faire. 

DUFOUR. 

Gc  moyen.. .. 

DKLP^.CIIB. 

Est  tout  simple ,  et  doit  vous  satisfaire. 

nu  FOUR. 

Me  prêter,  quand  je  suis  sans  fortune,  inconnu  ? 

DFXH^.CUr. 

Je  répondrai  pour  vous.  Allons,  c'est  convenu. 

DU FOUR. 

Vous?  me  cautionner? 

OELPÊCJIE. 

£t  sans  inquiétude. 
Ne  perdons  pas  de  temps,  entrons  dans  mon  étude. 

LAMBERT. 

Et  moi  je  reviendm  tantôt  pour  terminer. 

(Iliort.  ) 
DKLPÉCHB. 

Bien. 

(U  entre  chez  lui.) 

DUFOUR. 

Monsieur  Liégaud,  daignez  examiner.... 

LIF.GAl'D. 

Finissons. 

ou FOUR. 

Ces  travaux  ;  eh  bien  !  je  vous  conjure.... 

LléCAUD. 

Ces  travaux?  Que  m'importe  ?  Une  plus  grave  injure.... 
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DUFOUR. 

Moi  ! 

LIÉGAUD. 

Quand  monsieur  Delpêche  est  venu  m'insulter, 
Vous  n'étiez  point  d'accord  ? 

DUFOUR. 

Je  puis  vous  protester.... 

LIÉGAUD. 

C'est  bon. 

DUFOUR. 

Apprenez-moi.... 

LIÉGAUD. 

Vous  vous  faites  attendre; 
Allez  donc. 

DUFOUR. 

Ecoutez. 

LIEGAUD. 

Je  ne  veux  rien  entendre. 

DUFOUR. 

Oui,  je  sors;  devant  vous  c'est  trop  m'humilier; 
Peut-être  qu'à  mon  tour  je  pourrais  m'oublier. 
Je  m'éloigne.  Plus  tard  vous  me  rendrez  justice. 

(  Il  entre  chez  M.  Delpéche.  ) 
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SCÈNE    Xlil. 

LIEGAUD,  ««uite  HKKTHANl). 

L1»:CAIJ1>. 

Me  voilà  seul  v.ni\i\  !  Ali  !  j'étais  au  suppWcv  ! 
L'indigne!  Est-on  plus  faux  et  plus  audacieux? 

BKinnAM),  «ortant  dr  chez  Dufour. 

Ah!  ah!  c'est  le  bourgeois!...  Il  u  Pair  furieux. 

M  KG  A  (H). 

c'est  à  lui  maintenant  qu'on  donne  tout  l'ouvrage; 
Et  moi,  chacun  ici  m'humilie  et  m'outrage. 

HEnTHAND. 

Quel  discours!  Ap)jiochons. 

LIléGAM). 

Seul  il  u  du  talent! 
Que  dis-je?  il  me  protège!...  Un  Dufour!  l'insolent! 

nERTBAPTD. 

Dufour? 

LIÉGADI). 

Me  protéger  ! 

BERTR  \M). 

Qu't'slct'  donc  qui  le  blesse? 
Lui,  qui  dans  les  prisons  a  passé  sa  jeunesse. 

BIRTRANO. 

Ciel! 

M  EGA  10. 

Lui,  qui  devant  moi  devrait  courber  le  front. 
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BERTRAND. 

Dans  les  prisons?  Paulin  ? 

LI1ÉGA.UD. 

Et  pour  comble  d'affront , 
Ce  libéré,  sans  nom,  sans  aveu,  sans  famille. 
Se  méconnaît  au  point  de  prétendre  à  ma  fille. 

BERTRAND. 

Prétendre?  Pour  le  coup,  je.... 

LIÉGAUD. 

Qui  donc?...  Ah!  c'est  toi, 
Bertrand  ? 

BERTRAND. 

Moi-même. 

LliGAUD. 

Rentre. 

BERTRAND. 

Un  moment. 

LIÉGAUD. 

Laisse-moi. 

BERTRAND. 

Est-il  vrai  que  Dufour  veut  être  votre  gendre? 

LIÉGAUD. 

Comment  sais-tu?... 

BERTRAND. 

Parbleu!  je  viens  de  vous  entendre. 
Marguerite?... 

LIÉGAUD. 

Oui,  Bertrand,  tu  dois  la  lui  coder; 
Oui,  par  monsieur  Dolpéche  il  la  fait  demander. 
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BRBTRANO. 

liai,  qui  jurait  tantôt....  Ah!  \v.  trait  4*st  infâme! 

LléOAtJll. 

Il  me  fait  cet  honneur! 

BERTnANIi. 

Il  faut  n^avoir  point  rrftme! 
Ourdir  contre  un  ami  pareille  trahison! 
Mais  que  disicz-vous  là?  Qu*il  sortait  de  prison? 

LI^.GAUD. 

raidit?... 

BERTRAND. 

Certainement;  j*en  suis  bien  sûr. 

LI^GAUD. 

Silence! 
C'est  un  secret,  Bertrand.  Du  moins  son  insolence 
Hiîtera  ton  hymen;  je  veux  que,  dès  demain, 
De  ma  fille ,  îi  ses  yeux  tu  reçoives  la  main. 
Je  vais  signifier  cet  ordre  à  Marguerite. 

(  Il  entre  chex  lui.  ) 


SCENE   XIV. 

BERTRAND,  poU  GERTRUDt, 
enwite  MARGUERITE. 

BERTRAIfl). 

Quoi!  jVtais  à  ce  point  dupe  d'un  hypocrite! 
Rechercher  ma  future,  après  m'avoir  juré.... 
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Ce  n'est  pas  étonnant;  un  forçat  libéré! 

C'est  capable  de  tout!...  Mais  qui  l'aurait  pu  croire? 

Voleur!...  peut-être  pis!...  Ce  doit  être  une  histoire 

Epouvantable!  Moi,  celn  m'a  tout  saisi. 

Avec  un  air  si  doux!...  Eh  bien!  fiez-vous-y! 

Croyez  à  l'apparence!...  Après  tout,  que  m'importe? 

Une  fois  marié,  je  lui  ferme  ma  porte. 

GERTRUDE. 

Vous  êtes  encor  là?  Tenez,  bel  ouvrier. 

BERTRAND. 

Que  voulez-vous?  voyons. 

GERTRUDE. 

C'est  votre  tablier 
Qu'on  vous  rapporte. 

BERTRAND. 

Ah!  bien. 

GERTRUDE. 

Vous  n'êtes  guère  honnête. 

BERTRAND. 

J'ai  vraiment  aujourd'hui  bien  autre  chose  en  tête. 

GERTRUDE. 

Contre  le  cher  Paulin  encor  quelque  soupçon. 

BERTRAND. 

Votre  cher  Paulin....  oui ,  c'est  un  joli  garçon. 

GERTRUDE. 

Toujours  jaloux. 

,  BERTRAND. 

Jaloux?  Oh  !  ce  n'est  plus  la  peine. 

MARGUERITE,    accourant. 

Ah  Gerirude!  mon  père....  il  m'a  fait  une  scène!... 
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GEiiTnnDr. 
Mon  enfant ,  quW-cc  donc? 

MARGDERITK. 

C/cat  vou» ,  monsieur  Bertrand  ? 
Je  oe  vous  chercliais  pas. 

BKRTRAND. 

Cet  accueil  me  surprend. 

IfARGIJBRITE. 

Vous  m'avez  altin^  le  courroux  de  mon  père; 
Je  ne  puis  vous  souffrir. 

GF.RTHlJDfc. 

Modérez- vous 

BERTRAND. 

JVspère 
Que  mon  amour,  mes  soins.... 

MAKGUEniTK. 

Qui  \vo\^  vous  épouser? 
Jamais. 

BKRTRAHI). 

Comment  ?  jamais  ! 

MARGUERITE. 

Je  viens  de  refuser  ; 
Ne  m'importunez  plus. 

BEliTRAND. 

Mais  répondez ,  de  grâce , 
Quel  caprice.... 

MAIIGUBRITF.. 

Caprice? 
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BERTRAND. 

Oui  ;  car  ceci  me  lasse. 
Votre  parole  enfin  vous  engage  avec  moi. 

MARGUEUITE. 

Je  la  reprends. 

BERTRAND. 

Ainsi  vous  me  manquez  de  foi  ? 

MARGUERITE. 

Je  vous  Tai  dëjà  dit. 

BERTRAND. 

Quelque  autre  amour  peut-être.... 

MARGUERITE. 

Oui ,  peut-être ,  en  effet. 

BERTRAND. 

Et  ne  peut-on  connaître?... 

M  AB  GUERI  TE. 

C'est  mon  secret. 

BERTRAND. 

Secret!...  Oh!  l'honnête  Dufour.... 

MARGUERITE. 

C'est  possible. 

BERTRAND. 

Oui,  voilà  l'objet  de  votre  amour. 

MARGUERITE. 

Lui ,  du  moins,  n'eût  pas  mis  le  trouble  en  ma  famille, 
Et  jeté  la  discorde  entre  un  père  et  sa  fille. 

BERTRAND. 

Marguerite  ,  craignez  de  me  pousser  à  bout  : 
T/amour  au  désespoir  est  capable  de  tout. 
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MARGUERITE. 

A  votro  aiM. 

BERTnAllD. 

De  vous  ce  Dufour  est  indigoc. 

MARGUERITR. 

Vous  osez  loulragcr  ! 

BERTRAND. 

Co  n'est  qu'un  fourbe  insigne. 

MARGOSaiTE. 

C*cn  est  trop!...  Laissez-nous. 

BERTRAND. 

Oui,  oui,  je  m'en  irai.... 
Il  remporte  sur  moi!...  Mais  je  me  vengerai. 

(ntort.) 


SCENE   XV. 

GE1\TRUDE,  MARGUEHITK,  cu.uiu  DUFOlUr 

GERTRUDE. 

Le  méchant! 

MARGUERITE. 

Se  venger? 

GERTRUDE. 

Vous  n'avez  rien  à  cniindre; 
Il  ne  sait  ce  qu'il  dit. 

MARGUERITE. 

Clombieu  ji*  suis  à  plaindre! 
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DUFOUR. 

Que  vois-je?  Se  peut-il?  vous  répandez  des  pleurs! 
Qu'est-il  donc  arrivé?  Qui  cause  vos  douleurs? 

MARGUERITE. 

Hélas!  monsieur  Dufour,  je  suis  bien  malheureuse! 

DUFOUR. 

Vous  ? 

MARGUERITE. 

Gomment  éviter  ma  destinée  affreuse  ? 
Mon  père  veut  demain  que  j'épouse  Bertrand. 

DUFOUH. 

Bertrand?  eh  bien? 

MARGUERITE. 

Jamais. 

DUFOUR. 

Quel  reproche  si  grand 
A-t-il  donc  mérité?  car  un  motif  frivole 
Ne  vous  porterait  pas  à  manquer  de  parole  ? 

MARGUERITE. 

Je  ne  saurais  l'aimer. 

DUFOUR. 

Mais  le  haïssez-vous  ? 

MARGUERITE. 

Le  haïr?...  non. 

DUFOUR. 

Alors,  songez  que  c'est  l'époux 
Choisi  par  votre  père,  accepté  par  vous-même.... 
Par  vous  ! 

MARGUERITE. 

Pour  s'épouser  il  faut  pourtant  qu'on  s'aime. 
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DOPOItlt. 
I/ainour  est  trop  souvent  sujet  au  repentir  : 
Il  vaut  mieux  sVstimer. 

M\nGltrHITK. 

Je  ne  puis  con»4>ntir. 
otiFoiin. 
Pour  un  autre  que  lui  vous  uêics  point  sensible? 

MhHGVVtMTf.. 

Mais.... 

DU  FOUR. 

JVn  calais  certain;  cela  n'est  pas  possible. 

MARGUFniTF. 

Supposons  cependant. 

nu  FOU  H. 

Vous  devriez  alors 
Combattre  cet  amour,  et  de  tous  vos  efforts; 
Un  pareil  sentiment  serait  sans  espérance. 

MARGUFRITE. 

Pourquoi  ? 

nu  FOUR. 

I /homme  honoré  de  votre  préférence. 
S'il  est  digne  vraiment  d'un  si  tendre  intérêt. 
Tout  en  vous  chérissant ,  gardera  son  secret; 
En  vous  il  ne  verra  que  la  femme  d'im  autre; 
11  mettra  son  bonheur  à  respecter  le  vôtre; 
Et  fidèle  au  devoir  en  évitant  vos  pas. 
Même  s'il  vous  devine,  il  ne  parlera  pas. 
Mais  ne  supposons  rien.  Songez  à  votre  père. 
Le  repos  de  ses  jours,  c'est  de  vous  qu'il  l'espère  : 
Cet  hymen  ,  pour  lequel  il  avait  votre  aveu. 
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Est  son  plus  cher  désir,  est  son  unique  vœu. 
Voudrez-vous  aujourd'hui,  bravant  votre  promesse, 
De  soucis ,  d'amertume ,  abreuver  sa  vieillesse , 
Et,  par  un  tel  éclat,  démentir  en  un  jour 
Vingt  ans  de  soins,  d'égards,  de  respect  et  d'amour?... 
Non,  la  vertu  vous  parle,  en  vos  yeux  elle  brille, 
Et  déjà  Liégaud  a  retrouvé  sa  fille  ! 

MARGUERITE. 

En  effet....  votre  voix  éveille  mes  remords.... 
Mon  père!...  je  l'afflige! 

DUFOUR. 

Il  oublîra  vos  torts , 
Puisqu'à  les  réparer  votre  cœur  se  dispose. 
Oui,  vous  accepterez  l'époux  qu'il  vous  propose. 
Tout  vous  promet  enfin  le  plus  doux  avenir  : 
A  gagner  votre  cœur  Bertrand  doit  parvenir; 
S'il  est  jaloux,  son  âme  est  bonne,  généreuse, 
C'est  un  besoin  pour  lui  que  de  vous  voir  heureuse; 
Et  vous-même,  rendant  le  calme  à  son  esprit. 
Vous  l'aimerez  bientôt  autant  qu'il  vous  chérit. 

MARGUERITE. 

La  raison,  la  vertu  parlent  par  votre  bouche; 
Oui ,  je  le  sens. 

GERTRUDE. 

Combien  sa  conduite  me  touche  ! 
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SCÎÎNE   XVI. 

GERTRUDE,  MARGUERITE,  DLEOIJR, 
IJÉGAUD. 

l.ltCKVD. 

Diifour  avrc  ma  fille!...  Est-ce  assez  me  trahir? 
Ainsi  vous  Icxcitcz  à  me  désobéir  , 
Monsieur  ! 

GERTRUDE. 

Lui  ?  Demandez  quels  conseils  il  lui  donne. 

MARGUERITE. 

Mon  père,  pardonnez.... 

LiéGAUD. 

Moi,  que  je  te  pardonne! 

MARGUERITE. 

J'ai  méconnu  tantôt  vos  droits,  votre  pouvoir; 
Eh  bien  !  je  mVn  repcns  :  soumise  a  mon  devoir. 
De  vous  plaire  toujours  vous  me  verrez  jalouse. 

LIÉGAUn. 

Quoi  !... 

MARGUERITE, 

Bertrand....  Vous  voulez  que  demain  je  répousi\... 
Je  vous  obéirai. 

LIÉGAUn. 

Qui  ?  toi?  Par  quel  bonheur?... 

MARGUERITE. 

Ses  conseils  m'ont  rendue  à  moi-même,  à  riionneur; 
Je  lui  dois  mes  remords  et  mon  obéissance. 
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LIÉGAUn. 

DiifoHr!...  Il  se  pourrait?...  Quelle  reconnaissance!... 

MARGUERITE. 

Mes  torts.... 

LIÉGAUO. 

N'en  parlons  plus....  Non,  ils  sont  oubliés. 
Nous  voilà  tous  heureux  et  réconciliés. 
Mais  raconte-moi  donc... 

MARGUERITE. 

Pardon.  ..  Daignez  permettre.... 
De  tant  d'émotions  j'ai  peine  à  me  remettre; 
Souffrez  que  je  m'éloigne. 

GERTRLDt. 

Oui,  venez  avec  moi. 

LIÉGAUD. 

{ En  l'embrassant.  ) 

Va,  mon  enfant;  adieu.  Je  suis  content  de  toi. 


SCENE  XVII. 

DUFOUR,  [JÉGAUD. 

LIEGADD. 

Ce  bon  Dufour!...  Je  sens  le  prix  d'un  tel  service. 
Je  l'avoue,  envers  vous  j'étais  d'une  injustice!... 

DUFOUR. 

Laissons  cela,  de  grâce. 
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MiGAlil). 

Un  si  brave  garçon  ! 

DUFOUR. 

Vous  ne  m'en  voulez  plus? 

MÉGAOD. 

En  aucune  façon. 
miFouii. 
Très-sûr? 

I.IÉGAIII). 

Oh  !  libre  à  vous  de  me  mettre  à  1  épreuve. 

DUFOUR. 

Eh  bien  !  de  ce  retour  je  demande  une  preuve. 

LIÉGAUD. 

Parlez. 

DUFOrR. 

Si  vous  m*avez  rendu  votre  amitié, 
L*ouvrage  du  château,  faisons-le  de  moitié. 

r.iéGAUD. 
Quoi!  vous  voulez.... 

DUFOIÎR. 

Ainsi  vous  pourrez  me  convaincre. 

LIÉGAUn. 

.A  vos  bons  procédés  je  dois  me  laisser  vaincre  : 
Touchez  là  ;  j'y  consens. 

Dl'FOirR. 

Que  cet  instant  m'est  doux  ' 

T.1ÉGADD. 

Et  pour  sceller  la  paix,  enfin,  embrassons-nous. 


m.  23 
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SCÈNE  XVIII. 

DUFOUR,  LIÉGAUD,  DELPÊCHE,  ensuite  BENOIT. 

DELPÊCHE. 

Ah  !  Ton  s'embrasse  ici  !  J'en  ai  rame  ravie. 

LIÉGAUD. 

Oui ,  nous  sommes  (raccord,  et  pour  toute  la  vie. 
De  mes  torts  envers  lui  vous  me  voyez  honteux. 

DELPÊCHE. 

Fort  bien. 

DUFOUR. 

Et  nous  faisons  l'entreprise  a  nous  deux. 

DELPÊCHE. 

c'est  ce  que  j'attendais.  Yous  me  comblez  de  joie, 
Mes  amis. 

BENOÎT,  à  Dufour. 

Près  de  vous  mon  maître  me  renvoie. 
Il  a  change  d'avis,  monsieur,  depuis  tantôt. 
Et  donne  son  travail  à  monsieur  Liëgaud. 

LIÉGAUD. 

A  moi? 

DUFOUR. 

J'en  suis  charmé. 

LIÉGAUD. 

J'irais  sur  vos  brisées  ? 
Les  choses  autrement  ont  été  disposées; 
Il  n'y  faut  rien  changer. 

BENOÎT,  àLiégaud. 

Décidez- VOUS  pourtant. 
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UKGAUD. 

Qnon  occupe  Dufour,  et  je  serai  rontent. 

BP.IfOlT. 

C*ett  vous  que  l'on  choisit. 

Liée  A  tin. 

Je  refuse. 
Bi-iioiT. 

A  votre  aise; 
Nous  trouverons  ailleurs. 

T.IKGADD. 

Mais,  ne  vous  en  déplaise.... 

BKWOÎT. 

Voulez- vous? 

LIKGAOO. 

Non. 

BKWOÎT. 

Adieu. 

I.IKGAl>l>. 

Dufoura  le  premier.... 

BKNOÎT. 

Monsieur  le  président  ne  veut  pas  remployer. 

LiiéGAun. 
Lui? 

DDPOUR. 

Cette  exclusion  a  lieu  de  me  surprendre. 
Pourquoi  ?... 

BEIfOÎT. 

Je  n*ai,  je  pense,  aucun  compte  «i  vous  rendre. 
Adieu,  messieurs/ adieu. 

(Il»ort.) 
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LIÉGAUD. 

Quel  caprice  ëtoniiant  ! 

UELPÊCHK. 

Méprisez  les  propos  de  cet  impertinent. 

DCJFOUR. 

Qu'on  vous  ait  prëféré,  rien  de  mieux  ;  mais  m'exclure  !. 

DELPÊCHE. 

Laissons  cela.  Tenez,  Lambert  vient  pour  conclure. 
Votre  accord  lui  plaira,  j'en  suis  bien  assuré. 


SCENE  XIX. 

DUFOUR,  LIÉGAUD,  DELPÈCHE ,  LAMBERT. 

LAMBERT. 

Pardon ,  monsieur  Dufour....  Je  suis  désespéré.... 
Et  c'est  avec  regret  qu'ici  je  vous  annonce 
Qu'à  me  servir  de  vous  il  faut  que  je  renonce. 

DUFOUR. 

Comment? 

LAMBERT. 

Oui,  ce  matin  tout  était  convenu.... 
Mais  prendre  un  ouvrier  étranger,  inconnu... 
On  murmure  déjà  de  cette  préférence  ; 
L'opinion  de  tous  veut  de  la  déférence; 
Tous  nomment  Liégaud  :  il  est  votre  doyen  , 
Menuisier  du  pays,  et  leur  concitoyen; 
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En  tenues  durs  pour  moi  leur  seiititneul  ii*fxpli(|u<!  ; 
Et  je  dois  obc'ir  a  la  clameur  publique. 

ouFoun 
C'est  trop  juste. 

LliGkVD. 

Un  moment.  Dissipez  vos  regret». 
Vous  nous  voyez  unis  d*amitic,  d'intérêts; 
Des  travaux  à  nous  deux  nous  prenons  l^entreprise. 

L%MBRRT. 

Ah  !  vous  êtes  d*uccord  ? 

LIÉGAUO. 

Vous  voyez. 

LAMBERT. 

Ma  )»urprisr.... 

LIléGAlIO. 

De  cet  arrangement  vous  êtes  satisfait  ; 
Vous-même,  ici,  tantôt.... 

LAMBERT. 

Oui,  je  sais....  En  ellel.... 
Une  telle  union  me  charme,  et  vous  honore. 

LIÉGAUD. 

L'afl'aire  est  donc  conclue  enfin  ! 

LAMBERT. 

Mais....  pas  encore. 

DtlFOlTR. 

QuVsl-ce  à  dire  ? 

LAMBERT. 

Un  obstacle.... 

miFODR. 

1:1  loqiirl  ? 
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LAMBERT. 

Croyez  bien 
Que  je  m'y  vois  forcé,  que  je  n'y  suis  pour  rien. 

DDFOUR. 

Parlez. 

LAMBERT. 

Les  ouvriers  ont  d'étranges  caprices; 
Ils  me  font  trop  souvent  subir  leurs  injustices  ; 
Us  se  montrent  soumis  quand  ils  sont  sans  emploi. 
Mais  a-t-on  besoin  d'eux,  ils  imposent  la  loi. 

DELPÊCHE. 

Au  fait.    ' 

LAMBERT. 

Apprenez  donc  que  depuis  près  d'une  heure. 
Mes  ouvriers  en  foule  assiègent  ma  demeure; 
Contre  Dufour ,  objet  de  leur  affection , 
Ils  ont  pris  je  ne  sais  quelle  prévention.... 
J'ai  pour  les  ramener  tenté  plus  d'une  voie; 
Vains  efforts  !  C'est  au  point  que,  si  je  vous  emploie. 
Us  m'ont  tous  menacé  de  quitter  les  travaux. 

LIÉGAUD. 

Quitter  ! 

DELPÊCHE. 

De  tels  excès  en  ce  bourg  sont  nouveaux. 

DUFOUR. 

Que  me  reprochent-ils  ? 

LAMBERT. 

Oh!  des  fables,  sans  doute. 

DUFOUR. 

Mais  encore? 
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LAMBERT. 

Que  sais-*jc? 

nuroiTH. 
Â.chevcz. 

LAMBKllT. 

Il  m  en  coûte... 

DUFOtIR. 

De  leur  haine  pour  moi  dite»-nous  la  raison. 

I.AMIIFItT. 

Vous  Texigez?  Eh  hien  !  ils  parlaient  Je  prison , 
De  libërë.... 

(franc!  Dieu! 

I.AMBKRT. 

Mais  je  suis  loin  de  croire.... 

DOFOUR. 

Ils  ont  dit  vrai ,  monsieur. 

DFLFÊCilK.  à  Lfinibtrt. 

Vous  saurez  son  histoire; 
Vous  le  plaindrez. 

LAMBERT. 

Je  sors,  car  il  nie  fait  un  mail... 
J'en  ai  le  cœur  navré! 

DELP^CRE. 

Mais  ce  secret  fatal , 
Qui  donc  en  ce  pays  est  venu  le  rt*pandre  ? 

L.\MRKnT,  inontmnt  Bertrand,  fpii  onirr 

Tenez,  voici  quoiqu'un  qui  pourra  vous  rappivrdrc. 
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SCÈNE  XX. 

DUFOUR,  LIÉGAUD,  DELPÉCHE,  BERTRAND. 

DELPÊCHE. 

Bertrand  ! 

LIÉGAUD. 

Se  pourrait-il  !... 

BELPÊCHE. 

Viens,  approche.  Est-ce  toi 
Qui  raconte  partout  que  Dufour.... 

BERTRAND.  ^ 

Oui,  c'est  moi. 
Ce  qu'il  fut,  à  présent  personne  ne  l'ignore  ; 
Je  l'ai  dit  en  tous  lieux,  je  le  dirais  encore. 

DCFOUR. 

Ah  !  Bertrand  ! 

DELPÉCHE. 

Malheureux! 

BERTRAND. 

Je  ne  m'en  repens  point, 

DELPÊCHE. 

Un  ami  !  l'accahler,  le  trahir  à  ce  point! 

BERTRAND. 

Dites  donc  un  rival,  plein  de  fourbe  et  de  ruse. 
Pour  lui  seul  Marguerite  aujourd'hui  me  refuse. 

LIÉGAUD. 

Pour  Paulin?  et  c'est  lui,  quand  tu  cours  l'accuser, 
Qui  vient  de  décider  ma  fille  à  t'épousor! 
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•  BCRTnAllD. 

Marguerite  confient?...  et  c'est  lui....  Mifërablc  ! 
Qu'ai-jc  fait  ? 

DCLPÉCHI. 

Tu  le  voit,  un  mal  irréparable. 

BERTRAND. 

Ma  douleur,  mes  remords.... 

LIÊGAUO. 

Ah  !  je  suis  aujourdliui 
Du  mal  qu*il  a  causé  plus  coupable  que  lui. 
Ce  funeste  secret ,  je  Tai  laissé  surprendre  ! 

DU FOUR. 

Ne  vous  reprochez  rien  ;  je  me  devais  attendre 

Que  mon  sort,  tôt  ou  tard,  serait  connu  de  tous. 

Je  me  flattais  pourtant ,  j'en  conviens  avec  vous, 

Qu'après  plus  dedeux  ans,  par  mes  mœurs,  ma  conduite. 

Toute  prévention  devait  être  détruite , 

Qu  aucun  ami  de  moi  ne  voudrait  s'éloigner.... 

Je  m'abusais!  Eh  bien!  il  faut  me  résigner! 

L'opinion  publique  ici  s'est  déclarée , 

Et  je  dois  pour  jamais  quitter  cette  contrée. 

BERTRAND. 

Toi,  partir? 

DUFOUR. 

Sans  retard;  je  ne  puis  dcmcui*ei. 

BERTRAND. 

Reste;  j'ai  fait  le  mal,  je  veux  le  réparrr. 

Dl-FOUR. 

Le  répaiHîr?  rommrn!  ? 
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BERTRAND.  • 

En  m'accusant  moi-même. 
On  a  vu  mon  dépit  et  ma  fureur  extrême; 
Eh  bien  !  ma  jalousie  était  poussée  à  bout , 
Je  t'ai  calomnié,  je  Tavoûrai  partout; 
Ma  haine  a  supposé  cette  affreuse  aventure, 
Et  tout  ce  que  j'ai  dit  n'était  qu'une  imposture. 

DU  FOUR. 

Tes  efforts  seraient  vains. 

BERTRAND. 

Ne  retiens  plus  mes  pas. 

DUFOUR. 

Non,  le  coup  est  porté;  l'on  ne  te  croira  pas. 
Et  moi,  du  préjugé  victime  infortunée, 
Ici  quelle  serait  alors  ma  destinée?  * 

Supporter  le  mépris  de  tous  les  habitants, 
Entendre  autour  de  moi  leurs  discours  insultants, 
Lire  dans  tous  les  yeux  le  soupçon,  le  reproche; 
Voir  ceux  qui  m'estimaient  éviter  mon  approche  !.... 
Non,  non,  je  partirai. 

BERTRAND. 

Monsieur  Delpêche,  et  vous. 
Parlez-lui  donc  tous  deux  pour  qu'il  reste  avec  nous. 

DELPÊCHE. 

Non ,  Dufour  a  raison ,  je  dois  être  sincère  ; 
Et  son  éloignement  enfin  est  nécessaire. 

LIEGAUO. 

Il  est  trop  vrai  ! 

BERTRAND. 

Paulin,  tu  me  détestes? 
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DurouR. 

Moi?... 
J*ai  besoin  d'un  service,  et  je  compte  sur  toi. 

BERTRAITD. 

Parle. 

DUFOUR. 

Rends  mon  départ  moins  amer  et  moins  nide. 
Je  vais  abandonner  cette  pauvre  Gertrude.... 
Mon  cœur  te  la  coufic. 

BERTRAND. 

Ail  !  sois  sûr  de  mes  soins. 
Je  veux  la  consoler,  veiller  à  ses  besoins; 
Je  t'en  fais  le  serment,  et  j*y  serai  fidèle. 

DUFOUR. 

Oui,  que  ton  amitié  me  remplace  auprès  d'elle. 
Traite-la  bien,  Bertrand,  ce  sera  m  obliger. 

BERTRAND. 

O  mon  Dieu  ! 

DUFOUR. 

Calme-toi  ;  que  sert  de  s'affliger  ? 

BERTRAND. 

Paulin  ! 

DUFOUR. 

Le  temps  est  cher,  permets  que  je  m'explique. 
Tu  prendras  mes  outils,  mes  meubles,  ma  boutique» 
Je  te  les  donne. 

BERTRAND. 

A  moi  ?  Je  ne  puis  aict^plcr. 
Moi,  qiH'  tu  dois  haïr.... 
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DUFOUR. 

Consens  à  m'écouter. 
Tu  ne  veux  pas  de  don?  Eh  bien  !  je  te  les  cède; 
Que  Gertrude  ait  le  prix  de  ce  que  je  possède; 
Nous  réglerons  cela  par  un  acte,  un  traité. 
Pardon,  monsieur  Delpêche,  aurez-vous  la  bonté.... 

DELPÊCHE. 

Oui,  mon  ami,  j'entends;  je  vais  vous  satisfaire. 

DUFOUR. 

Surtout  dès  aujourd'hui  terminons  cette  affaire. 

(  A  Bertrand.  ) 

Tu  consens,  n'est-ce  pas?...  Donne-moi  donc  la  main. 

(  Bertrand  se  jette  dans  ses  bras.  ) 

Nous  signerons  ce  soir....  Je  partirai  demain. 


SCENE   XXI. 

Les  précédents,  GERTRUDE,  MARGUERITE. 

GERTRUDE. 

Partir  demain  ? 

DUFOUR  ,  à  ceux  qui  étaient  en  scène  avec  lui. 
(Haut.y 
Silence!  Oui,  ma  bonne  Gertrude. 

GIvRTRUDK. 

Qu'est-ce  à  dire  ? 

DUFOUR. 

iS'ayez  aucune  inquiétude. 
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Se.  vais  choisir  des  hoÎN....  Je  reviendrai  bientôt.... 
Je  siiÎH  Tassocié  de  monsieur  Licgand.... 

ORRTRUDR. 

Ail!  tant  mieux.  Maintenant  me  voilà  rasnurëe. 

M4RGURRITE,  qui  a  rxamin^  Ira  ll^urrû  des  âhrr* 
penonnagrs. 

Mais  mon  père.... 

Tais- loi. 

DUFOUR. 

Messieurs,  dans  la  soirée? 

DBI.PftClIE. 

Tout  sera  prêt. 

DUFODR,  à  Gcrtnide. 

Venez,  rentrons  à  la  maison. 

(Ap.rt.) 

Ah  !  monsieur  Lcpinois,  aviez-vous  donc  raison  ! 


FIN     UE    I  A    UKUXlkM*:    PAUTIK, 


'Uflni 


H-i^ri^} 


TROISIÈME   PARTIE. 


PERSONNAGES 

DE   LA   TROISIÈME   PARTIE. 


PAULIN    DUFOUR,  Libéré,    Caissier  et  principal 

Commis  de  M.  Brémontîer. 
ROBERT,  Libéré,  Domestique  de  M.  Brémontier. 
M.  BRÉMONTIER,  Banquier. 
Madame  BRÉMONTIER,  sa  femme. 
JULIE,  Femme  de  chambre  de  madame  Brémontier. 


La  scène  se  passe  à  Dijon ,  chez  M.  Brémontier. 


TROISIEME  PARTIE. 

(  Lr  iK/Âtn*  rrpr^*«entc  un  «aloti    ) 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ROBERT. 

(  Il  r«t  occupé  à  mrttrr  m  ordrr  rt  â  tiettoyrr  lr  salon.  ) 

Depuis  hier  au  soir  il  e&t  donc  de  retour 
Ce  caissier  si  vautë,  ce  merveilleux  Dufour  ! 
Maîtres,  commis,  valets ,  chacun  fait  son  éloge  ; 
11  a  su  captiver  tous  ceux  que  j'interroge. 
Enfin  je  vais  le  voir  et  le  connaître  aussi  ! 
Lorsque  j'eus  le  talent  de  nie  placer  ici , 
Il  venait  de  partir,  il  était  en  voyage. 
Observons  avec  soin  ce  nouveau  personnage; 
Carie  caissier,  voilà  Thomme  important  pour  moi.... 
Il  tient  le  coiTre-fort  !...  Je  ne  sais  pas  pourquoi. 
Ce  Dufour  me  chagrine;  il  me  déplaît  d'avance. 
Ah!  que  n'est-il  i^sté  plus  longtemps  en  Provence! 
Déjà  j'étais  bien  vu  de  toute  la  maison.... 
Dufour!...  Je  me  rappelle....  avec  nous  en  prison 
Nousavionsun  Dufour...  Paulin  Dufour...  sansdoute. 
Diable!  ce  souvenir  me  trouble,  me  déroute. 
Si  c'était  lui  !  Là-bas  il  faisait  le  sournois  ; 
C'était  le  Benjamin  de  monsieur  lAîpinois: 
En  lui  je  trouverais  obstacle,  ou  concurrence, 
m.  24 
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Sa  rencontre  en ceslieux....Maisljon!quelleapparence? 
Lui,  Paulin ,  à  Dijon  î  chez  monsieur  Brémontier! 
Lui,  commis  principal  du  plus  riche  banquier.... 
Cela  ne  se  peut  pas.  Patience,  courage, 
Et  je  réussirai. 

(  Il  reprend  son  balai.  ) 

Poursuivons  mon  ouvrage  ; 
Reprenons  d'un  valet  le  modeste  attribut. 
Mais  tout  chemin  est  bon,  quand  il  conduit  au  but. 

(  Il  balaye.  ) 

Qu^est  cela?...  des  brillants!...  une  boucle  d'oreilles!...^ 
Si  je  faisais  souvent  des  trouvailles  pareilles , 
Je  pourrais  m'épargner  tous  les  soins  que  je  prends. 
J'aurai  bien  de  cela  quinze  à  dix-huit  cents  francs, 
Au  moins.  C'est  à  madame....  Eh  !  qu'importe  ?  Personne 
Ne  l'a  vu  dans  mes  mains,  aucun  ne  me  soupçonne  ; 
Sans  crainte  je  puis  donc  m'adjuger  le  pendant. 

(  Il  le  met  dans  sa  poche.  ) 

Vendu  dès  ce  matin....  Calculons  cependant. 
Retenir  ce  bijou,  c'est  de  l'imprévoyance. 
J'ai  besoin  d'inspirer  ici  la  confiance; 
Un  fortuné  hasard  m'en  offre  le  moyen, 
Profitons-en,  rendons....  Oui....  je  n'y  perdrai  rien. 
Dix-huit  cents  francs ,  pour  moi  qu'est-ce  que  cettesomme  ? 
Restituons,  j'acquiers  le  renom  d'honnête  homme. 
Sans  soupçon,  et  partout  je  me  vois  accueillir.... 
C'est  le  meilleur  calcul  :  semons  pour  recueillir. 
La  moisson  sera  belle  ! 
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SCÈNK  11. 

ROBERT,  JULIE. 

ROBIRT. 

Ah!  Taimable  Julir. 
nnjE. 
Bonjour,  Robert. 

ROBFRT. 

Est-on  plus  fraîche,  pUis jolie? 

JULIE. 

Vous  êtes  bien  galant. 

ROBERT. 

Toujours  quand  je  vous  vois.... 

JOLIE. 

Cest  bon;  vous  me  direz  le  reste  une  autre  fois, 
Car  je  n*ai  pas  le  temps. 

BOBBRT. 

Qu'est-ce  donc  qui  vous  presse  ? 

JULIE. 

Mais  vous  le  voyez  bien ,  j'entre  chez  ma  maîtresse. 

ROBERT. 

Elle  n'a  pas  sonné  ;  demeurez  un  moment. 

JULIE. 

Pour  me  parler  d'amour,  n'est-ce  pas? 

ROBERT. 

Jiistcmenr. 

JULIE. 

tu  ce  cas... 
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ROBERT. 

Non,  restez;  je  garde  le  silence. 

JULIE. 

Nous  verrons. 

ROBERT. 

Je  saurai  me  faire  violence. 

JULIE. 

Eh  bien  !  que  dites-vous  de  monsieur  Dufour  ? 

ROBERT. 

Moi? 
Rien  ;  je  ne  l'ai  pas  vu. 

JULIE. 

Pas  encore?  et  pourquoi? 
Ne  le  négligez  point,  il  peut  vous  être  utile. 

ROBERT. 

Lors  de  son  arrivée  hier,  j'étais  en  ville; 
Je  faisais  pour  monsieur  une  commission. 

JULIE. 

Le  plus  solide  appui ,  c'est  sa  protection. 
Monsieur  a  mis  en  lui  sa  confiance  entière  ; 
Madame  accorde  tout  à  sa  moindre  prière; 
Réglez-vous  là-dessus. 

ROBERT. 

Oui,  je  sais  son  crédit. 

JULIE. 

Oh  !  cela  passe  encor  tout  ce  qu'on  vous  a  dit. 
Mais  il  mérite  bien  que  chacun  le  chérisse  î 
En  lui  jamais  d'humeur,  de  fierté,  de  caprice; 
Aux  gens  de  la  maison  il  est  affable  et  doux , 
Et  son  retour  enfin  est  un  bonheur  pour  nous. 
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ROBERT. 

Ce  Dufour,  je  le  vois,  a  fait  votre  coiiqtiéU*. 
Allons,  convenez-en,  il  vous  tourne  la  tête. 

JULIE. 

l*as  précisément ,  mais.... 

HOBKRT. 

Voyons,  là,  franchement. 

JUI.IF. 

SM  faut  vous  dire  tout ,  je  le  trouve  charmant. 

HOBKRT. 

Ahi! 

JIJLIK. 

Je  ne  risque  rien,  non  ,  je  vous  le  proteste; 
Il  n*est  pas  comme  vous,  il  est  sage  et  modeste. 

ROBERT. 

I  Ce  reproche.... 

JULIE. 

Au  revoir....  A  propos!  à  l'instant 
11  faut  que  vous  sortiez. 

HOB£RT. 

Quel  motif  important.... 

JULIK. 

Vous  savez  où  madame  hier  a  fait  visite? 

Dans  toutes  ces  maisons  rendez-vous  au  plus  vite; 

Interrogez  les  gens.... 

ROBERT. 

Qu'est-il  donc  arrivé? 

JULIE. 

Voyez  si,  par  hasard,  on  o aurait  pas  trouvé... 
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ROBERT. 

Un  bijou  précieux ,  une  boucle  d'oreilles , 
N'est-ce  pas  ? 

JULIE. 

Quoi,  Robert!  vous  savez.... 

ROBERT. 

A  merveilles. 
Ce  bijou  n'est  pas  loin. 

JULIE. 

Se  peut-il? 

ROBERT. 

Le  voici. 

JULIE. 

Ah!  quel  bonheur! 

ROBERT. 

Je  viens  de  le  trouver  ici. 

JULIK. 

Oui,  madame,  en  rentrant....  Va-l-elle  être  contente! 
Ce  fidèle  Robert! 

ROBERT. 

Oh!  moi,  rien  ne  me  tente.... 
Que  votre  amour,  pourtant. 

JULIE. 

Ah  !  c'est  un  autre  objet. 
Quand  vous  ne  serez  plus  aussi  mauvais  sujet.... 

ROBERT. 

Je  me  corrigerai. 

JULIE. 

IVIais  ici  je  m'arrête.... 


PARTIB  III,  SCÊIIK  m.  375 

ROVBIIT. 

Un  inpmcnt  :  il  me  faut  la  récompense  honnéie. 

JULIE. 

Madame  ott  gcnërcusc. 

ROBKRT. 

Oh  1  ce  n*€st  pat  cela. 
C'est  de  vous  seule.... 

JULIE. 

Allons,  je  le  veux  bien. 

ROBERT,  aprè*  ravoir  eabriMtée. 

Voilà 
Qui  vaut  mieux  que  de  1  or.  Do  jour  à  ma  tendresse 
Vous  répondrez. 

JUUE. 

Adieu ,  je  cours  chez  ma  maîtresse. 


SCÈNE   lli. 

ROBliJlT,  JULIE.  DUFOUR. 

DUFOUR. 

Pardon,  mademoiselle. 

JULIK. 

Eh  !  c'est  monsieur  Dufour  ! 
Que  nous  sommes  heureux  de  vous  voir  de  retour  ! 
Depuis  trois  mois  au  moins  vous  étiez  à  Marseille. 

DUFOUR. 

Mais  oui. 
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JULIK. 

Votre  santé? 

DUFOUR. 

Je  me  porte  à  merveille. 

JULIE. 

Tant  mieux.  Mais  vous  vouliez  quelque  chose,  je  croi? 
Puis-je  vous  être  utile  ? 

DUFOUR. 

Un  seul  mot.  Dites-moi 
Si  monsieur  Brémontier  est  chez  votre  maîtresse. 

JULIE. 

Il  est  sorti.  Si  c'est  quelque  affaire  qui  presse , 
Je  vais  m'informer.... 

DUFOUR. 

Non ,  épargnez-vous  ce  soin , 
Ne  vous  dérangez  pas.  Il  ne  peut  être  loin. 
Je  descends  au  bureau  ;  priez  qu'on  m'avertisse 
De  son  retour. 

(Il  sort.) 

JULIE. 

Je  suis  tout  à  votre  service. 
Bonjour,  Robert. 

(Elle  sort.) 
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SCÈNE   IV. 

ROBERT. 

C'est  lui  !  je  n'eu  siuirais  douter. 
Oui,  c'est  Paulin  Dufour  !...  Que  faire?  que  tenter? 
Une  affaire  si  belle,  et  si  bien  commencée!.... 
Si  je  pouvais  savoir  le  fond  de  sa  pensée! 
Sous  cet  air  doucereux ,  ce  modeste  maintien , 
Son  projet  serait-il  le  même  que  le  mien? 
Ou,  voyant  sans  désir  les  voluptés  du  ricbe, 
A-t-il  réellement  les  vertus  qu'il  affîcbe  ?... 
Ëb!  qu'importe  ?  l'audace  est  mon  plus  sûr  appui. 
Paulin  Dufour?...  eb  bien  !  qu'ai-je  à  craindre  de  lui  ? 
Sa  rencontre  m*ëtonne ,  et  ne  saurait  m'abattre  : 
Qu'il  cboisisse,  je  puis  Taider  ou  le  combattre. 
Je  connais  son  secret ,  et  je  lui  ferai  voir 
Qu'honnête  bommc  ou  fripon ,  il  est  en  mon  pouvoir. 
Abordons  hardiment  mon  ancien  camarade. 
On  vient  !  de  la  prudence. 


SCÈNE   V. 

ROBERT,  BRÈMONTIER. 

BRl^MORTIBR. 

Ah  !  cette  promenade 
M'a  fait  du  bien  !  C'est  vous  ?  et  travaillant  toujours  ! 
Laborieux ,  exact  comme  les  premiers  jours. 
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ROBERT. 

Ce  n'est  que  mon  devoir.  Quand  on  est  en  service. 

BRÉMONTIER. 

Votre  zèle  me  plaît  :  j'aime  à  rendre  justice; 
Je  suis  content. 

ROBERT. 

Monsieur  n'a  rien  h  m'ordonner? 

BRÉMONTIER. 

Non,  rien. 

ROBERT. 

J'ai  de  l'ouvrage  en  bas  à  terminer; 
Je  vais  alors.... 


SCENE  VI. 

ROBERT,  BRÉMONTIER,  madame  BRÉMONTIER. 

MADAME    BRÉMONTIER. 

Restez,  Robert. 

BRÉMONTIER. 

Déjà  levée , 
Ma  chère? 

MADAME    BRÉMONTIER. 

Mon  ami ,  ma  boucle  est  retrouvée. 

BRÉMONTIER. 

Est-il  vrai  ? 

MADAME    BRÉMONTIER. 

Demandez  à  ce  brave  gai*çon. 
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BRÉMOirrtKR. 

Quoi  !  c*est  vous.... 

ROBKHT. 

Oui ,  monsieur.  Kn  faisant  le  salon , 
Je  viens  de  la  trouver  là-bas  sous  cette  table. 

MADAME  BuiMorrriER. 
Tavais  de  cette  perte  un  chagrin  véritable. 

BRKMOnTIKR. 

De  votre  probité,  Robert,  je  suis  content* 

ROBRRT. 

Oh  !  chacun  à  ma  place  en  aurait  fait  autant. 

BRÉMONTIBR. 

J*en  doute;  la  valeur  de  ce  bijou.... 

ROBEAT. 

Qu'importe  ? 
Le  bien  d*autrui,  monsieur  ! 

MADAME    BRI^MONTIFR. 

Tenez ,  je  vous  apporte 
Un  témoignage.... 

ROBERT. 

A  moi ,  cette  bourse  ? 

MADAME    BEéMOIlTIER. 

Prenez. 

ROBERT. 

De  l'argent  !...  c'est  tout  simple;  oui ,  vous  vous  étonnez 
Que  domestique  et  pauvre  on  puisse  être  honnête  homme  ^ 

MADAME    BREMONTIER. 

Nullement.  Accepte!  cette  petite  somme. 

ROBERT. 

J'obéis. 
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BRÉMONTIER. 

Je  veux,  moi,  le  récompenser  mieux. 

ROBERT. 

Monsieur.... 

MADAME    BRÉMONTIER. 

Comment  cela  ? 

BRÉMONTIER. 

Léonard  se  fait  vieux; 
Depuis  trente-cinq  ans  il  est  garçon  de  caisse; 
Il  veut  se  retirer,  il  m'en  parle  sans  cesse  : 
Il  aura  sa  retraite,  et  Robert  son  emploi. 

MADAME    BRÉMONTIER. 

Vous  me  rendez  heureuse. 

ROBERT. 

Y  songez- vous  ?  qui  ?  moi  ? 
Je  n'ai  pas  les  talents.... 

BRÉMONTIER. 

Oh  !  c'est  une  science 
Bien  facile. 

ROBERT. 

Ce  poste  est  tout  de  confiance; 
A  peine  cependant  si  vous  me  connaissez. 

BRÉMONTIER. 

L'action  d'aujourd'hui  vous  fait  connaître  assez. 

ROBERT. 

Vous  vous  formez  peut-être  une  trop  haute  idée.... 

BRÉMONTIER. 

Pas  de  réflexions  ;  la  chose  est  décidée. 
Aujourd'hui ,  sans  retard ,  je  veux  tout  disposer. 
Allez,  mon  cher  Robert. 
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ROBKRT. 

ConiififQt  VOUS  rcfus<!r  ^ 
La  volonté  ()*iin  inaitrt!  c«t  pour  moi  nan»  répliqii«*. 

(Il  tort.) 


SCENE   VIL 

BRÊMONTIER,  madamk  BRÉMONTIKH. 

MADAMK    BRKMONTIER. 

C'est  vraiment  uu  trésor  qu'un  pareil  domestiqur! 

BRKMOFfTIKR. 

Un  sujet  raro  î  Aussi,  je  sais  Tapprëcicr, 
Tu  le  vois. 

MADAME    BRKMONTIER. 

11  me  reste  à  vous  remercier. 
Cet  emploi.... 

BRÉMONTIER. 

Lui  convient;  il  est  actif,  fidèle. 

MADAME    BRÉMONTIER. 

Ah  çà  !  je  viens,  monsieur,  vous  faire  une  querelle. 

BREMONTIER. 

Oui-da? 

MADAME    BHÉMOiNTIER. 

Ne  riez  pas. 

BREMONTIER. 

Kh  bien!  voyons,  au  fait* 

MADAMF    RRÊMONTIin. 

Soit.  De  monsieur  l^ufour  elr<-vous  satisfait  ? 
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BRÉMONTIER. 

Oui,  certe;  et  mon  estime  est  pour  lui  sans  pareille. 

Ce  jeune  homme,  pendant  son  séjour  à  Marseille, 

A  montré  des  talents,  une  capacité, 

Que  je  n'attendais  pas.  Par  son  habileté 

Mes  opérations  se  sont  fort  étendues; 

Des  sommes  en  retard,  que  je  croyais  perdues, 

Grâce  à  sa  fermeté,  me  rentrent  aujourd'hui; 

Tous  mes  correspondants  sont  enchantés  de  lui  ; 

Il  m'a  de  dix  maisons  assuré  les  services. 

Et  préparé  par  là  d'importants  bénéfices  ; 

Enfin,  et  sans  entrer  dans  des  détails  plus  grands, 

Son  voyage  me  vaut  près  de  cent  mille  francs. 

madame;.  BRÉMONTIER. 

Eh  bien  !  cet  aveu  même  aujourd'hui  vous  accuse. 
Oui ,  monsieur,  à  mes  yeux  vous  n'avez  point  d'excuse . 
Après  ce  qu'il  a  fait,  je  le  dis  sans  détour. 
Vous  vous  montrez  ingrat  envers  monsieur  Dufour. 

BRÉMONTIER. 

Ingrat?  quand  j'ai  pour  lui  l'amitié  la  plus  vive? 

MADAME    BRÉMONTIER. 

Qu'est-ce  qu'une  amitié  toujours  stérile,  oisive? 
Est-ce  là  le  seul  prix  qu'il  devrait  obtenir? 
Songez-vous  à  fixer  au  moins  son  avenir? 
A  vanter  ses  talents  vous  semblez  vous  complaire; 
Mais  vous  ne  lui  donnez  qu'un  modique  salaire  : 
Vos  plus  chers  intérêts  en  ses  mains  sont  remis; 
Cependant  il  végète  au  rang  de  vos  commis, 
Il  n'a  chez  vous  encor  qu'une  existence  obscure, 
Et  demeure  étranger  aux  gains  qu'il  vous  procure  ! 
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Mon  ami,  pardonnez  k  ma  tinccrité, 

Je  ne  retrouve  plus  ici  votre  équité. 

Oui,  Dufour  a  des  droits  qu'on  ne  peut  méconnaît n*. 

Je  ne  suis  qu'une  femme,  et  je  vois  mal  peut-^'tre ; 

Mais,  selon  moi  du  moins,  la  justice  voudrait 

Que  dans  votre  maison  il  eût  un  intért^t. 

BR#.MOIVTieR. 

Vraiment,  tu  plaides  bien. 

MADAME    DRéMO?ITIRR. 

Monsieur,  je  vous  en  prie.... 

BR^MOIVTIER. 

Quoi!  vas-tu  te  fâcher  d'une  plaisanterie? 

MADAME    BRÉ.MOffTIER. 

Non  pas;  mais.... 

BRÊMOrVTlER. 

11  suffit  ;  j'y  consens,  je  le  veux  ; 
Et  j'acquitte  une  dette  en  remplissant  tes  vœux. 
Oui,  tes  réflexions  sont  justes,  je  l'avoue. 
Depuis  trois  ans  pour  moi  quand  Dufour  se  dévoue. 
Quand  je  vois  par  ses  soins,  ainsi  que  tu  l'as  dit , 
Augmenter  ma  fortune  et  croître  mon  crédit , 
Je  dois  récompenser  ses  nombreux  sacrifices. 
Il  aura  donc  sa  part  dans  tous  nos  bénéfices.... 
Un  acte  en  bonne  forme;  oui ,  je  te  le  promets  ; 
Et  tu  ne  viendras  plus  me  gronder  désoiinnis. 

M.U>AME    BRÉMONTIBR. 

Voilà  parler,  du  moins;  vous  êtes  raisonnable. 

BRÊMONTIER. 

Ce  que  tu  demandais  est  juste,  convenable  : 
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En  fût-il  autrement ,  j'aurais  cédé  ,  je  crois. 
Tu  me  mènes  un  peu. 

MADAME    BRÉlVfONTIER. 

Ciel  ! 

BRÉMONTIER. 

Use  de  tes  droits  : 
Cela  doit  être  ainsi  ;  je  suis  vieux,  et  je  t'aime. 

MADAME    BRÉMONTIER. 

Monsieur.... 

BRÉMONTIER. 

Laissons  cela.  Je  cours  à  l'instant  même 
Chez  mon  notaire.  Il  faut  qu'aujourd'hui  tout  soit  prêt. 
Mais  si  tu  vois  Dufour,  garde  encor  le  secret. 

(Il  sort.) 


SCENE   VIII. 

Madame  BRÉMONTIER. 

Il  va  donc  recevoir  le  prix  de  ses  services  ! 
Longtemps  il  a  du  sort  subi  les  injustices; 
Enfin  tout  va  changer....  et  grâce  à  mon  appui  ! 
Mais  qu'il  mérite  bien  qu'on  s'intéresse  à  lui  ! 
De  combien  de  vertus  sa  jeunesse  est  ornée  ! 
Il  est  digne  en  effet  d'une  autre  destinée  ; 
Ses  talents,  sa  conduite....  On  entre  !...  le  voici  ! 
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SCÈNE  I\. 

Madamf  BRÉMONTIEK,  OrFOlIR. 

OUFODR. 

Je  ne  m'attendais  pan  à  vous  trouver  ici. 
Excusez.... 

MADAME    DRÈMOrVTlKR. 

P()ur(|uoi  donc  tant  de  cérémonies  ? 
Ces  façons  entre  nous  devraient  ^tre  bannies. 

DUF(»I'R. 

Je  crains  d*étre  importun. 

MAP  A  M  K    BRKMONTIFR. 

Vous  ne  le  croyez  pas. 
Que  vouliez-vous,  enfin  ? 

OIIFOIJR. 

On  m'avait  dit  en  bas 
Que  monsieur  Brémontier. .. 

MADAMK    BREMONTIER. 

A  Tinstant  il  me  quitte. 
Une  affaire,  un  devoir  dont  il  faut  qu'il  s'ac<(uitte.... 
Plus  tard  vous  saurez  tout. 

DUFOUR. 

Alors.... 

.HADAME    BREMONTIER. 

Non,  demeurez. 
Il  reviendra  bientôt;  ici  vous  l'attendrez. 
Vous  voulez  bien,  je  crois,  me  donner  audience? 

Madame.... 

III.  «ri 
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MADAME    BRÉMONTIER. 

Cédez  donc  à  mon  impatience. 
Je  brûlais  de  vous  voir,  de  vous  interroger. 
Lorsque  pendant  trois  mois  on  vient  de  voyager, 
On  a  certainement  bien  des  récits  à  faire. 

DUFOUR. 

Ordonnez,  me  voilà  prêt  à  vous  satisfaire. 

MADAME    BKÉMOINTIER. 

Voyons,  de  quel  pays  d'abord  parlerons-nous? 

DUFOUR. 

Madame,  décidez;  le  choix  dépend  de  vous. 

J'ai  vu  Lyon,  Valence,  Avignon,  Aix ,  Marseille.... 

MADAME    BRÉMONTIER. 

Ah!  Marseille!  oui.  Ton  dit  que  c'est  une  merveille, 
Une  ville  superbe,  un  séjour  enchanté. 

DUFOUR. 

On  n'exagère  pas.  Puis  une  activité. 

Un  mouvement,  qu'en  vain  j'essaîrais  à  décrire. 

Ces  nombreux  bâtiments  que  le  commerce  attire 

De  Smyrne,  d'Odessa,  du  Caire,  de  Tunis; 

Ce  concours  d'étrangers,  confondus,  réunis; 

Grecs,  Turcs,  Égyptiens,  différents  de  costumes. 

De  langages,  de  mœurs,  de  cultes,  de  coutumes. 

Assiégeant  les  comptoirs,  les  places  et  le  port; 

Ces  ballots  qu'on  débarque  ou  qu'on  transporte  à  bord  ; 

Les  bateaux  de  pêcheurs,  les  brillantes  nacelles; 

Les  cris,  les  chants,  les  jeux ,  les  travaux ,  les  querelles... 

Cela  forme  un  ensemble  étonnant,  imprévu, 

Et  qu'on  ne  peut  comprendre  à  moins  de  l'avoir  vu. 
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MADAMr    BRKM02VTIF.K. 

IVadinirer  tout  cela  vous  donneriez  1  enric. 

nnroiiR. 
C*c8t  un  spectacle  unique,  un  tableau  plein  de  vie. 
Du  commerce  et  des  arts  Marseille  est  le  séjour; 
T^  ville  8*agrundit,  s  embellit  cliaquc  jour. 
Une  partie  encore  est  sombre,  irrëgulière; 
Mais  le  quartier  Bcauveau,  le  Cours,  la  Canebière, 
Le  port  surtout,  leport!...(piniqu'enplu5ietu*sendroits. 
Dans  la  vieille  cite,  les  quais  soient  trop  étroits; 
Mais  pour  les  élargir  il  faut  qu'on  sacrifie.... 

MADAMK    RRKilONTIER. 

De  grâce,  épargnez-moi  celte  topographie. 

Mon  cher  monsieur  Dufour,  je  vous  en  fais  l'aveu . 

I/es  places  et  les  quais  m'intért^ssent  fort  peu. 

Mais  les  femmes  ?  voyons  ;  c'est  surtout  ce  chapitre  ... 

On  les  vante  beaucoup. 

niIFOUR. 

Et  c'est  ajuste  titre. 
Elles  ont  de  la  grâce,  une  aimable  gaité. 
De  l'esprit,  du  piquant,  de  la  vivacité; 
Puis  le  goût,  le  besoin  des  plaisirs  et  des  f^tes. 

MAD^MF.    BRÉM0NT1F.R. 

Et  vous  avez  fait  là,  je  crois,  bien  des  conquêtes.^ 

DCPOCR. 

Qui?  moi?  ce  n'était  pas  ce  soin  qui  me  troublait. 

MADAMR    BRÉMORTIER. 

N'êtes- vous  pas  dans  l'âge  où  l'on  aime,  où  l'on  plaît? 
Allons,  parlez;  je  suis  et  discrète  et  prudente. 
Vous  pouvez  me  choisir  pour  votre  eonfîdnU» . 
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DUFOTJR.  ' 

Sur  le  peu  que  je  vaux  je  ne  puis  me  tromper  : 
Quelle  femme  de  moi  daignerait  s'occuper? 

MADAME    BRÉMONTIER. 

Vous  êtes  trop  modeste.  A  Marseille,  peut-être, 
Du  cœur  de  quelque  belle  avez-vous  été  maître; 
Et  vous  n'aurez  pas  su,  dans  l'accueil  le  plus  doux, 
Comprendre  le  penchant  que  l'on  avait  pour  vous. 

DCFOUR. 

Cessez  de  me  railler.  D'ailleurs,  tout  me  le  prouve, 
Pour  inspirer  l'amour,  il  faut  qu'on  en  éprouve. 
Aux  tendres  sentiments  quand  mon  cœur  est  fermé.... 

MADAME    BRÉMONTIER. 

Eh  quoi  !  Dufour,  jamais  vous  n'avez  donc  aimé? 

DIFOUR. 

Mais.... 

MADAME    BRÉMONTIER. 

Mon  âge  permet  qu'ici  je  vous  conseille; 
Car  enfin  à  vos  yeux  je  dois  paraître  vieille  : 
Vous  avez  vingt-cinq  ans,  et  moi  j'en  ai  vingt-huit! 

DUFOUR. 

La  différence.... 

MADAME    BRÉMONTIER. 

Est  grande.  Et  le  temps  qui  s'enfuit.... 

DUFOUR. 

Son  passage  chez  vous  ne  laisse  point  de  trace. 

MADAME    BRÉMONTIER. 

Vous  trouvez? 

DUFOUR. 

Vos  attraits.... 
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MAIUMIC    BltKMONTIFR.  ^ 

Ah  !  poursuivons,  de  gnicc*. 
Vous  étCH  donc  resté  toujours  indifférent? 
Et  le  bouhcur  d*uiiner,  qui  doit  <^tre  m  grand.... 

nUFOUR. 

Qui  doit  ôtrc?  comment?  que  dites-vous,  madame  ? 
Un  tel  bonheur  est-il  étranger  h  votre  Ame? 
Quoi  !  ne  goûtez-vous  pas  ses  charmes  les  plus  doux  ^ 
Les  soins,  Taffection  du  meilleur  des  époux.... 

MADA.\li:    nRKMOPfTIKR. 

Oui...  monsieur  Brémonticr...  oui...  sa  plus  chère  envi»- 

Est  de  me  voir  heureuse,  est  dVmhellir  ma  vie; 

11  me  comble  d'égards,  de  bienfaits....  mais  enfin, 

Sans  consulter  mon  cœur,  on  lui  donna  ma  main  ; 

Il  a,  vous  le  savez,  le  double  de  mon  âge..  . 

A  ses  nobles  vertus  je  rends  un  juste  hommage; 

11  est  bon,  généreux,  c*cst  un  père  pour  moi; 

Je  m*efforcc  à  Taimcr  autant  que  je  le  doi.... 

Mais  les  seuls  sentiments  qui  soient  en  ma  puissance, 

Sont  Tamitié,  Tcstime  et  la  reconnaissanco. 

DIJFOIJR. 

£h  !  que  faut -il  de  plus? 

MADAME    BRKMnNTlKR. 

Non,  ce  n*est  |K)int  assez. 
Je  le  sens!  mes  ennuis,  les  pleurs  que  j'ai  versés. 
Mon  cœur  enfin,  mon  cœur  me  dit  qu'il  est  encore 
Un  sentiment  plus  vif,  que  j'attends,  que  j'ignore.... 

DIIFOUR. 

Que  dites-vous?...  mais  non,  je  connais  vos  vertus; 
Ces  vains  désirs  par  vous  ont  rie  romhattus; 
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De  votre  propre  estime  incessamment  jalouse , 
Chérissant  vos  devoirs  et  de  mère  et  d'épouse.... 

MADAME    BRÉMONTIER. 

Ce  langage.... 

Dl]FOUR. 

Chez  moi  ne  peut  être  suspect  ; 
Vous  savez  trop  pour  vous  jusqu'où  va  mon  respect... 

MADAME    BRÉMONTIER. 

Votre  respect  !...  oh!  oui,  j'en  suis  persuadée; 
D'en  douter  un  instant  je  n'ai  pas  eu  l'idée. 

DUFOIJR. 

Eh  bien  !  pour  votre  gloire  et  pour  votre  repos.... 


SCENE   X. 

Madame  BRÉMONTIER,  DUFOUR,  JULIE. 

JULIE. 

Madame.... 

madame    BRÉMONTIER. 
(  A  part.  ) 

C'est  Julie  !...  Elle  vient  à  propos  î 

JULIE. 

Pardon ,  je  crains.... 

madame    BREMONTIER. 

Parlez,  qu'est-ce? 

JULIE. 

l/on  vous  demande 
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MAIIAMC    DRKMtiNTIKIU 

Ah  !  l'on  bien.  EU  !  qui  donc? 

JULIfc. 

Mais  c*csl  cgUc  niarcliandc... 

MADAMK.    nnKMOIYTlFR. 

Je  sai»....  puiir  un  objet  pressant,  essentiel.... 

(  A  part ,  en  ■ortaat.  ) 
Vous  nrexctisc/,  monsieur  ?(juellr  nuprudencelôcicl! 


SCKNK   XI. 

DIJFOIJH. 

Quoi  !  lorsque  je  crois  voir  un  terme  à  mes  souflVances, 
I^  sort  doit-il  toujours  briser  mes  espérances! 
Me  faudra-l-il  encore  abandonner  ces  lieux?... 
Mais,  qu<î  dis-je?  Écartons  un  soup(;on  odieux. 
Madame  Brémontierî  cVst  elle  que  j'accuse! 
José  penser....  Non,  non;  Taniour-propre  m'abuse; 
Je  prtltc  h  ses  discoui*s  un  sens  qu'ils  n'avaient  pas.... 
S'il  était  vrai  pourtant  !...  Que  dois-je  faire,  bêlas?... 
Lui  montrer  du  respect,  de  l'estime,  du  zèle, 
El  ne  changer  en  rien  ma  conduite  avec  elle; 
Surtout,  pour  assurer  son  repos  et  le  mien, 
Ne  rappelons  jamais  ce  funeste  entretien. 
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SCÈNE    XII. 

DUFOUR,  ROBERT. 

ROBERT. 

Le  voici  !  bon  ;  il  faut  qu'avec  lui  je  m'explique. 
Monsieur  Dufour.... 

DUFOUR. 

Ah!  ah!  le  nouveau  domestique. 

ROBERT. 

C'est  qu'il  n'est  pas  changé! 

DDFOUR. 

Que  signifie?... 

ROBERT. 

Ëh  quoi  1 
Tu  ne  reconnais  pas  un  ancien  ami  ? 

DUFOUR. 

Moi? 
Je  ne  vous  comprends  pas. 

ROBERT. 

Cet  accueil  est  étrange. 
Rappelle-toi....  Robert....  en  prison.... 

DUFOUR. 

Ciel!  qu'entends-je? 

ROBERT. 

Eh  oui!  ton  vieux  Robert...  Tu  sais  bien? 

DUFOUR. 

Quoi!  c'est  vous? 
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ROBRnT. 

Moi-tnémc,  mon  garçon.  Allons,  fmbratsons-noiis. 
Ce  cher  Paulin  Dufoiir  !  ce  bravr  camarade! 

Quelle  rencontre  ! 

HOBKRT. 

Ah  çà  !  dis  donc,  e»-Cu  malade? 

DUFOUB. 

(^mmcnt  ? 

ROBERT. 

De  me  revoir  tu  n'as  pas  l'air  joyctix. 

Dt'FOl'R. 

Si  feit. 

ROBERT. 

Non,  tu  parais  mccontent ,  soucieux. 
Est-ce  que  par  hasard  mon  aspect  t'importune? 

DU  FOUR. 

Point. 

ROBERT. 

Nous  avons  ëtë  compagnons  d'infortune; 
Ce  doit  étnî  entre  nous  h  la  vie,  à  la  mort. 

DUFOUR. 

Sans  doute. 

ROBERT. 

Mais  vois  donc  les  caprices  du  sort! 
Te  voilà  gros  monsieur,  moi  je  suis  en  service; 
Tu  dînes  au  salon ,  et  je  mange  à  l'offîco. 
Je  te  servirai. 

DUFOIÎR. 

Vous? 
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ROBEUT. 

Bon!  point  de  préjugés! 
Les  rôles  entre  nous  sont  fort  bien  partagés. 
Qu'en  public  l'un  commande,  et  que  l'autre  obéisse; 
Et  nous  redeviendrons  égaux  dans  la  coulisse. 

DUFODR. 

Depuis  trois  mois  ici  vous  demeurez,  dit-on? 

ROBKRT. 

Oui,  trois  mois. 

DU  FOUR. 

Comptez- VOUS  y  rester?^ 

ROBERT. 

C'est  selon. 
Je  m'y  trouve  assez  bien;  et  j'aurais  presque  envie 
De  mettre  enfin  un  terme  aux  erreurs  de  ma  vie. 
Qu'en  dis-tu,  toi,  Dufour? 

DUFOUR. 

Oui,  vous  auriez  raison. 
Mais  est-ce  qu'en  sortant  de....  là-bas.... 

ROBERT. 

De  prison. 
Que  diable  !  ce  mot-là  n'écorche  pas  la  bouche. 

DUFOUR. 

C'est  qu'un  tel  souvenir.... 

ROBERT. 

Bon!  un  rien  t'effarouche. 
Aciiève. 

DUFOUR. 

Il  semblerait ,  du  moins  à  vos  discoui*» , 
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QuVn  sortant  de  prison,  vous  iruvez  pas  toujours 
Suivi  le  droit  clicniin....  Excuse*/,  ma  fraiicliisc. 

ROBi:nT. 
Ta  question  d  a  rien  dout  je  me  (onnaliie. 
Non,  je  ii*ai  pas,  mon  cher,  pratiqué  la  vertu. 
Je  dois  en  convenir.  I^Iais,  cutre  noufi,  vois-tu. 
Tous  ces  grands  sentiments  quVn  public  on  afBclie, 
L*honncur,  la  probité  ...  cVst  bon  quand  on  est  riche; 
Mais  c'est  un  lourd  fardeau  pour  celui  qui  n*a  rien. 
Si  mon  père  en  mourant  m'avait  laissé  du  bien. 
Si  j'étais  maître  un  jour  de  quelque  grosse  somme , 
Jcpourrais,commeun  autre,  alors  «^trehonntîte  homme: 
Cela  coûte  si  peu,  quand  on  a  de  l'argent! 
Mais  rester  vertueux  lorsqu'on  est  indigent!... 
Sottise.  Dans  le  monde  il  n'est  plus  de  scrupule; 
On  pardonne  au  fripon,  le  pauvre  est  ridicule. 

DUFOUn. 

Quel  langage  ! 

ROBERT. 

Avec  toi  je  puis  penser  tout  haut  ; 
Tu  dois  être  discret....  tu  sens  bien  qu'il  le  faut. 
D'ailleurs,  je  te  lai  dit,  le  métier  me  fatigue; 
Oui,  je  suis  las  d'errer  et  de  vivre  d*intrigue. 
Le  patron  inc  propose  un  assez  bon  emploi . 
Garçon  de  caisse.... 

DUFODR. 

Ici? 

RORl-RT. 

Sans  doute.  Alors....  Mais  toi. 
(.^lOntCMUoi  donc  un  peu  tes  fortunes  diverses. 
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DUFOUR. 

Mon  histoire  est  bien  simple.  Après  quelques  traverses, 

Par  delà  mes  désirs  enfin  j'ai  réussi. 

Je  fus  assez  heureux  pour  me  placer  ici  ; 

J'y  suis  bien  vu,  l'on  m'aime;  et  je  n'ai  d'autre  envie 

Que  de  passer  ainsi  le  reste  de  ma  vie. 

ROBERT. 

Je  conçois  en  effet....  Mais  monsieur  Brémontier, 
Qui  vante  à  tout  propos  son  honnête  caissier, 
Gonnaît-U  le  collège  oii  tu  fis  tes  études? 

DUFOUR. 

Ah!  c'est  l'unique  objet  de  mes  inquiétudes! 
Mais  trois  ans  ont  prouvé  quelle  est  ma  probité, 
Et  je  vais  dire  enfin  toute  la  vérité. 
J'attendais  mon  retour  pour  cette  confidence. 
Demain,  ce  soir  peut-être.... 

ROBERT. 

Oui,  c'est  de  la  prudence. 
Mais  parlons  franchement  :  jamais  le  bien  d'autrui 
Ne  t'a  tenté  ? 

DUFOUR. 

Jamais. 

ROBERT. 

A  compter  d'aujourd'hui, 
Je  mets  à  t'imiter  mon  bonheur  et  ma  gloire  ; 
.T'en  serai  plus  heureux,  je  commence  à  le  croire. 
En  effet,  quels  beaux  jours  ici  nous  sont  promis  ! 
Nous  vivrons  tous  les  deux  comme  de  bons  amis. 
Nos  emplois  vont  d'ailleurs  nous  rapprocher  sans  cesse. 


PAKTIK  III,  SCf^.NI':  XII.  397 

Nos  emploi!»  ? 

RORIRT. 

Toi  caissier,  et  moi  gai\on  de  cainse  ; 
Marchant  au  m(îmc  but  par  différcntH  clicniini. 
Que  de  sacs,  de  rouleaux  vont  passer  par  nos  mains' 
Je  crois  sentir  déjà  des  liillets  plein  mes  poches, 
Et  mon  dos  fléchissant  sous  le  poids  des  sacoches. 
Ce  mëtiei*-là  me  plait  ;  il  est  charmant,  parhieu  ! 

DIIFOIIR. 

(Vest  possihio. 

ROBFRT. 

Mais,  tiens,  je  te  dois  un  aveu. 
Modèle  des  caissiers,  c'est  ainsi  qu^on  te  nomme. 
Puisque  tu  me  le  dis,  je  te  crois  honnête  homme; 
Cependant,  cher  ami,  dans  le  premier  moment. 
Je  ne  te  jugeai  pas  si  favorablement; 
lit  de  ta  probité.... 

ni  Font. 
l*ensez-vous  que  j'en  manque? 

ROBERT. 

Non....  mais  te  voir  caissier  d*une  maison  de  banque  !... 
Je  me  disais  :  Dufour  n*est  pas  ce  qu'on  le  croit; 
Mon  ancien  compagnon  est  un  gaillard  adroit; 
Il  observe,  il  attend  que  la  poire  soit  mûre; 
Il  va  me  proposer  de  tenter  Taventurc.... 
Et  j'avoûrai  tout  franc  que,  ce  matin  encor. 
Laissant  aller  mon  cœur  au  vil  amour  de  l'or. 
De  t'aider  j'aurais  eu  la  faiblesse,  peut-être. 
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DUFOUR. 

Je  compieruls.  A  mon  tour,  vous  allez  me  lonnaître. 

IIOBKRT. 

Eh  bien  !  voilà!  Je  suis  prudent  et  circonspect. 
Parle. 

DUFOUR. 

Monsieur  Robert,  tout  en  vous  m'est  suspect. 

ROBERT. 

Quoi!... 

DUFOUR. 

Terminons  sans  bruit  une  vilaine  affaire. 
Pour  vous,  en  ce  séjour,  il  n'est  plus  rien  à  faire. 
J'espère  donc  qu'alors  vous  entendrez  raison, 
Et  que  vous  voudrez  bien  quitter  cette  maison. 

ROBERT. 

Tu  m'oses  menacer?...  je  ne  sais  qui  m'arrête.... 
Ah  ça  !  voyons,  Dufour,  as-tu  perdu  la  tête? 
Me  trahir!  Allons  donc!  tu  n'es  point  assez  sot; 
Tu  te  perds  avec  moi ,  si  tu  dis  un  seul  mot; 
Malgré  ta  probité,  l'on  te  met  à  la  porte, 
Songes-y  bien. 

DUFOUR. 

Peut-être,  en  effet....  Eh!  qu'importe? 
Me  perdre!...  cette  crainte  est  sur  moi  sans  pouvoir; 
Sauver  un  bienfaiteur  est  mon  premier  devoir. 
A  vous  souffrir  ici  je  deviendrais  coupable  : 
Partez ,  ou  je  dis  tout. 

ROBERT. 

Il  en  serait  capable. 
Allons,  lu  ne  veux  pas  croire  h  mon  repentir? 
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Ëli  bien  !  pui^iiril  le  faut,  je  consens  à  partir. 
Je  mVloigne  pour  loi,  pour  te  rendre  »ervice. 
Et  saurai  d'un  ami  supporter  Tinjustia;. 

DI'FOIin. 

Je  vous  sais  gré,  Hobert,  d  éviter  un  rclal. 
Mais,  repentant  ou  non,  vous  perdez  votre  état; 
Peut-être  en  ce  moment  /^tes-vous  sans  ressource? 
Kn  partant ,  vous  pourrez  disposiîr  de  ma  bours4\ 
Oui,  j*ai  deux  mille  francs,  ils  sont  k  vous. 

ROBERT. 

Croyez 
Qu'un  tel.... 

DUFOUR. 

Puissent  ces  fonds  être  bien  employés  ! 
Chercbez,  entreprenez  quelque  petit  commerce; 
Qu'à  d'bonnetes  travaux  votre  talent  s'exerce. 
Surtout  qu'un  prompt  départ.... 

ROBKRT. 

Je  m'y  suis  engagé. 
Mais  comment  a  monsieur  demander  mon  congé? 
Car  je  viens  d'accepter  Temploi  qu'il  me  propose. 
Et  ne  pourra- t-il  pas  soupçonner  quelque  cbose. 
Si  je  vais  brusquement  lui  dire  qu'aujourd'liui 
Je  renonce  à  la  place  et  je  sors  de  cbez  lui  ? 

DITOUR. 

Trouvez  quelque  prétexte. 

ROBERT. 

Il  faut  le  temps.  Au  reste. 
C'est  pour  vous;  quant  à  moi,  mon  Dieu!  je  vous  proleste. 
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DU FOUR. 

Il  est  vrai.... 

ROBERT. 

Voulez- VOUS  que  je  sorte  à  Tinstant? 

DUFOUR. 

Je  vous  donne  trois  jours. 

ROBERT. 

Il  ne  m'en  faut  pas  tant. 

DUFOUR. 

Robert,  je  vous  accorde  un  délai  nécessaire  : 
Toutefois,  je  suis  loin  de  vous  croire  sincère; 
Et  pendant  ces  trois  jours  j'aurai  sur  vous  les  yeux , 
Je  vous  en  avertis. 

ROBERT. 

Quel  doute  injurieux  ! 
Moi  qui  par  vos  bienfaits.... 

DUFOUR. 

Tout  est  réglé,  je  pense  ? 

ROBERT. 

De  mes  remercîments.... 

DUFOUR. 

Ah  !  je  vous  en  dispense. 

ROBERT. 

Adieu  donc.  Mais  comptez,  en  toute  occasion  , 
Sur  ma  reconnaissance  et  ma  discrétion. 
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SCkNE   Xill. 

DUhOUa. 

Ah!  respirons  onfin!...  Qiirl  homme!...  quelle  scène  î.. 
I-»c  ciel  en  ce  .séjour  à  propos  me  ramène  : 
Il  était  temps!...  I.e  fourhe  !  Ils  seront  déjoués. 
Ces  infâmes  projets  qu'il  a  presque  avoui'sî 
L'argent  que  j'ai  promi.s  répond  de  son  silence  ; 
Dans  trois  jours....  l)*ici  Ih,  si  quelque  violence. 
Quelque  horrible  complot....  il  ne  Poserait  pas; 
El  d'ailleurs  j'aurai  soin  d'observer  tons  ses  j)as. 


SCKNE  XIV. 

DUFOUR,  BRÉMONTÏEH. 

BRKMONTIER. 

Ah!  VOUS  voilà,  Dufourî  Je  vous  ai  fait  attendre; 
Vous  vouliez  me  parler  ? 

UUFOLR. 

Si  vous  pouvez  m'cnlendn*, 
J'aurai  fait  en  deux  mots.  C'est  un  recouvrement 
Qu'il  s'agit.... 

BRÉMOIfTlER. 

Rien,  tantôt ,  dans  un  autre  moment, 
Pardon,  mais  une  altiiire  à  pi*ésenl  me  reclame: 
11  faut  sans  différer  t\\\v  je  parle  .»  ma  femme. 
III.  :?(î 
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DUFOUR. 

Il  suffit;  excusez  si  mou  zèle  indiscret.... 

BRÉMONTIER. 

Patience,  bientôt  vous  saurez  ce  secret; 

Il  vous  touche,  sans  vous  rien  ne  peut  se  conclure, 

Et  l'on  aura  besoin  de  votre  signature. 

DUFOUR. 

Que  signifie  ?... 

BRÉMONTIER. 

A  moi  vous  devez  vous  fier  ; 
Vos  intérêts....  J'entends  madame  Brémontier, 
Éloignez-vous. 

DUFOUR. 

Je  sors  ;  je  respecte  un  mystère 

BREMONTIER. 

Je  vous  rejoins  bientôt. 


SCENE   XV. 

BRÉMONTIER,  madame  BRÉMONTIER. 

BRÉMONTIER. 

J'allais  chez  toi ,  ma  chère. 
Tu  m'attendais?  aussi  j'ai  hâté  mon  retour. 

madame    BRÉMONTIER. 

Eh!  quel  motif?... 

BRÉMONTIER. 

Tu  sais,  le  projet  pour  Dufour. 
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MAlUMr    BRKMOlfTIRR. 

Ah  !  c^est  cela  ?  Fort  bien. 

liRKMOlVTlKlI. 

J  ai  rempli  ton  attente. 
J^espèrc  que  de  moi  tu  dois  être  contente? 
Tu  ne  me  diras  plus  que  je  suis  un  ingrat  : 
Le  notaire  ce  soir  apporte  le  contrat. 

MADAMF.    BRKMONTII^R. 

Ce  soir? 

IIR^MO?!  TIEH. 

A  ma  maison  Dufour  (|uc  j^associc.... 
Car  tu  l'as  voulu.... 

^lADAMK    RRÉMOMTIER. 

Moi  ? 

BRKMONTIBR. 

Toi. 

MAOAMK    BRKMONTIER. 

Je  VOUS  remercie; 
Vous  avez  eu  dessein  de  me  faire  plaisir  : 
Mais  je  n'ai  pas,  je  crois,  témoigne  ce  désir. 

BRKMONTIER. 

Tu  n'as  pas  tout  a  l'heure....  en  voici  bien  d'une  autre! 
Quoi!  pour  ton  protégé.... 

MADA.ME    BRÉMONTIER. 

Dites  plutôt  le  vôtre. 

BRÉMONTIER. 

r^e  mien,  soit.  Contre  lui  qui  t'aigrit  tout  a  coup  ? 

MADAME    BRéMONTIER. 

Oh!  rien,  assurément;  je  l'estime  beaucoup. 
Mais  associé!  lui?  Soit  dit  sans  vous  déplaire. 
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Il  eût  suffi,  monsieur,  d'augmenter  son  salaire  : 
C'était  assez. 

BRÉMONTIER. 

D'honneur,  je  n'y  comprends  plus  rien  ! 
Vouloir,  ne  voliloir  plus!...  Oh!  les  femmes!... 

MADAME    BRÉMONTIER. 

Eh  bien! 
Laissons  cela.  D'ailleurs,  puisque  la  chose  est  faite.... 

BRÉMONTIER. 

De  Dufour  jusqu'ici  tu  semblais  satisfaite  : 
As-tu  quelque  reproche  à  lui  faire  à  présent? 

MADAME    BRÉMONTIER. 

Aucun....  Mais  je  crois  voir  qu'il  devient  suffisant; 
Oui,  je  lui  trouve  un  ton,  un  air  de  confiance.... 

BRÉMONTIER. 

Allons! 


SCENE   XVI. 

BRÉMO]NTIER,  madame  BRÉMONTIER, 
ROBERT. 

ROBERT. 

J'ose  implorer  un  moment  d'audience. 

madame    BRÉMONTIER. 

Que  voulez-vous,  Robert?  venez,  approchez- vous. 

ROBERT. 

Ah!  madame!  Ah!  monsieur!  j'embrasse  vos  genoux 
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BRéMONTUft. 

QuVst-il  donc  arrivé? 

MIDAMF    BR^MOIVTII-Il. 

Parlez  saiiA  (IrHancr. 
Qui  vous  agile  ainsi  ?  voyons. 

ROBERT. 

Ma  conscience. 

BIIRMONTICR. 

Qu'cst-co  à  iliro  ? 

ROBKRT. 

Un  secret  f{Utije  vous  ai  caclir. 

RRKMONTIFR. 

Comment? 

ROBERT. 

Do  vos  bienfaits  mon  cœur  est  si  tout  he, 
Que  je  rougis  enfin  de  tromper  un  tel  maître, 
£l  je  nMiésitc  plus  à  me  faire  connaître. 

MADAME    BREMONTIER. 

Vous  m'efTrayez. 

ROBERT. 

Helas!  depuis  dix  ans  entiers 
Du  devoir,  de  Thonneur,  j'ai  suivi  les  sentiers; 
Sans  mériter  jamais  les  plus  légers  reproches, 
J*ai  souffert,  du  besoin  j'ai  senti  les  approches; 
Enfin  vous  avez  vu  par  mes  certificats. 
Si  j  ai  des  sentiments  honnêtes,  délicats; 
Ce  matin  même  encor  je  lai  prouvé  sans  doute.... 
Eh  bien!  monsieur,  jadis....  Que  cet  aveu  me  coûte! 
Que  ne  puis-jc  effacer  des  souvenirs  pareils! 
Pousse  par  la  misère  et  les  mauvais  conseils. 
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A  Tâge  de  seize  ans  j'ai  fait  une  bassesse , 
J*ai  volé. 

BRÉBIONTIER. 

Vous,  Robert? 

HUBERT. 

Oui ,  je  vous  ie  confesse. 
Et  dans  une  prison,  de  l'erreur  d'un  moment. 
Si  jeune,  j'ai  subi  le  cruel  châtiment. 

BRÉMONTIER. 

O  ciel! 

MADAME    BRÉMONTIER. 

Pauvre  Robert!  Que  son  malheur  me  touche! 

ROBERT. 

Vous  savez  tout,  monsieur. 

BRÉMONTIER. 

Et  c'est  de  votre  bouche  ! 
Quand  vous  pouviez  vous  taire  avec  sécurité!... 
Nous  devons  notre  estime  à  tant  de  probité. 

ROBERT. 

Ah!  ne  me  louez  point,  car  je  voulais  me  taire, 
Je  voulais  vous  cacher  ce  funeste  mystère. 
Mais  un  événement,  que  je  n'ai  pu  prévoir, 
De  trahir  mon  secret  m'impose  le  devoir. 

BRÉMONTIER. 

Qu'est-ce  donc? 

ROBERT. 

Cet  aveu  fait  ma  honte....  qu'importe? 
Je  vous  sers,  et  sur  tout  votre  intérêt  l'emporte. 
Monsieur,  l'honneur  m'est  cher,  vos  biens  me  sont  sacrés, 
Vous  êtes  sûr  de  moi....  Mais  tous  les  libérés 
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Sont  loin  de  mériter  pareille  coonaiice; 
Peut-être  en  fcricz-vous  la  triste  eipërienee. 
£t  lorsque  je  reti*ouvc  ici,  dans  la  maison. 
Un  homme  qui  pour  vol  fut  dix  ans  en  prison.... 

BRéMONTIER. 

Ici? 

MADAMF    BRiMONTir.H. 

Qiez  moi  ? 

noBEHT. 

Craignant  quelques  sourdes  pratiques, 
J*ai  cru  devoir.... 

MADAMK    BRÉMONTIER. 

Ainsi  Tun  de  nos  domestiques.... 

ROBERT. 

Non,  madame. 

BRÉMONTII-R. 

Un  commis? 

ROBERT. 

Mais.... 

BRÉMONTIER. 

Parlez  sans  détour. 
ROBERT. 

Oui,  monsieur. 

BRÉMONTIER. 

Achevez.  Lequel  ? 

ROBERT. 

Fauhn  Du  four. 

M.  et  MADAME   BRÉMONTIER. 

Dufour  î 
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ROBERT. 

Déjà  peut-être  il  vous  a  dit  lui-même.... 

BRÉMONTIER. 

Jamais. 

MADAME    BRÉMOJNTIER  ,    à  part. 

Un  libéré! 

ROBERT. 

Ma  surprise  est  extrême! 
Tout  de  vous  avertir  lui  faisait  une  loi. 

BRÉMONTIER. 

Il  sortait  de  prison  ! 

MADAME    BRÉMONTIER,    à  part. 

Quelle  honte  pour  moi  ! 

ROBERT. 

Ah  !  ne  le  perdez  pas ,  monsieur,  je  vous  supplie. 

BRÉMONTIER. 

Je  n'en  puis  revenir  ! 

MADAME    BRÉMONTIER  ,  à  part. 

Suis-je  assez  avilie  ! 
C'était  un  libéré  ! 

BRÉMONTIER. 

Mais  êtes-vous  certain?... 

ROBERT. 

Un  ancien  camarade  !  et  d'ailleurs  ce  matin 
Nous  nous  sommes  ici  rencontrés  tête  à  tête. 
Je  ne  l'accuse  pas,  peut-être  est-il  honnête; 
Mais  d'abord  h  ma  vue  il  s'est  mis  en  courroux  : 
Il  voulait  me  forcer  à  sortir  de  chez  vous. 

BRÉMONTIER. 

Et  pourquoi  ? 
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ROBE HT. 

Je  ne  saÏH....  Je  le  gOne  taot  doate. 
Enfîn,  quoi  qu'il  eu  soit,  il  faut  qu'il  me  redoute. 
Puisque  deux  mille  francs  me  sont  offerts  par  lui 
Pour  garder  le  silence,  et  partir  aujourd'hui. 

MADAMi:    Bni^.MONTlFR. 

I/infôme  ! 

BRKMOrVTIFR. 

Se  peul-il  ? 

HOBFRT. 

Que  monsieur  nous  confronte. 

BR^MOflTIER. 

Eh  bien  !... 

MADAMK    BRÉMOIVTIF.It. 

Tout  est  prouvé.  Qu'une  justice  prompte 
Nous  délivre.... 

BRÉMONTIER. 

Un  moment. 

MADAME    BRÉMONIIEK. 

Non ,  rien. 

BRKMONTIKR. 

Il  faut  pourtant 
Examiner.... 

MADAME    BREMONTIER. 

11  faut  le  chasser  à  l'instant. 

BRÉMONTIER. 

Je  le  dois  écouter. 

M  ADAM  R    BREMONTlMt. 

Qu'en  pouvi'z-vous  attendre? 
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BRÉMONTIER. 

On  ne  condamne  pas  les  gens  sans  les  entendre. 

(  A  Robert.  ) 

Allez  chercher  Dufour,  et  venez  avec  lui. 

ROBERT. 

Oui,  monsieur. 

(Il  sort.) 


SCENE  XVII. 

BRÉMONTIER,  madame  BRÉMONTIER. 

MADAME    BRÉMONTIER. 

Ainsi  donc  vous  êtes  son  appui  ! 
Et  le  tendre  intérêt  que  votre  cœur  lui  voue 
Vous  aveugle  à  tel  point.... 

BRÉMONTIER. 

Non  pas;  mais,  je  Tavouc, 
Robert  nous  eût  il  dit  l'exacte  vérité, 
Je  suis  sûr  de  Dufour,  de  sa  fidélité  : 
Vingt  fois  depuis  trois  ans  je  Tai  mise  à  l'épreuve , 
Et  son  voyage  encor  m'en  a  donné  la  preuve. 

MADAME    BRÉMONTIER. 

Quel  est  votre  dessein  ? 

BRÉMONTIER. 

A  mes  bienfaits,  je  crois, 
Robert ,  par  ses  aveux,  vient  d'acquérir  des  droits  : 
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Ailleurs  qu*cii  cette  ville  il  aura  de  quoi  vivre; 
Des  indiscrétion»  son  dëpart  nous  délivre. 

M  A  DAM  r    nRI^.MONTII  n. 

Mais  enfin ,  ce  Dufour,  puis-je  vous  demander.... 

BRéMONTIER. 

Robert  étant  parti ,  nous  pourrions  le  garder. 

MADAME    BRéMOirriKn. 

Le  garder,dites-vous?Qiioi' monsieur,  vous  résoudrr... 

BRKMOîyTIKR. 

Des  erixnirs  du  passé  le  présent  doit  Tabsoudre. 

MADAME    BRÉMONTIER. 

L*ai-je  bien  t!ntendu  ?  Vous  éles-vous  flatté 
Que  je  consentirais  à  cette  indignité? 
Moi,  braver  du  public  le  blâme  inévitable! 
Loger  dans  ma  maison ,  recevoir  à  ma  table , 
Celui  que  d*un  arrêt  rineftaçable  affront 
Devant  les  gens  de  bien  force  à  courber  le  front  ! 
Jamais. 

BR^MONTIER. 

Tu  me  surprends  :  d'où  vient  tant  de  (olèrc  * 
Tu  semblais  Testimer,  il  paraissait  te  plaire. 

MADAME    BRÉMONTIER. 

Ah!  plus  je  Testimais,  plus  je  le  dois  haïr! 

Non ,  à  vos  volontés  je  ne  puis  obéir. 

Si  pour  moi  vous  avez  un  peu  de  complais^iiice. 

Ne  ne  me  contraignez  pas  à  souffrir  sa  présence  ; 

Et  que  ce  libéré,  si  protégé  par  vous  , 

Ne  vienne  pas  jeter  la  discorde  entre  nous. 

BRéMONTIER. 

La  discorde?  jamais!  lu  dois  en  être  sûre. 
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Allons,  que  ton  esprit  se  calme,  se  rassure. 
Voici  Dufour.  Je  dois  l'interroger  d*abord  ; 
Et  nous  pourrons  après  décider  de  son  sort. 

MADAME    BRÉMONTIER. 

L'indigne  ! 

BRÉMONTIER. 

De  toi-même  il  faut  être  maîtresse. 


SCENE  XVIII. 

BRÉMONTIER,  madame  BRÉMONTIER, 
DUFOUR,  ROBERT. 

DUFOUR. 

Vous  m'avez  demandé,  monsieur,  et  je  m'empresse... 

BRÉMONTIER. 

Oui.  Sans  déguisement  répondez-moi ,  parlez  : 
Connaissez- vous  Robert? 

DUFOUR. 

Robert?... 

BRÉMONTIER. 

Vous  VOUS  troublez. 

DUFOUR. 

O  ciel  ! 

BRÉMONTIER. 

Il  est  donc  vrai?  je  ne  pouvais  le  croire! 
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DUFOIJR. 

Ah  !  monsieur  «  vous  savez.... 

BR^MONTIPn. 

C*csl  une  horrible  histoiir, 
Dufour!  un  jugement.... 

DUFOlin. 

De  grâce,  assez!  assrz  î 
Que  mes  malheurs  par  vous  ne  .soient  point  rclraccs! 
Je  conviens  de  tout. 

MAHAMK    BRKMONTIin. 

Dieu! 
nRKMO.NTIKM. 

Loin  (le  moi  la  pensiM* 
De  vous  charger  encor  (fune  faut»*  pa.ssée: 
Au  chemin  de  l'honneur  jf  vous  crois  afTermi. 
Mais  vous  avez  trompé  votre  meilleur  ami; 
Et  c'est  le  hasard  seul  qui  m'apprend  un  mystère 
Que  votre  probité  n'aurait  pas  dii  me  taire. 

DI'Fol'K. 

Oui,  j'ai  tort,  en  effet  ;  oui,  je  mr  suis  mépris  : 
Je  n'osais  m'expliquer ,  je  craignais  vos  mépris  !.. 
Si  vous  saviez  combien  le  malheur  rend  timide!... 
Mais  enfin,  ne  prenant  que  mon  devoir  pour  i^uide. 
Surmontant  les  terreurs  qui  m'avaient  pu  troubler. 
J'avais  l'intention  de  tout  vous  révéler. 

BRFMONTIER. 

L'intention  !... 

Dr  FOUR. 

Monsieur... 


414  LE  LIBÉRÉ, 

BRÉMONTIER. 

Souffrez  que  je  le  dise, 
Il  est  fâcheux  qu'un  autre  ait  eu  plus  de  franchise. 

DUFODR. 

Plus  de  franchise  !  lui  ? 

BREMONTIER. 

Poursuivons.  A  Robert , 
Pour  Tëloigner  d'ici ,  n'avez-vous  pas  offert 
Une  somme  d'argent  ? 

DUFOUB. 

La  trame  est  bien  ourdie! 
Tout,  jusqu'à  mes  bienfaits,  aide  à  sa  perfidie! 
Ainsi  donc  un  Robert  est  mon  accusateur. 

BRÉMONTIER. 

Modérez-vous.  Robert  est  un  bon  serviteur  ; 
De  sa  fidélité  nous  avons  l'assurance. 

DUFOUU. 

Vous  êtes  à  ce  point  dupe  de  l'apparence  ! 

Par  ses  feintes  vertus  il  a  pu  vous  gagner  !... 

Oui,  monsieur,  de  chez  vous  j'ai  voulu  l'éloigner; 

J'ai  reconnu  d'abord  les  pièges  qu'il  vous  dresse. 

Il  a  sur  moi  tantôt  essayé  son  adresse  ; 

Je  n'ai  pu  sans  frémir  l'écouter  jusqu'au  bout. 

Ce  Robert,  si  fidèle,  est  capable  de  tout; 

Pour  vous  nuire,  il  n'attend  qu'un  moment  favorable. 

Qu'il  m'ose  démentir!...  Parle  donc,  misérable  ! 

BRÉMONTIER. 

Un  tel  emportement.... 
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Ail!  monsieur,  excusez! 
Mais  le  supplice  afîrcux  où  vous  me  réduisez.... 
Il  se  tait!  mon  aspect  suffit  pour  le  confondre  ! 

ROBERT. 

Vous  êtes  malheureux,  je  n*ai  rien  à  n*pondre. 

nUFOUR. 

Infâme!  osrs-lu  bien.... 

MADAMK    HRKMONTIEn. 

Cen  est  trop!  finissons. 
Que  vous  soyez,  monsieur,  à  l'abri  des  soupçons. 
Qu'importe  ?  vos  fureurs  ont  lieu  de  me  surprendre. 
Elles  sont  sans  objet;  car  vous  devez  comprendre 
Qu*un  banquier  ne  saurait  garder  dans  sa  maison 
Un  commis  que  chacun  a  pu  voir  en  prison. 

DU  FOUR. 

Ah  !  j'attendais,  madame,  un  peu  plus  d'indulgence; 
Et  la  pitié  chez  vous  a  Pair  de  la  vengeance. 

MADAME    BRFMONTIER. 

On  peut  plaindre  un  malheur  qui  n'est  pas  mérite. 

DUFOUR. 

Vous  aviez  ce  matin  moins  de  sévérité. 

MADAME    BRÉMONTIRR. 

Quoi  donc!  vous  me  laissez  insulter  de  la  sorte. 
Monsieur  ?Qu'attendez-vous  pour  ordonner  qu'il  sorte? 

BRÉMONTIFR. 

Retirez-vous,  Dufour. 

DU  FOUR. 

Je  le  dois....  il  le  faut.... 


416  LE  LIBÉRÉ, 

Mon  désespoir  enfin  pourrait  parler  trop  haut. 
Croyez  que  j'eus  toujours  des  droits  à  votre  estime: 
D'un  complot  infernal  vous  êtes  la  victime. 
Que  mon  dernier  adieu  de  vous  soit  entendu, 
Monsieur:  chassez  Robert,  ou  vous  êtes  perdu. 

(Usort  ) 


SCENE   XIX. 

BRÉMONTIER,  madame  BRÉMONTIER, 
ROBERT. 

BRÉMONTIER. 

Que  dit-il? 

ROBERT. 

En  effet,  je  m'y  devais  attendre! 
A  demeurer  chez  vous  je  ne  dois  plus  prétendre , 
Je  le  sens;  les  soupçons  qu'il  laisse  en  vos  esprits.... 

MADAME    BRÉMONTIER. 

Vous,  nous  quitter,  Robert  î  Non,  non,  il  s'est  mépris 
Si  pour  vous  il  a  cru  nous  inspirer  sa  haine. 
Vous  resterez  ici.  Mais  cette  horrible  scène 
M'a  troublée  h  tel  point!.., 

BRÉMONTIER. 

Ah  !  quel  événement  ! 
Viens,prendsmon  bras,  entronsdans  ton  appartement. 

MADAME    BRÉMONTIER. 

Je  me  soutiens  à  peine  ! 
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BN^MONTIKR. 

Allons,  je  tVn  supplie, 
Calme-toi,  viens.  Robert,  avertissez  Julie. 

nOBF.RT. 

ïy  cours.  Ah!  vos  bontés  dissipent  mon  effroi. 

(Lonqu^il  est  leal.  ) 

Un  peu  de  patience ,  et  la  caisse  est  à  moi  ! 
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QUATREIME  PARTIE. 
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PERSONNAGES 

DE   LA   QUATRIÈME   PARTIE. 


PAULIN  DUFOUR,  Libéré,  Serrurier. 
LEVASSEUR ,  ancien  Gardien  de  la  Maison  de  cor- 
rection, q  «ifiaaTAiio 

COURTOIS,  Aubergiste. 

MARIE,  sa  Fille. 

PERRIN, 

BAUDRU, 

DUBOSC,  }  Habitants  du  village 

Madame  GALARD, 

LA  MÈRE  SIMON, 

Villageois  et  Villageoises. 

Garçons  d'Auberge. 


La  scène  se  passe  daiis  un  village. 


QUATRIEME  PARTIE. 

(  \a*  ihéâlre  reprétenlr  une  pUrc  publique.  D'un  c6lé  eti  U 
lioulîque  tie  Pantin  fhtfour,  semirier,  cl  de  Tnulrr  Tau- 
li«rgc  de  Courtois.) 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

LES  HABITANTS  DU  VILLAGE,  m.ai.rf..âni  U 

inaÏAOO  dr  Dufour. 
TOUS. 

Vive  Paulin  Dufour!  vive  Paulin  Dufour! 

MADAME    GALARD. 

Ah  !  le  brave  garçon  ! 

BAUDRU. 

Ça  c*est  vrai  '  Ciiaquc  jour 
Il  nous  en  donne  ici  (|uelque  preuve  nouvelle. 

DU  Rose. 
Laction  d  aujourd'hui  me  parait  la  plus  belle. 

L\    MF.RR    SIMON. 

(]e  cher  enfant  !  1^'  ciel  Ta  chez  nous  envoyé. 

PKRRIN. 

Sans  lui  Pierre  Dclorme  citait ,  ma  foi ,  noyé  ; 
Hélait  emporté  déjà  loin  du  rivage. 

BAUDRlt. 

Pour  le  sauver,  Dufour  s'est  donc  mis  à  la  nage? 

PERRttf. 

C'est  ((ue  précisément  il  ne  sait  pas  nager. 
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Madame  galard. 
Alors  c'est  bien  plus  beau!  s'exposer  au  danger.... 

PERRIN. 

Que  lui  font  les  dangers?  est-ce  qu'il  les  calcule? 
Pour  servir  son  prochain  jamais  il  ne  recule. 

BAUDRU. 

Nous  en  sommes  témoins. 

DUBOSC. 

Qui  pourrait  le  nier? 

MADAMi:    GALARD. 

Nous  l'avons  vu  cent  fois. 

BAUDRU. 

Encore  l'an  dernier, 
Lors  du  grand  incendie. 

DUBOSC. 

Oui.,  si  tout  le  village 
Ne  fut  pas  consumé,  c'est  grâce  à  son  courage. 

BAUDRU. 

Et  quand  par  la  lucarne  il  sortit  du  grenier. 
Portant  les  deux  enfants  de  la  mère  Garnier  ! 
Le  feu  de  tous  côtés  lui  fermait  le  passage. 

LA    MÈRE    SIMON. 

Ah  !  ça  faisait  frémir,  quoi  ! 

PERRIN. 

Plus  heureux  que  sage  , 
Il  a  su  s'en  tirer. 

LA    MKRE    SIMON. 

Le  ciel  veillait  sur  lui. 

PERRIN. 

Mais  il  a  bien  manqué  de  périr  aujourd  hui. 
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BAUDKU. 

Oh  !  manqué  tic  périr!... 

PIABIBI. 

Oui,  vous  pouvez nrcQ  croire; 
Le  meunier  tout  au  long  ma  raconté  riiittoire. 
Four  secourir  Dclorme  il  vidait  son  bateau  ; 
Aux  premiers  cris  déjà  Dufour  était  k  Teau. 
Mais  il  eût  payé  cher  ce  courage  intrépide; 
Iji  rivière  est  profonde,  et  le  courant  rapide; 
Delonne  fortement  s*accrochait  à  Paulin  ; 
lis  étaient  entraînés  ainsi  vers  le  moulin  ; 
Quelques  toises  de  plus,  ma  foi.... 

I.A     M^RB    SIMON. 

Miséricordf  ! 

PERRIN. 

lin  étranger  accourt,  il  leur  jette  une  corde, 

£lle  arrive  à  Dufour,  qui  la  saisit  d  abord , 

£t  tous  deux,  grâce  au  ciel,  sont  ramenés  à  bord. 

I.A    M^.Rt    SIMON. 

Quel  bonheur  ! 

MADAME    (;ALARD. 

Jo  respire  ! 

.      DtIBOSC. 

Et  letranger? 

PKRRIlf. 

Sans  doute 
CVst  quelque  voyageur  qui  passait  sur  l.i  roule. 
Vous  venez  de  le  voir. 

BAlIDRr. 

Comment  ? 
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PERRIN. 

Oui ,  c  est  celui 
Que  Dufour  tout  à  l'heure  a  fait  entrer  chez  lui. 

DUBOSC. 

Il  a  l'air  d'un  brave  homme.  .î<*î>«h>. 

MADAME    GALA.RD.  ;'i<;   moH 

Une  figure  honnête. 

LA.    MÈRE    SIMON. 

Oui,  vraiment. 

PERRIN. 

Mes  amis,  il  faut  lui  faire  fête. 
Mais  les  voici  tous  deux. 


;jV}n  a 


SCÈNE   II.  "^ 

Les  précédents,  DUFOUR,  LEVASSEUR. 

TOUS. 

Vive  Paulin  Dufour  ! 

DUFOUR. 

Ce^  transports.... 

BAUDRU. 

Vous  sont  dus.  Vous  méritez  l'amour, 
L'estime.... 

DUFOUR. 

Mes  amis.... 

PERRIN,  à  Levasseur. 

Vous  aussi,  mon  brave  homme. 
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TOU». 

Oui,  oui. 

LEYASSKUlt. 

Le  haiard  seul.... 

PKRRIll. 

Touchez  là.  L'on  vous  nomme  ? 

LRVASSIUR. 

Levasëeur. 

pKnRijf. 
Levasseur  ?  Eh  hien  !  comptez  sur  nous. 

LEVASSEUR. 

Monsieur.... 

PERRIN. 

Si  nous  pouvons  quelque  chose  pour  vous, 
Parlez. 

LEVASSEUR. 

Je  n*ai  rien  fait;  et  Dufour  seul  est  digne... 

PERRIIf. 

Sauver  Dclorme  et  lui ,  c'est  un  service  insigne  ! 

DUBOSC. 

Delorme  de  son  père  est  Tunique  soutien. 

BAUDRl). 

Dufour,  depuis  trois  ans  notre  concitoyen  , 
lîst  estimé,  chéri  de  la  commune  entière. 

LA    M^RE    SIMON. 

Du  pauvre  il  n*a  jamais  repoussé  la  prière. 

MADAME    GALARD. 

Son  hon  cœur  est  connu  de  tous  les  malheureux. 

l>tTB08C. 

Serviabic,  obligeant.... 
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PËRRIN. 

Sensible,  généreux.... 

DUFOUR. 

Assez  ! 

TOUS. 

Vive  Dufour! 

DUFOUR. 

Votre  amitié  me  touche; 
Pourtant.... 

PERRIN. 

Le  moindre  éloge  aussitôt  l'effarouche. 
Quel  homme! 

BAUDRU. 

lia  raison.  Allons,  tais-toi,  Perrin; 
Les  compliments,  vois-tu,  ça  lui  fait  du  chagrin. 

MADAME    GALARD. 

Puis  il  est  fatigué  ;  nous  le  gênons,  je  gage. 

DUFOUR. 

Non.       • 

BAUDRU. 

Retournons  plutôt  chacun  a  notre  ouvrage. 

DUBOSC. 

Oui,  c'est  bien  dit,  partons. 

TOUS. 

Partons. 

PERRIN. 

Mère  Simon , 
Venez,  prenez  mon  bras. 

LA    MÈRE    SIMON. 

Grand  merci,  mon  garçon. 
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BACDRtJ,  àl>urour 

Au  revoir. 

tlUBOSC,  au  m^mr 

A  tantôt. 

PERRIIf  ,  au  même. 

Nous  reviendrons  te  prendre. 

MADAMi:    GALAnO,  an  roétae. 

Rentrez,  Paulin  ;lc  froid  pourrait  bien  vous  surprendre. 

LA    M^nE    SIMON. 

Pour  vous,  soir  et  matin,  je  prierai  le  bon  Dieu. 

QUELQUES    VOIX. 

Adieu,  Dufour. 

DU FOUR. 

Adieu,  mes  chers  voisins,  adieu. 


SCÈNE  III. 

DUFOUR,  LEVASSEUR. 

LEVASSEUR. 

Cest  donc  vous  !  A  ce  point  le  sort  me  favorise  ! 

DUFOUR. 

Croyez  que  mon  bonheur  égale  ma  surprise. 
Après  plus  de  huit  ans  nous  rencontrer  ainsi! 

LEVASSEUR. 

Dire  que  le  hasard  exprès  m'amène  ici.... 

DUFOUR. 

Pour  me  sauver  In  ifit\ 
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LEVASSEUR. 

Oui ,  lorsque  pour  un  autre  , 
Bravant  tous  les  dangers,  vous  exposiez  la  vôtre. 

DUFOUR. 

Mon  pauvre  Levasseur,  enfin  je  vous  revois! 
Parlez-moi  donc  un  peu  de  monsieur  Lépinois. 
Que  fait-il?  sa  santé  toujours  se  soutient-elle  ? 

LEVASSEUR. 

De  lui  depuis  longtemps  je  n'ai  pas  de  nouvelle. 
Après  votre  départ  bientôt  je  l'ai  quitté. 

DTJFOUK. 

Pourquoi  donc? 

LEVASSEUR. 

Il  était  d'une  sévérité  !... 

DUFOUR. 

II  était  juste. 

LEVASSEUR. 

Aussi  c'est  moi  seul  que  j'accuse; 
J'ai  dû  perdre  ma  place,  et  je  suis  sans  excuse. 

DUFOUR. 

Que  fîtes-vous,  alors? 

LEVASSEUR. 

Depuis  ce  jour  fatal , 
J'ai  toujours  végété.  Tantôt  bien,  tantôt  mal  ; 
Plus  souvent  les  chagrins  ont  été  mon  partage. 
Enfin  je  viens  de  faire  un  petit  héritage; 
Et  pour  le  recueillir,  je  porle  en  ce  moment 
Mes  papiers  au  chef-lieu  de  ce  département. 
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DU  FOC  R. 

Vous  me  donnerez  bien  deux  ou  troii  joun. 

LEVAMKUn. 

Sans  doute. 
Je  ne  suis  plus  presse  de  poursuivre  ma  route. 

DUFOtm. 

Cher  LevasMur  ! 

LKVASSRUR. 

Mais  vous,  qu*étes-vous  devenu? 
Quel  accueil  dans  le  monde  avez-vous  obtenu  ? 
Vous  avez  réussi  ;  d*heureuses  conjonctures.... 

DUFOUR. 

Plus  tard  vous  connaîtrez  toutes  mes  aventuren. 

.Pai  d  abord  exercé  1  état  de  menuisier, 

Puis  je  devins  commis,  me  voici  serrurier. 

Mon  sort  est  assez  doux  maintenant  ;  mais  j'ignore 

Quels  revers,  quels  malheurs  le  ciel  me  garde  encore. 

LEVASSBIIR. 

Pourquoi  prévoir.... 

DUFOUR. 

Je  suis  instruit  par  le  passé  ! 
Des  succès  !  Ah  !  partout  ainsi  j'ai  commencé. 
Mais  quand  je  croyais  voir  un  terme  à  mes  souffrances* 
La  fortune  a  toujours  brisé  mes  espérances  ; 
En  tous  lieux  j'ai  subi  ses  caprices  soudains; 
Sans  cesse  j'ai  dû  fuir  l'insulte,  les  dédains. 
£t  comment  échapper  au  destin  qui  m'opprimr  ? 
Je  suis  un  libéré  1  ce  nom  seul  est  un  crim<*  :  i 

Les  amis  dont  ici  je  me  vois  entouré. 
Ils  me  fuiront  un  jour....  je  suis  un  libéré! 
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LEVA.SSEUR. 

Vous  m'affligez,  Paulin.  Se  peut-il  qu'à  votre  âge 
Contre  l'adversité  vous  manquiez  de  courage? 
Que  sert  de  rappeler  un  fâcheux  souvenir? 
Jouissez  du  présent,  sans  craindre  l'avenir. 

DUFOUR- 

Oui,  vous  avez  raison;  oui,  depuis  trois  années     ;ii 
Que  ce  village  obscur  cache  mes  destinées. 
Le  repos  et  la  paix  ont  embelli  mes  jours  : 
Peut-être  ce  bonheur  doit-il  durer  toujoui's. 
Mais  si  mon  espérance  était  encor  trompée, 
Mais  si  d'un  nouveau  coup  mon  âme  était  frappée.... 
Je  le  sens,  mon  ami,  mieux  vaudrait  le  trépas; 
De  moi ,  de  ma  vertu  je  ne  répondrais  pas. 

LEVASSETJR. 

Allons,  rassurez- vous,  tout  ira  bien,  sans  doute. 
Mais  vous  vivez  trop  seul ,  c'est  ce  que  je  redoute. 
M'en  croirez-vous,  mon  cher?  il  faut  vous  marier. 

DUFOllR. 

Me  marier?  qui?  moi? 

LEVASSEUR. 

Pourquoi  se  récrier? 
Un  nœud  bien  assorti ,  c'est  le  bonheur  suprême  ; 
Et  vous  avez  besoin  de  quelqu'un  qui  vous  aime. 

DUFOUR. 

Quelle  femme  à  mon  sort  voudrait  s'associer! 

LEVASSEUR. 

Quiconque  vous  connaît  doit  vous  apprécier. 

DUFOTiR.  »»  dooh  < 

Ah!  si  je  le  croyais!  Non,  il  n'est  pas  possible! 
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LRVASSr.OII. 

Aurais*je,  par  hasard  «  toucha  reodrMtaeoftibIc?... 
Teu  suis  sûr  à  prësont,  oui,  <|uclquc  aimable  objri.  .. 

OUFOUR. 

Ah  !  pas  un  mot  de  phis  sur  un  pareil  sujet. 
On  vient. 

I.RVA.n.HRIia. 

JVntends. 

DU  POU  a  ,    foyanl  entrer  CU>artoi«  et  Marie. 

Toujours  leur  aspect  membarrasse. 


SCÈNE   IV. 

DUFOUR,  LEVASSEUR,  aWRTOIS,  MARII-. 

COURTOIS. 

I^  voilà  !  le  voilà  !  Viens  donc ,  que  je  t*embrass4> , 
Mon  garçon. 

MARIF. 

Recevez  aussi  mon  compliment. 

COURTOIS. 

Un  trait  si  généreux  !  uti  si  beau  dévoiiment  ! 

MARIE. 

Des  belles  actions  n'a-t-il  pas  Thabitude  ? 

COURTOIS. 

Oui ,  ma  tille  a  raison.  Mais  cette  promptitude. 
Ce  mépris  du  danger....  c'est  superbe,  d'honneur. 
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DU  FOUR. 

Pourquoi  ?  rendre  service  est  un  si  grand  bonheur  ! 

MARIE. 

Au  votre  tout  le  monde  en  ces  lieux  s'intéresse. 

COURTOIS. 

Tiens,  tu  serais  mon  fils,  vois-tu,  que  ma  tendresse..  . 

DUFOUR. 

Votre  fils!... 

COURTOIS. 

Oui.  D'où  vient  ton  trouble,  ta  rougeur? 

DUFOUR. 

Vos  bontés....  Mais,  monsieur,  voici  le  voyageur 
Qui  nous  a  secourus  dans  ce  péril  extrême. 

MARIE. 

Je  Tavais  deviné. 

COURTOIS. 

C'est  Levasseur  ? 

DUFOUR. 

Lui-même. 

COURTOIS. 

Ah!  sans  vous  aujourd'hui  nous  étions  tous  en  deuil. 
Soyez  le  bien  venu ,  mon  cher. 

LEVASSEUR. 

Un  tel  accueil 
M'honore. 

MARIE. 

C'est  à  vous  que  Dufour  doit  la  vie!... 
Et  Delorme  aussi. 
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COURTOIS. 

Tous  nous  vous  portons  envie  : 
Sauver  deux  braves  gens! 

Lr.vhssr.vn. 

Quand  on  ne  risque  rien , 
Quel  incrito  à  cela  ?  Cependant ,  croyez  bien 
Que,  si  ce  dëvoûmcnt  eût  été  nécessaire, 
J^eusse  exposé  mes  jours.  Un  ancien  militaire!... 

COI'MTOIS. 

Quoi  !  vous  avez  servi  ? 

LEVASSF.Un. 

Quinze  ans.  J'ëlais  bousard. 

^  COURTOIS. 

Quelle  beureute  rencontre! 

LRVASSf OR. 

E<t-cc  que  par  liasard.... 

COURTOIS. 

Eh!  oui. 

LEVASSEUR. 

Comment!... 

COURTOIS. 

J'ai  vu  ritalie  et  TËspagne. 

LEVASSEUR. 

Et  moi,  mon  vieux,  j  ai  fait  les  guerres  d'Allemagne. 

COUITOIS. 

JVtais  h  Sarragosso,  ainsi  qu'à  Miranda. 

LEVASStCR. 

Friedland,  £ylau,  Moscou....  puis  la  Bérézina! 

COURTOIS. 

Que  voulez-vous?  toujours  on  n'a  pas  la  victoire, 
m.  28 
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LEVASSEl'R. 

Ah!  de  pareils  revers  sont  encor  de  la  gloire! 

COURTOIS. 

Nous  nous  raconterons  nos  combats. 

LEVASSEUR. 

Nos  exploits. 

COURTOIS. 

chez  moi  vous  logerez. 

DUFOUR. 

Non  pas ,  père  Courtois  : 
11  m'a  promis.  D'ailleurs,  il  faut  que  je  m'acquitte.. 

COURTOIS. 

i 
C  est  juste  ,  mon  garçon. 

DUFOUR. 

Pardon  si  je  vous  quitte; 
Mais  notre  ami ,  je  crois  ,  voudrait  se  reposer, 
Et  sans  plus  de  retard  je  vais  tout  disposer. 

COURTOIS. 

Comment  donc!  pas  de  gêne  avec  moi ,  je  vous  prie. 

DUFOUR,  à  Marie. 

Excusez. 

MARIE. 

A  tantôt,  n'est-ce  pas? 

DUFOUR. 

Oui,  Marie. 

COURTOIS,    à  Levasseur. 

Çà ,  nous  nous  reverrous. 

LEVASSEUR. 

Oh!  je  l'espèro  Wwu. 
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GOUIITOIS. 

Adieu,  mon  camarade. 

LEVASJiKtJR. 

^  ^  Au  revoir,  mon  ancirn. 

nUFOUH,  à  LrvwMTur. 

Venez. 


SCÈNE  V. 

COURTOIS,  MARIE. 

t  COURTOIS. 

Un  vitDx  troupier!  rt  de  la  grande  armée! 
Marie,  hein,  quen  dis-tu? 

MAHIE. 

Vous  m'en  voyez  charmée 
Mais  Dufour? 

COUHTOIS. 

Ah  1  Dufour  est  un  garçon  parfuil. 

MARIF. 

N'est-ce  pas? 

COUfiTOlS. 

G)urageux ,  fi*anc ,  honnête. 

En  effet. 

COURTOIS. 

H  n'a  pas  un  défaut ,  je  crois. 

MAAIfi. 

Pas  un  ,  mon  père. 
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COURTOIS. 

Il  nous  est  attaché,  d'ailleurs.  J  %  f»     .  i.l 

MARIE. 

Mais  je  l'espère. 

COURTOIS. 

C'est  de  tout  le  pays  le  meilleur  ouvrier. 

MARIE. 

Est-ce  qu'il  ne  veut  pas  bientôt  se  marier? 

COURTOIS. 

Il  ferait  bien;  sa  femme....  * 

MARIE.  M 

Oh!  sera  bien  heureuse! 
Il  est  si  bon  !  Son  âme  est  noble ,  généreuse  ; 
Celle  qu'il  choisira.... 

COURTOIS.  inyvt    .MVf-1 

Mais  comme  tu  prends  feu! 

MARIE. 

Moi  ?  ^ 

COURTOIS.  ^    ' 

Toi-même.  Voyons,  expliquons-nous  un  peu. 
Dufour  te  plairait-il  ? 

MARIE. 

Mon  père....  je  vous  prie.... 

COURTOIS. 

Allons,  pas  de  détour,  et  réponds-moi,  Marie. 
Tu  Taimes  donc  ? 

MARIE. 

Mais.... 

COURTOIS. 

Mais....  c'est-à-dire  oui. 
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MARir.. 

Panlon  ! 

COURTOIS. 

Taimc-l-il  ? 

Je  le  crois. 

COURTOIS. 

Te  la-l-il  dit? 

MAniK. 

Uli!  non. 

COURTOIS. 

Alors  comment  sais-tu?... 

MARIE. 

Mais  cela  se  devine. 

COURTOIi». 

Oui-da? 

MARIE. 

Ces  choses-là.... 

COURTOIS. 

Fiez-vous  à  la  mine  ! 
A  ton  âge!... 

MARIE. 

On  a  bien  toujours  quelque  soufH^on. 

COUITOIS. 

Puisqu*il  ne  t'a  rien  dit,  c'est  un  brave  gar<;on  : 
Cette  délicatesse  est  estimable  et  rare  ; 
Cependant  il  faut  bien  enfin  qu'il  se  déclare. 

MARIE. 

Sans  doute.  £t  s'il  vous  parle? 
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COURTOIS. 

Alors. 

MARIE. 
COURTOIS. 


Quoi? 

Je  verrai, 


MARIE. 


Dites. 


COURTOIS. 

Tu  veux  savoir.... 

MARIE. 

Oui. 

COURTOIS. 

Je  lui  répondrai 
Que  s'il  veut  se  charger  d'une  petite  fille , 
Qui  n'est  pas  sans  esprit,  qu'on  trouve  assez  gentille, 
Je  consens  volontiers  à  m'en  débarrasser. 

MARIE. 

Mon  bon  père  !  - 

COURTOIS. 

Oui,  trop  bon.  Allons,  viens  m'embrasscr. 

MARIE. 

Maintenant,  dites-moi,  comment  allons-nous  faire 
Pour  qu'il  parle? 

COURTOIS. 

Ma  foi ,  ce  n'est  pas  mon  aftaire. 

MARIE. 

Mais  encore? 
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COtiRTOIft. 

Il  devrait  suivre  le  droit  chemin; 
Suvoirsi  tu  consenft  qu'il  demande  ta  main. 

MA  RI  F. 

Qu'il  m'interroge  donc. 

COllRTOIh. 

FJi  dui  !  qu'il  S4r  décide. 
Il  n  a  qu'à  dire  un  mot. 

MARIF. 

C'est  qu'il  est  si  timide! 

co  in  rois. 
Il  faut  l'encourager. 

MAIIIK. 

Je  n'oserai  jamai.^. 
counTois. 
Fais  un  peu  In  roquette. 

M  \  R  I  F. 

Ah! 

COI  RTOIS. 

Je  te  le  permets. 
Allons. 

MARIE. 

Si  vous  croyez  qu«  ce  soit  bien  iacile.... 
JVs.sairai  cependant. 

GOUMTOf». 

On  n'est  pas  plus  docile. 

MARtF. 

Vous  riez. 
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COURTOIS. 

Tâche  au  iiioins  qu'il  s'explique  aujourd'hui. 
Il  vient!  Dans  un  moment  je  te  laisse  avec  lui. 


SCENE  VI. 

COURTOIS,  MARIE,  DUFOUR. 

(  Dufour  sort  de  chez  lui  portant  un  panier  qui  contient  de» 
bouteilles  vides.  ) 


DDFOUR. 

Encore  ici  ?  Cela  se  rencontre  à  merveilles  : 
J'allais  faire  chez  vous  remplir  quelques  bouteilles. 

COURTOIS. 

Donne-moi  ton  panier,  et  je  vais  de  ce  pas.... 

DUFOUR. 

Laissez ,  père  Courtois;  je  ne  souffrirai  pas.... 

COURTOIS. 

Donne.  C'est  pour  traiter  un  vieux  soldat,  un  brave; 
Et  je  veux  te  choisir  du  meilleur  de  ma  cave. 

DUFOUR. 

Je  vous  suis. 

COURTOIS. 

Halte-là.  Je  suis  un  vieux  routier. 
Diable!  tu  veux  savoir  les  secrets  du  métier, 
Mou  gaillard. 

DUFOUR. 

Oh  !  chez  vous  point  de  supercherie. 
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COUIITOI.%. 

N'importe,  ou  n'entre  pas.  Demeure  avec  Marie; 
Vous  causerez  ici  tous  deux  en  m  attendant. 

OUFOUR. 

Cest  se  rendre  suspect  que  d*étre  aussi  prudent. 

COURTOIS. 

Tu  crois? 

DUFOUR. 

Mais  pas  de  gêne,  allez  seul ,  je  demeure. 

COURTOIS. 

Cest  ce  que  je  voulais.  Je  reviens  tout  à  Fheure. 

(II»rt.) 


SCÈNE  VIL 

MARIE,  DUFOUR. 

MARIE  ,  à  part. 

Pour  le  faire  expliquer  ce  moyen  est  certain. 

nOFOUR. 

Votre  père ,  il  me  semble,  est  bien  gai  ce  matin. 

MARIE. 

Oui,  plus  que  moi! 

DUFOUR. 

Que  vois-je?  Inquiète,  agitée. 

MARIF.. 

Hélas  !  monsieur  Dufour ,  je  suis  bien  tourmentée  ! 
On  n'éprouva  jamais  un  embarras  pareil. 
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DUFOUR. 

Qu'esl-ce  donc? 

■'-■■''    n      MARIF. 

Oui,  je  veux  vous  demander  conseiL 
Vous  allez  tout  savoir. 

DUFOUR. 

Parlez,  parlez,  Marie. 

MARIE. 

Mon  père ,  sans  délai,  veut  que  je  me  marie. 

DUFOUR. 

Ciel! 

MARIE,  à  part. 

Fort  bien  ! 

DUFOUR. 

Il  voudrait  vous  donner  un  ëpoux  ? 

MARIE. 

Mon  Dieu,  oui. 

DUFOUR. 

Se  peut-il? 

MARIE. 

Eh  bien  !  qu'en  pensez-vous  ? 

DUFOUR. 

Vous  marier?...  déjà?...  dans  un  âge  si  tendre? 

MARIE. 

£h  mais!  j'ai  dix-huit  ans. 

DUFOUR. 

N'importe ,  on  peut  attendre. 

MARIE. 

,1e  dois  me  décider,  et  répondre  aujourd'hui. 
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niipoiJii. 
Un  tel  emprcsM^mciit....  Et  (|uel  v^i  donc  celui 
Qu*un  père  vous  impose,  et  qu*il  va  voua  contraindre?... 

MARIR. 

M*inipose,  diles-vons?  Non,  je  n'ai  rien  à  craindre  ; 
Le  choix  dépend  de  iiiui. 

dufour. 
Quoi!  vous  pouvez  clioistr.... 

^fARIE. 

Qui  je  voudrai.  Mon  père,  exauc^ant  mon  désir. 
Souscrira.... 

DOFutrR. 
Mais  il  veut,  du  moins  je  le  soupçonne  « 
Un  gendre  connu,  riche? 

MARIK. 

Il  n'excepte  personne. 

DCFOCR. 

Comment!  un  étranger,  sans  famille,  sans  hien  , 
Peut  aussi?... 

MA.R1K. 

Pourquoi  pas?... 

DUFOUU,  a  part 

Quel  espoir  est  le  mien  ! 

MARIE,  à  )>art. 

il  m*aime,je  le  vois;  son  trouble  en  est  la  preuve. 

DUFOLR,  à  part 

Oh!  non!  jamais, jamais!  quel  tourment!  quelle  épreuve  ! 

MARII-:,  a  part. 
(Haut.) 

Il  parle  seul.  Eh  bien  !  vous  ne  in  écoulez  plus. 
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DIJFOUR. 

Si  vraiment.  Vous  disiez  qu'aucun  n'était  exclus.... 
Et  votre  choix  est  fait  sans  doute? 

MARIE. 

Pas  encore. 
Que  me  conseillez- vous? 

DUFOUR. 

Moi?  je  ne  sais....  j'ignore.... 
C'est  votre  cœur  lui  seul  qu'il  vous  faut  consulter. 

MARIE. 

Mon  cœur!  Eh!  suis-je,  hélas  !  libre  de  l'écouter  ? 

Tels  recherchent  ma  main,  et  ne  sauraient  me  plaire; 

Je  dois  les  refuser:  de  tel  autre,  au  contraire. 

Je  pourrais  désirer  la  tendresse  et  la  foi , 

Qui  peut-être  à  son  tour  ne  voudrait  pas  de  moi. 

DUFOUR. 

Ne  voudrait  pas!...  Marie  !  Oh  !  non,  c'est  impossible! 
Comment  à  tant  d'attraits  demeurer  insensible  ? 
Tant  de  vertus,  comment  ne  pas  les  adorer? 
Vous  voir,  c'est  vous  chérir! 

MARIE,  à  part. 

11  va  se  déclarer. 

DUFOUR  ,  à  part. 

Qu'ai-jedit?...  Malheureux!  je  ne  saurais  prétendre.... 

MARIE. 

Ah!  poursuivez. 

OUFOUR. 


Marie  ! 


MAUIE. 

Oui,  j'aime  a  vous  entendre. 
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DUfOUII  ,  à  put. 

Dans  mon  égarement ,  j*ai  pensé  me  trahir. 

MAIIIF.. 

Achevez. 

OUFOUR. 

I/C  devoir  vous  prescrit  croliéir. 
S'il  est  quclqu\iu  ici  que  votre  cœur  préfère. 
Il  le  faut  avouer  d  abord  h  votre  pèri!  : 
Fiez-vous  à  ses  soins,  il  est  sage,  discret; 
Il  saura  prudemment  user  d*un  tel  secret. 
Heureux  de  travailler  au  bonheur  de  sa  fille, 
Du  jeune  homme  aussitôt  il  verra  la  famille.... 

MARIK. 

L41  famille? 

DUFOUR. 

Avant  tout  il  faut  la  pressentir; 
Il  faut  à  cet  hymen  la  faire  consentir. 

MARIE,  à  part. 
Que  dit-il  ! 

DU  POUR. 

Le  jeune  homme  alors ,  le  futur  gendre , 
Instruit  par  ses  parents.... 

MARIE,  à  part. 

Il  ne  veut  pas  m'entendre  ! 

DUFOUR. 

Charmé  de  son  bonheur....  Juste  ciel  !  vous  pleurez! 

MARIR. 

Il  est  vrai....  vos  conseils....  Vous  me  désespérez  ! 

DUF0UI1. 
Moi,  grand  Dieu!  qui  pour  vous  sacrifierais  ma  vie! 
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Oui ,  quand  toute  espérance  à  mon  cœur  est  ravie, 
L'abandon  ,  le  mépris,  les  plus  affreux  malheurs, 
Jepuistoutsupporter!...  maisvoircouler  vos  pleurs!... 

MARIE. 

Pourquoi  donc  ni'affliger? 

DTJFOUR. 

Ah  !  s'il  était  possible!... 
La  rigueur  du  destin....  un  obstacle  invincible.... 
Oui ,  mon  sort  me  condamne  à  ne  jamais  aimer; 
Aux.  plus'doux  sentiments  mon  cœur  doit  se  fermer.... 
Qued'assauts!  decombats!...  Toujours,  toujours  me  taire!. 
Adieu,  Marie, 

MARJE. 

O  ciel  !  quel  est  donc  ce  mystère  ? 

DUFOUR. 

Séparons-nous. 

MARIE. 

Parlez;  vous  résistez  en  vain. 


SCENE   VIII. 

MARIE,  DUFOUR,  COURTOIS. 

COURTOIS,   à  un  garçon  d'auberge  qui  le  suit. 

Prends  garde.  Chez  Dufour  tu  vas  porter  ce  vin, 

MARIE. 

Ah ,  mon  i)èrtî  '   vciiez. 
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COURTOIft. 

Qu  «At-ce  donc  ? 
DU  FOUR,  à  Mann. 


Jcr  vouft  prie. 


MARir. 

Non ,  il  doit  tout  savoir. 

COUHTOIH. 

Kxpliquotoi. 

DUFOUR. 


Marie 


MARIK. 

Pour  mon  meilIcMU'  <nni  je  n'ai  point  de  secrets; 
Tai  mis  entre  ses  mains  mes  plus  ciiers  intérêts. 
Dëjà,  vous  le  savez,  j*avais  cru  reconnaître 
Que  Paulin  se  troublait  en  me  vovanl  paraître, 
Qu'il  ressentiit  pour  moi  plus  que  de  Tamitié  ; 
Ven  suis  sûre  n  présent. 

DU  FOUR. 

Marie ,  ah  !  par  pitié  ! . . . 

COURTOIS. 

Poursuis,  ma  chère  enfant;  ce  rt*eil  m'inléress<*. 
Eh  bien  !  il  ta  donc  fait  laveu  de  sa  tendresse? 

MARIE. 

Oui ,  de  ses  sentiments  j'ai  la  preuve  aujourd'hui  ; 

lis  ont  en  ma  présence  éclaté  malgré  lui. 

£t  pourtant  il  persiste  à  garder  le  silence; 

Kt  par  délicatesse  il  se  fait  violence. 

Il  parle  du  destin ,  d'obstacles,  de  mépris.... 

Mon  père,  remettez  le  calme  en  ses  esprits; 

Etranger  parmi  nous,  sans  biens  et  sans  fanulle. 
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Il  croit  vous  offenser  en  aimant  votre  fille  ; 
Il  croit,  en  me  fuyant,  obéir  à  l'honneur: 
Parlez....  un  mot  de  vous  lui  rendra  le  bonheur. 

COURTOIS. 

Est-il  vrai ,  mon  garçon  ? 

DlIFOUR. 

Tout  sert  à  me  confondre  ! 

COURTOIS. 

Voyons. 

DUFOUR. 

Monsieur.... 

COURTOIS. 

Hein? 

l>UFOUR. 

Mais.... 

COURTOIS. 

Veux-tu  bien  me  répondre  ? 

DUFOUR. 

Ah!  loin  de  vous  plutôt  je  dois  porter  mes  pas. 

COURTOIS. 

Mais  aimes-tu  ma  fille,  ou  ne  Faimes-tu  pas? 
Car  enfin  tout  ceci  lasse  ma  patience. 

DUFOUR. 

Eh  bien,  oui  !  vous  aurez  toute  ma  confiance; 
Oui,  je  l'aime. 

COURTOIS. 

Allons  donc  ! 

MARIE. 

Je  le  savais  bien  moi! 
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codutois. 
Tu  raimcs  ?  il  suffît  ;  alors  elle  est  à  toi. 

MAKII. 

Moa  père! 

DUFOUR. 

A  moi?  Marie?  Ah!  ce  bonheur  insigne ^.. 
Il  se  pourrait!...  Mais  non,  non,  je  n*en  suis  pas  digne! 

COURTOIS. 

Vas-tu  recommencer  ? 

MARIE. 

Vous  avez  tort ,  Dufour. 

COURTOIS. 

Si  je  suis  riche ,  toi,  u'as-tu  pas  à  ton  tour 

Ton  état ,  ta  conduite  ?  A  tout  tu  peux  prétendre  : 

Chacun  s'honorerait  de  l'accepter  pour  gendre. 

DUFOUR. 

Ce  n*est  pas  ma  fortune.... 

COURTOIS. 

Oui,  je  sais,  tes  parents? 
Qu'importe  ? 

DUFOUR. 

Il  est  encor  des  obstacles  plus  grands. 

MARI  F. 

Comment?  que  dites-vous? 

COURTOIS. 

Enfin,  que  signifie?... 

DUFOUR. 

Tout  mon  bonheur,  il  faut  que  je  le  sacrifie. 
Oui ,  peut-être  bientôt  vous  m  allez  mépriser; 
Mais  ce  nVst  plus  Tinstant  de  vous  rien  déguiser, 
iii.  i9 
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MARIE. 

Vous  m'effrayez,  Paulin. 

COURTOIS. 

O  ciel  !  Que  dois-je  croire  ? 

DUFOUR. 

Connaissez  donc  tous  deux  ma  déplorable  histoire. 
Mais  avant  que  j'entame  un  récit  odieux, 
Sur  ces  certificats  daignez  jeter  les  yeux. 

COURTOIS. 

Soit. 
(Il  lit.) 
«  Je  certifie  que  le  nommé  Paulin  Dufour  a  exercé 
«  pendant  deux  ans  dans  ma  commune  l'état  de  me- 
«  nuisier,  et  qu'il  s'est  fait  constamment  remarquer 
«  par  ses  talents,  sa  conduite  et  sa  probité.  C'est  avec 
«  un  extrême  chagrin  que  je  perds  en  lui  un  admi- 
«  nistré  qui  était  l'exemple  de  ses  concitoyens. 

«  Signé  Delpêche,  maire  deBourgneuf,  etc.,  etc.» 

Son  opinion  est  conforme  à  la  nôtre. 
Conduite,  probité,  talents....  Mais  voyons  l'autre. 

(Il  lit.) 
«  Je  certifie  que  le  nommé  Paulin  Dufour  a  été 
«  employé  pendant  trois  ans  dans  ma  maison  de  ban- 
«  que,  d'abord  en  qualité  de  commis,  ensuite  comme 
(c  caissier  et  chef  de  correspondance.  J'atteste  que  je 
(c  n'ai  que  des  éloges  sans  restriction  à  donner  à  la 
't  capacité  et  a  la  délicatesse  dudit  Paulin  Dufour,  et 
«  que  je  l'ai  chargé  de  plusieurs  missions  de  con- 
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«  fiance  dont  il  ft*cst  toujours  acquitte  avec  autant 
«  d'intelligence  que  de  probité. 

«  Je  dériarc  enfin  que  je  regarde  coimne  un  yêén- 
«  table  malheur  pour  ma  maison  les  circonitancet 
«  qui  ont  mia  Dufour  dans  la  nécessité  de  me  quitter. 

«  Signé  Bri^mortier,  banquier  à  Dijon.  » 

MARIB. 

Tout  le  monde,  I*aulin,  s^accorde  a  vous  louer. 

cotritTOis. 
Je  ne  te  comprends  pas,  je  le  dois  avouer. 
Ces  deux  certificats  sont  des  plus  honorables. 
Que  viens-tu  nous  parler  de  destins  déplorables.' 
Partout ,  depuis  huit  ans,  tu  t'es  Cait  estimer. 

DtJFOUR. 

Maïs  avant! 

CODRTOIS. 

Quoi!... 

DOFOUII. 

De  tout  je  vais  vous  informer. 
Sachez  donc  que  le  sort,  la  fortune  ennemie. 
Dès  mes  plus  jeunes  ans  me  marqua  d^infamie; 
Que  chez  moi  le  malheur  précéda  la  raison  ; 
Enfin ,  que  j'ai  passé  ma  jeunesse  en  prison. 

COOITOIS. 

£n  prison? 

MARIK. 

Vous,  Paulin? 

COURTOIS. 

Ex  par  quelle  avealure!... 
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DUFOUR. 

De  cette  lettre  encor  veuillez  prendre  lecture  ; 
Elle  vous  apprendra.... 

COURTOIS. 

.  Du  maire  de  Nanci. 
Voyons. 

(  Il  parcourt  la  lettre.  ) 

«  ....  Fils  naturel  de  Pauline  Dufour.... 
Je  sais  cela  ;  passons. 

(  Il  parcourt  la  lettre.  ) 

«  ....  A  l'âge  de  dix  ans.... 

Ah!  m'y  voici. 
(Il  lit.) 
«  A  l'âge  de  dix  ans,  le  jeune  Paulin,  convaincu 
«  d'un  vol  de  comestibles,  a  été,  par  décision  du  tri- 
«  bunal,  et  en  vertu  de  l'article  66,  envoyé  dans  une 
«  maison  de  correction,  pour  y  être  élevé  et  détenu 
(c  jusqu'à  sa  vingtième  année,  etc. ,  etc.  » 

Voilà  donc  ton  secret! 

MARIE. 

Je  puis  l'aimer  encore  ! 

DUFOUR. 

Quel  que  soit  le  délit,  la  prison  déshonore. 

MARIE. 

Ah!  ne  le  croyez  pas. 

DUFOUR. 

Je  l'ai  trop  éprouvé! 

MARIE. 

De  vos  malheurs  enlin  le  terme  est  arrivé. 
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DUfOCJII. 

Il  est  (les  préjugés  qui  sont  indestructibles. 

MABtB. 

Un  enfant  de  dix  ans!  un  vol  de  comestibles! 
N'csl-cc  pas ,  mon  père  ? 

COUBTOIS. 

Fié!...  Cest  très-fàcbcux,  vois-tu. 

MARIR. 

Quoi!  ne  rendez-vous  plus  justice  à  sa  vertu? 

COURTOIS. 

Si;  mais.... 

MAHIE. 

Du  préjugé  doit-il  être  victime? 

COURTOIS. 

Non ,  certe. 

MARIE. 

A-t-il  perdu  ses  droits  à  votre  estime? 

COURTOIS. 

Nullement. 

MARIK. 

Vous  Taimiez;  et  du  nom  le  plus  doux.... 

COURTOIS. 

Je  le  chéris  toujours. 

MARIE. 

Alors,  que  craignez- vous? 
rouRTom. 
Craindre  ? 

MARIE. 

Je  ne  dis  pas.... 
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(X)URTOI8. 

Craindre?  un  vieux  militaire! 

MARIE. 

Mais.... 

COURTOIS. 

Pour  qui  me  prends-tu?  Suis-jesanscaraclère? 

MARie. 

Non  pas. 

COURTOIS. 

Quelqu'un  ici  me  dicte-il  la  loi? 

MARIE. 

Personne. 

COURTOIS. 

N'ai-je  pas  d'opinion  à  moi? 

MARIK. 

Si  fait. 

COURTOIS. 

Les  préjugés ,  vois-tu ,  je  les  méprise. 

MARIE. 

Et  vous  avez  raison. 

COURTOIS. 

Je  n'agis  «ju'à  ma  guise. 

MARIE. 

C'est  trop  juste. 

COtJRTOIS. 

Je  suis  connu  dans  le  canton; 
Je  brave  les  caquets  et  le  qu'en  dira-t-on. 

MARfB. 

Sans  doute. 
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COURTOIA. 

Et  tu  vas  voir  si  j*ai  bcsoia  datlendrc 
L'assentiment  ()*autrui  pour  uw  choisir  un  gfnclrr. 

MAiiif:. 
Ricu. 

COtJRTOLH. 

Dufour,  ta  fruncliiso,  en  un  pareil  moment , 
Augmente  mon  estime  et  mon  uttaclicment. 
Qu'importe  la  prison?  seul  le  vice  est  infâme. 
Iva  vertu  constamment  a  régne  clans  ton  âme, 
L41  prohitc,  riioDoeur,  ont  marqué  tous  tes  pas; 
Je  t'ai  promis  ma  fille,  et  uc  me  dédis  pas. 

MAHIK. 

Ah  !  mon  pèret 

DUFOOB. 

Monsieur,  réfléchissez  encore; 
Ud  libéré  !... 

couaTOis. 
Tais-toi  !...  Tout  le  monde  l'ignore. 
Ce  n'est  pas  que  je  craigne,  au  moins!...  mais,  voyez-vous. 
Mes  enfants,  ce  secret  doit  ix*stei*  entre  nous. 

DU  FOU  K. 

Que  dois-je  faire? 

M4RIK. 

O  ciel!  vous  hésitez  ! 

DfTFOOR. 

l*cut-elre 
Je  le  devrais  1...  Mais  uoo ,  je  n'en  suis  plus  le  maître. 
Je  n'en  ai  pas  la  force  !...  et  mou  cœur...  vos  bontés.... 
J'accepte  \v  honluMir  que  vous  me  prési»iitez. 
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MARIE,   à  Courtois. 

Vous  Tentendez  î 

COURTOIS. 

Ma  joie  est  égale  à  la  tienne. 
Plus  de  retard.  Holà!  Pierre,  Michel,  Etienne; 
Venez  tous. 

UN    DES    GARÇONS. 

Nous  voici. 

COURTOIS. 

Du  zèle,  mes  enfants. 
Appelez  nos  voisins,  nos  amis,  nos  parents; 
Dites-leur  que  ma  fille  aujourd'hui  se  marie. 
Et  que  c'est  à  Dufour  que  je  donne  Marie. 
Allez....  Pierre,  avertis  le  notaire  en  passant; 
Nous  l'attendons. 

DUFOUR. 

Combien  je  suis  reconnaissant!.., 

COURTOIS. 

Pas  de  remercîments,  mon  garçon;  je  crois  faire. 
En  te  donnant  ma  fille,  une  excellente  affaire. 

DUFOUR. 

Mon  digne  ami  ! 

MARIE,  à  son  père. 

Gomment  m'acquitter  envers  vous! 

DUFOUR. 

Marie,  est-il  donc  vrai,  je  serai  votre  époux! 
Tant  de  félicité  me  serait  accordée  ! 
Après  tous  mes  malheurs.... 
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MARIB. 

Écartoni-en  Tidik;. 
Ne  rappelez  jamais  ce  cruel  souvenir. 

COURTOIS. 

Elle  a  raison  ;  songeons  plutôt  h  l'avenir. 

Oui,  vous  serez  tous  deux  lappui  de  ma  vieillesse, 

N'est-ce  pas  ? 

DU  POUR. 

Ah!  monsieur,  mes  soins.... 

MARIK. 

Notre  tendresse.... 


SCÈNE  II. 


MARIE,   DUFOUR,  COURTOIS,   les  habitarts 

DU    VILLAGE. 

(  Ln  villageois  arriTent  succcsaiTcment  ;  rt  à  metore  qu'ils  ratrmt 
en  scène ,  ils  vont  compliin«ntrr  Dufour,  Marie  et  Covrtoia.  } 

BAUDRU,  à  Coartots. 

Est-il  vrai,  mon  voisin?  L*heureux  événement! 

PERRIN,  èDafbor. 
Je  te  cherchais,  Dufour;  reçois  mon  compliment. 

MADAME    GALARD,  à  Marie. 

Eh  bien!  roi  chère  enfant,  que  vient-on  de  m  apprendre? 
Comment  !  nn  mariage? 

COURTOIS. 

Oui,  Paulin  est  mon  gendre. 
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DUBOSC. 

Bravo  !  père  Courtois. 

BAUDRU. 

On  ne  peux  mieux  choisir. 

LA    MÈRE    SIMON. 

Cette  bonne  nouvelle  à  tous  nous  fait  plaisir. 

COURTOIS. 

Mes  voisins,  mes  amis,  que  je  vous  remercie! 
Un  si  vif  intérêt....  croyez  que  j'apprécie.... 

PERRIN. 

Nous  voulons  célébrer  le  bonheur  de  Dufour. 

COURTOIS. 

(  A  l'un  de  ses  garçons.  ) 

Oui;  mais  ici,  chez  moi.  ïe  voilà  de  retour; 
Tu  vas  exécuter  mes  ordres  au  plus  vite. 

(  Aux  villafjeois.  ) 

En  attendant  la  noce,  où  tous  je  vous  invite. 
Il  faut  que  des  futurs  nous  portions  la  santé. 

PERRIN. 

C'est  cela. 

BAUBRlî. 

c'est  bien  dit. 

COURTOIS,  au  garçon. 

Va,  de  l'activité. 
Oui;  des  tables,  du  vin,  des  verres;  qu'on  apporte 
Tout  ce  qu'on  trouvera  dans  les  buffets,  n'importe. 

(  Le  garçon  sort.  ) 

S'il  vient  des  voyageurs,  ma  foi,  tant  pis  pour  eux 
Ma  fille  se  marie! 
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MADAMK   GALARD. 

Eh  bien!  est-il  heureoi! 
coumTOis. 
Je  n'ai  plus  que  vingt  ani,  voisine;  et  rien  n*égalc 
L*ardeur.... 

MADAMB   CALARU. 

Finissez  donc. 

LA   MàRB    SIMON. 

Allons,  pas  de  scandale. 

COURTOIS. 

C'est  quautrefois  j'étais  un  gaillard. 

Yf^mkà.'mai   GALARD. 

Autrefois. 

COURTOIS,  voyant  l«  tables  qu'on  a  apf>ortém. 

Ah  î  c'est  cela.  Buvons. 

BAUDRU. 

Buvons,  père  Courtois. 

PERRlIf. 

Les  verres  sont  pleins? 

Oui. 

PERRIN. 

Silence,  je  vous  prie. 
La  santé  de  Dulbur,  et  celle  de  Marie. 

(Tooa  crient  virât  !) 
UN    GARÇOUr    d'aube RGK. 

Nol' bourgeois,  le  notaire  est  là  qui  vous  alt€fid. 
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!      COURTOIS. 

Le  notaire?  Dis-lui  que  j'y  vais  à  Tinstant. 

(  Aux  villageois.  ) 

Vous  permettez? 

PERRIN. 

Gomment! 


Le  contrat. 


COURTOIS. 

Un  motif  respectable , 


PERRIN. 

A  votre  aise. 

COURTOIS. 

Attendez-nous  à  table 
Et  surtout,  mes  amis,  n'épargnez  pas  le  vin. 

(  A  Dufour  et  à  Marie.  ) 

Suivez-moi ,  mes  enfants. 

(  Ils  sortent  tous  trois.  ) 


^-fli-^iq  !nos  «fnTiT  ? 

SCÈNE  X. 

Lés  Habitants  du  village,  ensuite  LEVaSSEUR. 

DUBOSC. 

Un  excellent  voisin! 

(  Ils  vont  se  mettre  à  table.  ) 
BAUDRU. 

Ah!  mon  Dieu  ! 
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pfffiiiiiir. 
Qu*e»l-ce  donc  ? 

BAUDRI/. 

Nou5  perdons  tous  la  t«^ti*. 

PfcRRIN. 

Quoi? 

BAI/DRU. 

Quclqu*un  qu'on  oublie,  et  qui  manque  à  la  ^(^tc. 

PERRIIV. 

Eh  !  qui  ça  ? 

BAUDRfJ. 

I^evasscur. 

PERRlIf. 

Il  a  raison,  ma  foi. 

MADAME   GALARD. 

Il  faut  Palier  chercher. 

DUBOSC. 

Sans  doute.  J'y  vais,  moi. 

(  Il  tort.  ) 
MADAME    GALARD. 

Oublier  Ijcvasseur ,  c'est  une  ingratitude. 

LA    MàRE    SIMON. 

C'est  fort  mal. 

PERRIN. 

De  le  voir  on  n'a  pas  Thabitude; 
Voilà. 

MAOAMR    GALARh. 

Sans  lui  pourtant  pas  de  noce. 
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BAUDRU. 

Bien  sûr. 
S'il  n'avait  pas  tantôt  repêché  le  futur.... 

LEVASSEUR,  à  Dubosc. 

Dufour  ss  marier? 

DUBOSC. 

Ëh ,  oui. 

LEVASSEUR. 

Puis-je  le  croire? 

PERRIN. 

Venez,  à  sa  santé,  mon  vieux,  nous  allons  boire. 

LEVASSEUR. 

De  grand  cœur.  Mais  je  viens  de  déjeuner  pourtant. 

BAUDRU. 

Ça  ne  fait  rien. 

LEVASSEUR. 

Allons,  versez  donc. 

PERRIN. 

Un  instant. 
Par  le  père  Courtois  commençons.  A  vos  verres! 
Au  meilleur  des  voisins,  au  plus  tendre  des  pères! 

TOUS. 

Vive  Courtois! 

DUBOSC. 

Chacun  connaît  sa  loyauté. 

LA    MÎilllE    SIMON. 

C'est  un  cœur  d'or. 

BAUDRU. 

Son  vin  n'est  jamais  frelaté. 
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HKHRIN. 

Un  vieux  militaire. 

LEVA88KCR. 

Otiiy  moa  ancien  camarade! 

PRRRIIV. 

Vous  avez  donc  servi  ? 

LRVASSRUR. 

Sans  doute. 

FP.RRt!!. 

Une  rasade. 
A  la  vôtre ,  mon  brave  ! 

LRVASSIUR. 

Avec  plaisir ,  morbleu  ! 
(  ApWii  ftToir  bu.  ) 
Mon  bon  auge ,  je  crois ,  m*a  conduit  en  ce  lieu. 

PBRniir. 
Nous  en  sommes  cbarmés. 

LEVASSRDR. 

Quels  braves  gens  vous  êtes  ! 

BAliDRU. 

Vous  voyez ,  sans  façons. 

LEVASSRUR. 

Tous  prévenants,  honnêtes. 
Vous  êtes  mes  amis. 

DCBOSC. 

Oui ,  c'est  la  vérité. 

PBRRIN. 

De  Marie  à  présent  nous  portons  la  santé. 

MADAME    OALARD. 

Une  fille  parfaite. 
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LA    MÈRE    SIMON. 

Elle  est  bonne,  elle  est  sage. 

PERRIN. 

Piiisse-t-elle  toujours  être  heureuse  en  ménage! 

(  On  boit,  ) 
LEVASSKUR. 

Les  deux  époux....  C'est  ça....  comme  dit  le  refrain  : 

{ Il  chante.  ) 
«<  Quand  les  boeufs  vont  deux  à  deux , 
M  Le  labourage  en  va  mieux.  » 

MADAME    GALARD  ,  à  Dubosc. 

Mais  je  crois  que  déjà  Levasseur  est  en  train. 

DUBOSC. 

Oui  vraiment. 

BAUDRU. 

Les  futurs  sont  dignes  Fun  de  l'autre. 

LA    MÈRE    SIMON. 

Cest  un  couple  charmant. 

MADAME   GALARD. 

Leur  bonheur  est  le  nôtre. 

LEVASSEUR. 

Ah  çà!  n'oublions  pas  la  santé  de  Paulin. 

PERRIN. 

Non,  certe.  A  son  bonheur! 

LEVASSEUR. 

Versez,  versez  tout  plein. 
A  son  bonheur!  Paulin!  c'est  la  perle  des  hommes; 
Il  a  plus  de  talents  que  tous  tant  que  nous  sommes. 

BAUDRU. 

Oh  !  nous  le  connaissons  mieux  que  vous. 
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MrYASSEIIII. 

Mieux  que  moi? 
Laissez  donc. 

DOBOftC. 
Cependant.... 

LKVASJlBnR. 

Qu'est-ce  que  tu  di»,  toi  ? 
Je  Tni  vu  tout  petit,  Paulin. 

PERfltlV. 

Vous? 

LKVASSRIIR. 

Oui,  moi-même. 
Pour  lui  je  me  ferais  hacher,  vois-tu?...  Je  Taime. 

BAUDRU. 

Oîi  Tavez-vous  connu  ? 

LP.VASSEUR. 

Parbleu  !  c'est  en  prison. 

TOUS,  en  te  lerant  de  table. 

En  prison  ! 

MADAME    GALARI). 

Se  peut-il? 

BAUDRU. 

Il  n'a  plus  sa  raison. 

LEVASSF.UR. 

Condamné  pour  dix  ans. 

PERRIX. 

Lui? 

LEVASSKDR. 

J'ai  de  la  mémoire, 
m.  30 
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BAUDHU. 

Il  ne  sait  ce  qu'il  dit,  nous  l'avons  fait  trop  boire. 

LEVASSEUR. 

c'est  qu'il  avait  volé. 

DDBOSC. 

Volé! 

LEVASSEUR. 

Je  le  sais  bien; 
Il  était  détenu,  lorsque  j'étais  gardien. 

MADAME    GALARD. 

Ciel! 

BAUDRD. 

Venez  vous  coucher. 

LEVASSEUR. 

Oui,  je  sens  que  ma  tête.... 
Mais  c'est  égal,  Dufour,  est  un  voleur  honnête.... 
Je  l'estime. 

BAUDRU. 

Venez. 

LEVASSEUR. 

Il  m'estime  à  son  tour. 

BAUDRU. 

Nous  savors  tout  cela. 

LEVASSEUR,  qu'on  entraîne. 

Vive  Paulin  Dufour! 
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SCÈNE  XI. 

LES  HABITANTS  DU  VILLAGE. 

OUBOST. 

Eh  bien!  qu*cn  ditcs-vou»? 

MADAMF    GAI  AAI). 

Mais  c*cst  épouvantable' 

LA    MERE    9IM02V. 

Juste  Dieu,  quelle  histoire  ! 

BAUDRU. 

Est-elle  véritable? 
Levasseur  était  gris. 

PERRIiV. 

Le  fait  est  avéré. 

LA    M^.RE    .SIMON. 

In  vino  veritas,  comme  dit  le  curé. 

DCBOSC. 

Un  voleur!  Jugez  donc  les  hommes  à  la  mine! 

MADAMK    GALARD. 

J^en  suis  toute  tremblante  !  Un  voleur,  ma  voisine! 

PERRIN. 

Peut-être  croirez- vous  que  je  veux  me  vanter; 
Eh  bien  !  je  m'en  doutais. 

DUBOSC. 

Oh!  moi,  sans  me  flatter, 
Je  Tai  pensé  souvent,  rien  qu'à  voir  sa  figure. 

MADAME    GALARD. 

Oui,  c'est  vrai,  son  regard  est  de  mauvais  augure. 
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PERIUN. 

Quelque  chose  de  faux,  n'est-ce  pas? 

MADAME    GALARD. 

Justement. 
11  m'a  toujours  déplu, 

BAUDRU. 

Vous  le  trouviez  charmant. 

MADAME    GALARD. 

Moi? 

BAUDRU. 

Voyons,  contre  lui  qu'est-ce  que  l'on  objecte? 

PERRIN. 

Une  chose  toujours  m'a  paru  fort  suspecte  : 
11  sait  plusieurs  métiers. 

MADAME    GALARD. 

En  effet. 

DUBOSC. 

C'est  cela  ! 
Pour  mieux  voler  !  Us  sont  tous  adroits  ces  gens-là. 

PERRIN. 

11  s'est  fait  serrurier  ici. 

LA    MÈRE    SIMON. 

Quelle  infamie! 

MADAME    GALARD. 

Serrurier  !  voyez- vous? 

LA    MÈRE    SIMON. 

Quoi  donc ,  ma  chère  amie  ? 

MADAME     GALARD. 

Tout  à  son  aise  il  peut,  pour  commettre  des  vols, 
Faire  des  fausses  clefs,  forger  des  rossignols: 
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LA.    Mknr.    SIMON. 

Des  rOMÎgnoU!...  J*en  vnis  fnirf  iiii<*  maladie, 
CVsl  certain. 

DtIBOSC. 

Rt,  tenez,  le  jour  de  l'incendie, 
Les  effets  précieux  que  Ton  a  cru  brûles. 
Par  lui,  je  le  parie,  auront  été  volés. 

PBRRirr. 
Très-sûr.  C'est  pour  cela  qu'il  montrait  tant  de  zèle; 
Qu'il  dirigeait  la  pompe,  et  grimpait  à  rccbelle. 

DDBOSC. 

Qu*nu  milieu  de  la  flamme  il  courait  sur  les  toits. 

MADAMK    GALARD. 

Et  cet  homme  obtiendrait  la  fille  de  Courtois? 

PERRinr. 
Jamais!  Il  ne  peut  pas  rester  dans  le  village. 

MADAME    GALARD. 

S^enfuir  avec  la  dot ,  était  son  plan ,  je  gage. 

PERRIN. 

Mieux  que  cela. 

MADAMK    GAI.AHD. 

Comment  ? 

PBRRIN. 

Il  a  d'autres  projets. 
Chef  d'un  tas  de  vauriens  et  de  mauvais  sujets, 
S'il  épousait  Marie,  il  quitterait  sa  forge ^ 
£t  l'auberge  bientôt  serait  un  coupe-gorge. 

lA     Mi:RE    SIMO>. 

Ah!  bon  Dieu' 
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MADAME    GALARD. 

Ce  Dufour  est  capable  de  tout. 

BAUDRU. 

C'est  trop  fort  !  Je  ne  puis  écouter  jusqu'au  bout. 
Oîi  diable  avez- vous  pris  des  sottises  pareilles? 

DUBOSC. 

Sottises?  Ne  va  pas  m'échauffer  les  oreilles. 

BAUDRU. 

Toi  ?  viens  donc.  Veux-tu  pas  faire  ici  le  malin  ? 

MADAME    GALARD. 

La  paix. 

BAUDRU. 

Vous  tombez  tous  sur  ce  pauvre  Paulin.... 
Qu'il  ait  commis  un  vol  jadis,  je  vous  l'accorde, 
Soit;  mais  à  tout  pécheur  enfin  miséricorde. 
Lui,  qui  depuis  trois  ans  se  conduit  bien  chez  nous, 
Lui,  qui  nous  a  rendu  des  services  à  tous, 
Il  n'est  plus  à  vos  yeux  qu'un  méchant ,  qu'un  coupable  ! 
Il  n'est  pas  de  forfaits  dont  il  ne  soit  capable  !... 
C'est  indigne;  et  tout  franc,  vous  êtes  des  ingrats. 

bUBOSC. 

Baudru!... 

BAUDRU. 

Je  me  bats  l'œil  de  ce  que  tu  diras. 
Dufour  vaut  mieux  que  toi,  que  toute  ta  séquelle; 
Et  si  quelqu'un  de  vous  vient  lui  chercher  querelle. 
Je  déclare  tout  haut  que  je  suis  son  appui  ; 
Et  c'est  moi ,  moi  Baudru ,  qui  répondrai  pour  lui. 

(  Il  sort  ;  Dubosc  veut  !<•  suivre ,  mais  il  est  retenu  par  les  autres 
villageois.  ) 
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DUB08C. 

Soutenir  un  Dufour! 

MADAME    CAI.AIin. 

Ils  sont  fort  bien  cntemble. 

LA    MàRX   SIMON. 

C'est  naturel  ;  et  qui  se  ressemble  s  assemble. 

llOBOêC« 

Dufour!  ah!  son  nom  seul  me  crispe,  voyez-vous. 

PRRRIN. 

Contre  lui  c  est  Tinstant  de  nous  entendre  tous. 

TOUS. 

Tous. 

DUBOSC. 

11  faut  exiger  que  le  maire  le  chasse. 

MADAME    GALARD. 

Moi,  je  ne  pourrais  pas  le  regarder  eu  face. 

PERRIN. 

Ainsi  c*est  convenu  >  qu*il  s'en  aille  d'ici , 
N'est-ce  pas? 

TOUS. 

Qu'il  s'en  aille. 

LA    MARE    SIMOM. 

Ah!  bon  Dieu^!  le  voici. 

(  Ton»  l«ê  vilUs^^u  *^  rvculeat  avec  efiroi.  ) 
PERRin. 

Ne  craignez  rien  ;  pour  nous  il  n'est  plus  redoutable 
Laissez-moi  faire. 
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SCÈNE   XII. 

Les  Habitants  du  village,  DUFOUR. 

DUFOUR. 

Eh  quoi  !  déjà  sortis  de  table? 

PERRIN. 

Oui. 

DUFOCR. 

Le  contrat  est  fait,  nous  signerons  demain. 

PERRIN. 

On  ne  vous  parle  pas,  passez  votre  chemin. 

DUFOUR. 

Comment?... 

PERRIN. 

Suffît.  Parlez  à  votre  écot ,  vous  dis-je. 

DUFOUR. 

Ah  çà  !  mon  cher  Perrin  ,  quel  est  donc  ce  vertige? 

DUBOSC. 

Il  vous  sied  bien... 

PERRIN. 

Tais-toi.  Demain  il  fera  jour. 
(  Aux  villageois.  ) 
Venez;  cédons  la  place  à  l'honnête  Dufour. 

(  Les  villageois  se  retirent  par  différents  côtés.  Quelques-uns  entrent 
chez  Courtois.  ) 
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SCÈNE  xm. 

DUFOIJR,   ewaite  COUHTfHS. 

ourouH. 
Je  deiniHirc  interdit!...  et  ne  saurais  comprendre.... 
C*est  vous,  père  Courtois!  que  venez* vous  m'apprcndre? 
Parlez,  i\\iv  signifie?... 

COURTOIS. 

Ah  !  mon  pauvre  garçon  , 
Je  suis  au  désespoir. 

DU  POUR. 

Achevez.  Quel  soupçon! 

COURTOIS. 

C'est  un  malheur  bien  grand  ! 

DUFOUR. 

Enfin  que  dois-je  croire-* 

COURTOIS. 

Levasseur,  étant  gris,  a  conté  ton  histoire. 

ou  FOUR. 

Levasseur! 

COURTOIS. 

Je  te  plains. 

l>UFOUR. 

Il  leur  a  tout  appris! 
£t  Testiine  aussitôt  a  fait  place  au  mépris'... 
C'est  trop  juste  en  effet! 

COURTOIS. 

Allons,  d'un  creur  plus  ferme.... 
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DUFOUR. 

O  ciel!  à  mes  malheurs  il  n'est  donc  pas  de  terme  ! 
Quoi  !  partout  repoussé ,  persécuté ,  flétri , 
J'erre  depuis  huit  ans  sans  trouver  un  abri  ! 
La  fortune  un  instant  ne  se  montre  propice 
Que  pour  me  rejeter  au  fond  du  précipice! 
C'en  est  trop  !  mon  courage  enfin  est  abattu  ! 

COURTOIS. 

Dufour.... 

DUFOUR. 

Dites-moi  donc  à  quoi  sert  la  vertu  ! 

COURTOIS. 

Sois  homme. 

DUFOUR. 

C'en  est  fait,  je  n'ai  plus  d'espérance. 

COURTOIS. 

C'est  ma  fille  !...  à  ses  yeux  cache  au  moins  ta  souffrance. 


SCKNE   XIV. 

DUFOUR,  COURTOIS,  MARIE. 

MARIE. 

]lh  bien  !  tout  est  connu;  Levasscur  a  parlé! 

COURTOIS. 

Oui  ;  du  sort  de  Paulin  tu  me  vois  accablé. 
Déjà  de  toutes  parts  on  l'évite,  on  l'outrage. 

MARIE. 

Mais  vous ,  vous  lui  restez  ;  vous  aurez  le  courage 
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De  faire  bautcmeot  éclater  aujotircrhui 
L'estime  et  ramitië  que  vous  avez  pour  lui. 

COURTOI.H. 

Assurëment. 

MARII. 

Alors,  quVt-il  à  craindre  encore? 
Chacun  ici  vous  croit,  vous  chérit ,  vous  honore; 
Vous  êtes  du  pays  loraclc et  le  conseil  ; 
Votre  exemple  peut  tout  en  un  instant  pareil. 
Qu*à  protc'ger  Paulin  votre  bonté  s*appliquc , 
Et  vous  lui  ramenez  lopinion  publique. 

DL'FOUR. 

Marie  î 

COURTOIS. 

Oui ,  mon  enfant,  tu  juges  bien  mon  cœur. 
De  leurs  préventions  Dufour  S4Ta  vainqueur: 
Oui,  je  le  servirai. 

MARIK. 

Ah!  j'en  étais  bien  sûre! 
Et  votre  fermeté  me  touche  et  me  rassure. 
Pour  lui  rendre  les  cœurs  qu'il  avait  su  gagner, 
11  suffit  du  contrat  que  nous  allons  signer. 

COURTOIS. 

Le  contrat? 

DUFOUR. 

Que  dit-elle! 

MARIE. 

Oui,  de  votre  famille 
Dès  qu'il  fera  partie.... 
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COURTOIS. 

Ecoute  donc,  ma  fille... . 

3IARIE. 

Vous  hésitez? 

COURTOIS. 

1\  faut  avant  d'en  venir  là.... 

MARIE. 

Quoi!  vous  rétractez-vous? 

COURTOIS. 

Je  ne  dis  pas  cela.... 
Plus  tard.... 

MARIE. 

Mais  c'est  l'honneur  qu'il  s'agit  de  lui  rendre! 
Songez  qu'il  est  perdu  s'il  n'est  pas  votre  gendre. 

DUFOUR. 

Son  gendre,  dites-vous?  Non,  tout  est  rompu. 

MARIE. 

Quoi! 
Mon  père.... 

DUFOUR. 

Votre  père  est  le  même  pour  moi. 
Une  égale  bonté  vous  guide  l'un  et  l'autre  : 
Mais  c'est  moi  qui  lui  rends  sa  parole  et  la  votre. 

MARIE. 

Qu'entends-je  ! 

DUFOUR. 

Je  le  dois. 

MARIE. 

Tout  peut  se  réparer , 
N'eu  doutez  pas. 
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nUFOUR. 

Mariti ,  il  faut  iiou»  ii!parer. 

MAIIIK. 

Jamais  !  Si  vous  iiraitniez.... 

ourouR. 

O  ciel!  Si  je  vous  aime!.  . 
Mais  Taffronl  d'aujourtriiui  me  rappcll»»  à  moi-mémr. 
Un  chimérique  espoir  nous  abusait  tous  trois  : 
Ici  le  pri^jugé  réclame  encor  ses  droits. 
Soulevant  le  mépris  aussitôt  qu*on  le  nomme. 
Un  libéré  n'est  plus  un  citoyen,  un  homme; 
Pour  tout  refuge ,  il  n'a  que  le  crime  ou  la  mort.... 
Je  me  consulterai,  je  choisirai  mon  sort. 

COURTOIS. 

Calme-toi. 

MARIE. 

Que  dit-il  ! 

nuFoun. 

J'ai  tort,  j'ai  tort,  Marie. 
Je  vous  perds  ,  je  me  vois  sans  appui ,  sans  patrie  ; 
N'importe,  je  devais  vous  épargner  ces  pleurs  î... 
Adieu,  pardonnez-moi  ma  honte  et  vos  douleurs. 

MARIF. 

Mon  père  ! 

COURTOIS. 

Cher  ami  ,  ne  perds  pas  l'espérance. 
Compte  sur  moi;  mes  soins  et  ma  persévérance 
Ramèneront.... 

niFurn. 
Adiou,  \\v  u\r  roltMioz  pas. 
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COURTOIS. 

Que  nous  sachions  du  moins  où  tu  portes  tes  pas; 
Apprends-nous  en  quels  lieux.... 

DUFOUR. 

En  quels  lieux?  Je  l'ignore. 
En  quelqueasile  obscur...  pour  qu'on  m'en  chasseencore. 

MARIE. 

O  mon  Dieu  ! 

COURTOIS. 

N'as-tu  pas  quelques  amis? 

DUFOUR. 

Aucun. 
Des  amis?  moi  !...  Que  dis-je?  hélas!  j'en  avais  un! 
Il  fut  pendant  dix  ans  mon  protecteur,  mon  père  !     ^ 
Oui,  j'irai  le  trouver;  c'est  en  lui  que  j'espère. 
S'il  vit,  il  m'aidera,  ce  mortel  bienfaisant, 
A  porter  un  fardeau  devenu  trop  pesant. 
Mais  s'il  n'existe  plus....  il  faut  que  je  succombe!... 
Alors,  j'irai  prier  et  mourir  sur  sa  tombe. 

MARIE. 

Paulin!... 

DUFOUR. 

Séparons-nous....  je  dois  quitter  ce  lieu.... 
Non,  laissez-moi,  vous  dis-je....  et  pour  jamais  adieu. 


FIN    DE    LA    QUATRIEME    PARTIE. 


CINQUIEME   PARTIE. 


PERSONNAGES 

DE  LA  CINQUIÈME   PARTIE. 


M.  LÉPINOIS,  Directeur  de  la  Maison  de  correction. 

PAULIN  DUFOUR,  Libéré. 

JULIE,  ancienne  Femme  de  Chambre  de  madame  Bré- 

montier. 
DROUILHARD,  Libéré. 
JULIEN,  Gardien. 
Un  Marchand  bijoutier. 
Un  Maçon. 
Un  Bourgeois. 
Bourgeois,  Artisans,  Soldats,  etc. 


CINQUIEME  PARTIE. 

(  Le  tbMlK  représente  une  place  publique.  On  voit  U  fi^de 
de  U  Maison  de  G>iTection  ,  cl  pluiieurt  bouliquct,  enirr 
antres  une  boutique  d'orfèvrerie  et  de  bijouterie.  ) 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

DKOllII.HARD,  ru^iir  JULIEN. 

DROUILHARP. 
(  Il  m:  prum^ite  «ur  la  pUcr.  ) 

Elle  irarrivc  pas!  Qui  peut  la  i*etcnir? 
Quel  obstacle  imprévu  rempéche  de  venir? 
Je  me  promène  ici  depuis  plus  d\in  quart  dlieure; 
Je  serai  remarqué,  pour  peu  que  je  demeure!... 
On  sort  de  la  prison!...  Justement,  un  gardien  !... 

(  Julien  sort  de  U  Maiikjn  de  Correction ,  rt  t^aMted  tnr  un  banc 
|)Our  famer  m  pipe.  ) 

Le  voilà  qui  s'assied  !..  Que  faire?...  Cest  Julien  ! 
Si  je  reste  en  ces  lieux  il  va  me  reconnaître. 
Il  vaut  mieux  Taborder,  c'est  le  plus  sûr,  peut-être. 
Cette  Julie!...  Ainsi  peut-on  être  en  retard! 
Bonjour,  monsieur  Julien. 

Jl  LIEN. 

Comment!  cVst  vous,  Drouilliard! 
nnoi:iLHARi>. 
Vous  voyez. 

m.  M 
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JULIEN. 

Se  peut-il  ?  Quoi  !  vous  ici  ! 

DROUILHARD. 
JCLIEN. 

Vous  êtes  donc  libre  ? 

DROUILHARD. 

Oui. 


Moi-même. 


JULIEN. 

Ma  surprise  est  extrême 

DROUILHARD. 


Pourquoi 


;;> 


JULIEN. 

L'on  assurait  dans  toute  la  maison 
Qu'à  Clairvaux,  pour  cinq  ans,  vous  étiez  en  prison. 

DROUILHARD. 

Fi  donc  ! 

JULIEN. 

Je  ne  vois  là  rien  d'extraordinaire; 
Car  vous  fûtes  déjà  notre  pensionnaire. 

DROUILHARD. 

Parbleu!  mon  avocat  me  défendit  si  mal!...  '  *'  *^ 

Mais  j'étais  innocent!...  L'erreur  du  tribunal  ... 

JULIEN. 

Revenons  au  récit  qu'on  est  venu  nous  faire. 
On  disait  qu'impliqué  dans  la  fameuse  affaire, 
L'affaire  de  Robert.... 

DROUILHARD. 

Oui ,  c'est  vrai ,  j'en  convien. 


PARTIE  V,  SCfcNK  I. 

JIIIJPN. 

CW  vrai  ? 

DIIOIIII.IIAIin. 

(^iic  voiilez-votift  ?  Hélas  I  rhominc  de  bien 
Rencontre  sur  ses  pas  toujours  quclf|ue  Inivene. 
A  Dijon,  par  hasard,  j  était  pour  mon  commerce  : 
Robert  commet  un  vol  avec  effraction.... 
Voilà  que  Ton  me  met  en  accusation  ! 
Moi! 

JULIF.N. 

Bon! 

DROUII.HARD. 

En  vérité.  Mais  j'ai,  dans  ma  défense. 
Victorieusement  prouvé  mon  innocence. 

Jl)LIEi>. 

C'est  heureux. 

DROtJirHARD. 

J*ai  détruit  jusqu'au  moindre  soupçon. 
Mon  premier  jugement  ma  servi  de  leçon. 
Je  m'étais  compromis  alors  par  ignorance  ; 
On  m'avait  condamné  sur  la  seule  apparence. 
Mais  un  bon  averti,  comme  on  dit,  en  vaut  deux. 
Nargue  des  avocats,  je  n'ai  plus  besoin  d'eux; 
J'ai,  pour  me  diriger  sans  péril  dans  le  mond4*. 
Fait  du  Code  pénal  une  élude  profonde; 
Je  le  relis  sans  cesse;  et  maintenant  il  faut 
Être  bien  avisé  pour  me  prendre?  en  défaut. 
Je  ne  m  alarme  plus,  de  quoi  que  l'on  m'accuse  : 
Je  siiis  ce  que  la  loi  permet ,  défend ,  excuse  : 
lin  quel  ciis  un  délit  est  réputé  commis; 
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Jusqu'où  Ton  peut  aller  sans  être  compromis; 
Quelle  prudence  il  faut  dans  la  moindre  entreprise; 
Gomment  on  peut  sur  soi  ne  jamais  donner  prise; 
Et  pour  tout  dire  enfin,  je  connais  mieux  la  loi 
Que  juges,  conseillers  et  procureurs  du  roi. 

JULIEN. 

Vous  êtes  bien  habile. 

DROUILHARD. 

Il  le  faut. 

JULIEN. 

C'est  commode. 

DROUILHARD. 

Oh  !  c'est  indispensable  :  il  faut  savoir  son  code  ; 
Sans  cela,  voyez-vous,  on  est  pris  comme  un  sot. 

JULIEN. 

Je  veux  être  pendu,  si  j'en  sais  un  seul  mot. 

DROUILHARD. 

Eh  bien  !  vous  avez  tort. 

JULIEN. 

Bah! 

DROUILHARD. 

Je  vous  le  proteste. 
Cette  ignorance-là  peut  vous  être  funeste; 
Vous  pouvez  vous  trouver  coupable  un  beau  matin. 
Et  sans  vous  en  douter. 

JULIEN. 

Allons  donc. 

DROUILHARD. 

C'est  certain. 
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JIJLII-IV. 

Pour  S€  hwti  gouverner,  faut-il  tant  du  tcienciiP 
Le  guide  le  plus  sûr,  c  est  notre  conscience. 

drouimiaud. 
La  conscience ,  ô  ciel  !  A  qui  le  dites-vous  ? 
Elle  m'a  consolé  jadis  sous  les  verrous. 
Mais  les  juges  alors  in*ont  prouvé,  ce  me  semble, 
Que  la  mienne  et  les  lois  s'accordaient  mal  ensemble. 
I^a  plus  simple  action,  un  devoir  qu'on  remplit , 
Un  voyage  ,  un  repas,  tout  peut  être  un  délit. 
Du  danger  de  faillir  le  code  me  délivre  : 
Ma  conscience  enfin  ,  je  la  trouve  en  ce  livre; 
Lui  seul  de  bien  des  maux  m'a  pi*éservé  souvent. 

JULlBIf. 

Tenez,  Droiiilliard,  pour  moi  vous  êtes  trop  savant. 
Tant  de  précautions,  s'il  faut  que  je  le  dise.... 
Mais,  au  reste,  cbacun  en  agit  à  sa  guise, 
laissons  cela.  Ou  code  intrépide  lecteur  , 
Vous  avez  un  état ,  pourtant  ? 

OHOIJII.UAUU. 

Oui,  colporteur. 
La  balle  sur  le  dos  je  cbcrcbc  les  pratiques. 
Je  vends  un  peu  de  tout:  des  lacets,  descaulupies, 
De  la  toile,  du  Gl ,  des  rubans,  des  couteaux  ; 
Je  vais  dans  les  marchés,  les  foires,  les  cbàt<*aux  : 
Mes  profits  sont  petits,  et  ma  fatigue  est  grande; 
Mais  je  vis,  et  c'est  là  tout  ce  que  je  dcmauilc. 

Allons,  j'aime  à  vous  voir  en  de  leis.MMilunenl.s  ; 
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Car  vous  m'étiez  suspect  dans  les  premiers  moments, 
J*en  conviens. 

DROUILHA^IID. 

Moi  ?  me  faire  une  telle  injustice  ! 

(On  entend  la  cloche.  ) 
JULIKN. 

On  sonne  le  soupe  ;  je  vais  à  mon  service. 

rROTJILHARD. 

Le  devoir  avant  tout. 

JULIEN. 

Bonsoir,  Drouilhard,  bonsoir. 

DROUILHARD. 

Enchante  d'avoir  eu  le  plaisir  de  vous  voir. 


SCENE  IL 

DROUILHARD ,  ensuite  JULIE. 

DROUfLHARD. 

Me  voilà  délivré  de  son  impertinence! 

Le  sot!...  Il  m'a  du  moins  servi  de  contenance; 

Sans  être  remarqué  j'ai  pu  rester  ici. 

Pourvu  que  maintenant  Julie....  Ahî  la  voici  ! 

Enfin,  arrive  donc  !  C'est  se  moquer  du  monde  î 

JlILIK. 

Eh  mon  Dieu  !  me  voilà. 
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DROUILIIARO. 

Que  le  ciel  t€  oonfoode! 

Je  suis  depuis  une  heure  à  cro<|uer  le  tiuirinoC. 

JUMr. 
Que  veux-tn?  jVspérais  pouvoir  venir  plus  tôt  ; 
Impossible!  J*avais  tant  de  choses  à  faire.... 

DROtlILHARD. 

A  mes  ordres  d  abord  je  veux  que  Ton  dë(^; 
Je  te  Tai  dit  cent  fois. 

JIJLIK. 

Encor,  faut-il  le  temps. 

DROUILilARD. 

Pas  de  réflexions. 

JULIK. 

Il  sufRt ,  je  t'entends. 
Vas-tu  faire  une  scène  au  milieu  de  la  rue? 

DHOUILHARD. 

Mais.... 

JULIE. 

Dès  que  je  Tai  pu  je  suis  vite  accourue; 
Et  maintenant,  voyons,  quand  tu  t'emporteras.... 

UROUILUARU. 

J  ai  tort;  n'en  parlons  plus.  Viens,  donne-moi  le  bras; 
Car  on  est  moins  suspect  alors  qu'on  se  promène. 

JlîLIE. 

Mais  enfin  quel  motif  en  ce  lieu  nous  amène? 
Je  n'en  sais  rien  encore;  et  ta  discrétion.... 

DROIIII^ARD. 

J'attendais  U*  moment  de  l'exécution. 
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Qui  se  livre  trop  tôt  est  mauvais  politique. 
Ecoute-moi  donc  bien.  Tu  vois  cette  boutique? 

JDLIF. 

Celle  du  bijoutier? 

DROUILHARD. 

Eu  face,  oui ,  devant  nous. 

JULIE. 

Ehbten? 

DROUILHARD. 

Tu  vas  aller  acheter  des  bijoux. 

JULIE. 

Pour  qui  ? 

DROUILHARD. 

Pour  une  sœur,  une  nièce,  n'importe  : 
Tu  veux  faire  un  cadeau.  Devant  toi  Ton  apporte 
Bagues,  étuis,  colliers;  mais  tu  contrôles  tout; 
Rien  dans  le  magasin  ne  se  trouve  à  ton  goût; 
Quoi  que  l'on  te  présente,  à  ma  leçon  fidèle. 
Critique  le  travail ,  la  forme  ou  le  modèle. 
Cependant,  au  soupçon  pour  ôter  tout  sujet, 
Commande  au  bijoutier....  une  chaîne....  un  objet 
De  certaine  valeur,  et  laisse-lui  des  arrhes. 
Tiens,  voilà  de  l'argent. 

JULIE. 

Je  le  vois,  tu  prépares 
Quelque  mauvais  coup. 

DROUILHARD. 

Non. 

JULIE. 

QueK  projet  est  le  tien  ? 
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urouiuiauu. 
Il  faut  tout  t  expliquer,  et  tu  ne  rotnprrndft  rien. 
Pour  rencontrer  ton  goût,  pour  avoir  la  pratique , 
lie  marchand  sous  tes  yeux  fait  pas-scr  sa  boutique, 
Découvre  chaque  montre,  ouvre  chaque  tiroir. 
Observe  alors  si  bien  que  pour  toi,  dès  ce  soir  , 
!.«e  magasin  n*ait  plus  de  secret,  de  mystère. 
Enfin  sois  en  étal  d'en  dresser  l'inventaire. 

Jii.ir. 
Tu  veux.... 

OROlilMlARD. 

Kcoule  encor,  que  je  te  mette  au  fait. 
Sous  prétexte  de  voir  la  chaîne  qu'on  te  fait. 
D'y  graver  quelque  chiflrc  ou  changer  une  pierre. 
Tu  reviens  tous  les  jours,  tu  te  rends  familière; 
Tu  causes,  tu  fais  rire  aux  dépens  des  voisins; 
Tu  dis  beaucoup  de  mal  des  autres  magasins; 
Et  tout  en  plaisantant ,  poursuivant  tes  études , 
Bientôt  de  la  maison  tu  sais  les  habitudes. 

JllLIF. 

Cest  là  le  rôle?... 

DROlJlI.HAitD. 

Une  autre  eiit  deviné  d'abord  ; 
Mais  toi....  Robert  pourtant  qui  t'estimait  si  fort! 

JtILIK. 

Robert  î 

DROlIlI.HAKn. 

Garçon  d'esprit;  mais  pas  d'ex |H»riena\ 
Il  s'est  perdu,  vois-tu,  par  trop  de  confiance. 
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Mais  lorsque  de  Toulon  il  sera  revenu , 
Il  peut  compter  sur  moi. 

JULIE. 

Pourquoi  Tai-je  connu  ! 

DROUILJIAKD. 

Çà,  vas-tu  m'ennu^^er  de  tes  jérémiades? 

JULIE. 

Je  me  tais. 

DROUILHARI3. 

Le  meilleur  de  tous  mes  camarades! 
Robert!...  Mais  revenons.  Il  se  fait  déjà  tard; 
Tu  sais  bien  ta  leçon  ?  A  l'ouvrage. 

JULIE. 

Drouilhard, 
Songe  ,  je  t'en  conjure,  à  ce  que  tu  veux  faire; 
Tremble  de  tattirer  quelque  méchante  affaire. 

DROUILHARD. 

Ne  t'embarrasse  pas ,  je  connais  mon  métier. 

JULIE. 

A  de  pareils  projets  pourquoi  m'associer? 
Tu  sais  en  te  servant  tout  ce  que  je  hasarde. 
Tu  vas  me  compromettre  enfin. 

DROUILHARD. 

Prenez  donc  garde! 
Compçomettre  madame  ! 

JULIE. 

Oui ,  je  veux  désormais 
Eviter.... 

DROUILHARD. 

Ah  !  tu  veux!...  cVsl  tort  bien!  Tu  permets 


PARTIK  V,  SCfeNK  II.  4îM 

Que  je  prenne  du  nuil ,  qu'aux  dangers  je  me  livre  ; 
Que  je  m'expose,  moi ,  pour  t'avoir  de  quoi  vivre; 
Que  mon  talent  pourvoie  à  tes  moindres  besoins; 
£t  tu  veux ,  h  ton  uise,  et  libn*  dr  tou!i  Aoins, 
Rester  les  bras  croisés  à  fairt?  la  princesstr  ? 
Pat  de  ça ,  s'il  vous  plaît. 

JUMK. 

Excust*  ma  faiblesse; 
Une  affaire  si  grave  !... 

DROtJII.IlAflO. 

Ab'  pas  tant  de  façons; 
Travaille. 

JULlt. 

Jusqu'ici,  tu  sais  bien.... 

DROtlII.HARD. 

Finissons. 
Je  me  suis  expliqué,  j'entends  qu'on  m*obéisse. 

JULIK. 

Crains  de  tomber  encore  aux  mains  de  la  justice; 
Pense  au  sort  de  Robert. 

ORODILHABD. 

Morbleu!  te  tairas-tu? 
11  te  sied  bien,  ma  foi,  de  précber  la  vertu! 
Songe  de  quel  état  ma  bonté  t*a  tirée. 
Sans  secours,  sans  asile,  au  désespoir  livrée, 
Chacun  te  repoussait  :  seul  j'eus  pitié  de  toi; 
Depuis  un  an  tu  n'as  de  ressource  que  moi. 
Et  tu  viens  m'opposer  des  craintes  ridicules! 
Ah!  par  prudence  au  moins  étouffr  tos  scrupules. 
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A  la  communauté  procure  du  profit , 
Gagne  ton  pain;  sinon....  tu  comprends.... 

JULIE. 

11  suffit  ; 
J'obéirai. 

DROUILHARD. 

Crois-moi,  ce  n'est  qu'une  vétille; 
Pas  le  moindre  danger.  Allons,  sois  bonne  fille; 
Profite  des  beaux  jours  qui  te  sont  accordés. 
Que  diable  !  j'ai  pour  toi  les  meilleurs  procédés  ; 
Je  suis  doux ,  complaisant ,  jamais  je  ne  t'afflige  ; 
Il  faut  de  ton  coté.... 

JULIE. 

J'obéirai,  te  dis-je. 

DROUILHARD. 

Eb  bien ,  voilà  parler;  à  la  bonne  heure.  Ainsi 
C'est  convenu;  je  vais  te  laisser  seule  ici. 
Observe  exactement ,  et  viens  me  rendre  compte. 

JULIE. 

Tu  seras  satisfait. 

DROUILHARD. 

Allons ,  c'est  bien ,  j'y  compte. 
Que  les  moindres  détails  par  toi  soient  recueillis. 
Tu  me  retrouveras  là-bas,  chezDutaillis, 
Au  Soleil  d'Or. 

JULIE. 

Je  sais. 

DROUILHARD. 

Adieu  donc.  Du  courage. 
Il  me  tarde  déjà  de  me  mettre  à  l'ouvrage. 
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SCkNR   III. 

JULIE. 

Ainsi  donc  il  mo  faut  olirir  ù  $c%  \o\%\ 
Mon  malheur  m'y  contraint,  je  n*ai  pas  d'anlrc  choix. 
D'une  première  faute  «  o  ciel  !  quelle  est  la  suite! 
Dans  quel  abîme  affreux  une  erreur  ni*a  conduite!... 
Mais  à  de  vains  regrets  pourquoi  m'ahandonner? 
Puisque  le  monde  enfin  ne  veut  rien  |)ardonner, 
Puisqu*il  m*a  de  riionueur  interdit  la  carrière. 
Pourquoi  voudrais-je  encor  regarder  en  arrière? 
Étouffons  le  remords,  et  marchons  sans  effroi. 
Plus  de  pitié  pour  cimix  qui  n*cn  ont  pas  j)our  moi. 

(  FJIr  rntrr  vÀtct  le  bijouiirr.  ) 


SCENE   IV. 

DUFOUR. 

(  U  est  dan*  \r  plu*  grand  dènùment  ,  épubr  de  imù^uc  ,  n  nurrbr 
appuyé  tur  on  bâton.  ) 

Oui ,  ce  doit  ^ire  ici ,  tout  près  de  relie  place.... 
C'est  la!  je  reconnais....  Mon  Dieu  ,  je  le  rends  grâce! 
Je  suis  donc  arrivé!...  Sans  tloute  il  était  temps! 
IsC  besoin,  la  fatigue...  Ici ,  quelques  instants. 
Respirons,  rappelons  ma  force  et  mon  courage. 

(  Il  <»*a«ûc>d  Mir  on  ban* .  > 
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Qu'êtes-vous  devenus,  rêves  de  mon  jeune  âge? 

Je  partis  de  ces  lieux  de  bonheur  enivré, 

Et  je  reviens  souffrant,  flétri,  désespéré! 

En  moi  de  la  vertu  je  ne  sens  plus  la  flamme  : 

Mes  malheurs  n'ont  laissé  que  la  haine  en  mon  âme. 

La  haine!...  Oui,  je  connais  ce  sentiment  affreux. 

Et  cependant  j'étais  sensible,  généreux; 

Ces  hommes  sans  pitié ,  qu'aujourd'hui  je  déteste , 

Je  les  aimais! 

(  Après  un  long  silence  ,  il  se  lève.  ) 

Songeons  à  l'ami  qui  me  reste. 
Je  me  suis  ce  matin  informé  de  son  sort; 
Il  vit ,  je  vais  le  voir  !  Enfin  je  touche  au  port  ; 
Je  n'ai  plus  désormais  à  craindre  la  tempête. 
Approchons....  Je  ne  sais  quelle  terreur  m'arrête.... 
Le  destin  si  souvent  se  plut  à  me  tromper  ! 
C'est  mou  dernier  espoir,  s'il  allait  m'échapper  ! 
Si  monsieur  Lépinois....  Bannissons  ces  alarmes  ; 
Il  me  tendra  les  bras,  il  essuîra  mes  larmes. 
Allons. 

(  Il  va  pour  sonner  à  la  porte  de  la  Maison  de  Correction ,  et  se 
retourne  au  bruit  que  font  les  deux  personnes  qui  entrent  en 
scène.  ) 
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sci:NE  V. 

OUFOUH,  JUrJK,  m  Hijodtiiii. 

LU    BIJOt/TlKn. 
(  A  Julir  ,  qui  «url  de  rlie<  lui  rt  qu*il  acrompagar.  ) 

Tout  srra  pri^t  daii»  huit  jouiii  un  plus  laïc). 
JIJLI»:. 
J'y  compte. 

(  Ijp  l>ijouti«r  rrnirr.  ) 

J'ai  rempli  les  orilnvs  de  Diouilliard. 
(  £lk  «permit  Dufour.  ) 
On  m*observe!..  cet  homme...  un  des  nôtres  pcut-^*tre. 

DUFOUR. 

Les  traits  de  cette  femme....  oui,  je  crois  rcconnaitrr... 

JULIB. 

Je  l'ai  vu  quelque  part. 

lurpouR. 
Elle  semble  à  son  tour.... 
C'est  elle,  cVst  Julie! 

JULIE. 

O  ciel  !  monsieur  Dufour  ! 

DUFOUR. 

Moi^nême. 

JULIE. 

Eu  quel  état,  hélas!  je  vous  retrouve' 
DUFoun. 
Ainsi  depuis  neuf  ans  la  fortune   mVprouvo: 
la  misère,  l'opprobre,  areompaj»mMil  ims  pa>. 


496  LE  LIBÉRÉ  , 

JULIE. 

Quoi  !  toujours  malheureux  ?  Je  ne  le  conçois  pas. 
Avec  tant  de  talents,  de  vertus! 

DIJFOUR. 

Eh  !  qu'importe  ? 
Où  conduit  la  vertu?  qu'est-ce  qu'elle  rapporte? 
Vous  le  voyez  !...  Mais  vous,  vous  avez  donc  quitté 
Madame  Brémontier  ? 

JULIE. 

Oui....  la  fatalité.... 
Malgré  moi...  des  motifs.... 

BCIFOUR. 

Enfin  pour  quelles  causes? 

JULIE. 

Après  votre  départ  qu'il  s'est  passé  de  choses, 
MoUvsieur  Dufour  ! 

DUFOUR. 

Quoi  donc  ? 

j  JULIE. 

Apprenez  que  Robert, 
Par  qui  votre  secret  jadis  fut  découvert, 
De  monsieur  Brémontier  trompant  l'expérience. 
Sut  captiver  enfin  toute  sa  confiance. 

DUFOUR. 

Eh  bien  ? 

JULIE. 

Eh  bien  !  de  «eux  qui  vous  ont  outragé. 
Qui  vous  ont  méconnu  ,  Robert  vous  a  vengé. 

DUFOUR. 

Lui? 
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JUIJK. 

De  toutes  les  clefs  il  avait  pris  Temprcinte; 
Et  lorsque  Ton  était  sans  soupçon  et  sann  eraintr. 
En  emportant  la  caisse,  il  disparut  un  jour. 

DliPOUR. 

Se  peut-il  ? 

JUMK. 

Opendant ,  trop  crédule  à  son  tour. 
Près  de  s'expatrier,  trahi  par  un  complice, 
11  fut  livni  bientôt  aux  mains  de  la  justice. 
Une  |H;inc  infamante.... 

DOFOUR. 

()  ciel  î  qu*ai-je  entendu  ? 
Et  Targcnt  dérobé? 

JULIE. 

Presque  tout  fut  perdu  ; 
On  ne  put  retrouver  que  le  quart  de  la  somme. 

DU  FOUR. 

Pour  monsieur  Brémontier,  quel  coup!  un  si  digne  bouune!.. 
Mais  revenons  à  vous;  car  cet  événement 
N'a  nul  rapport.... 

JULIE. 

Hélas!  que  n'est-il  vrai! 

DU  FOUR. 

Comment  ? 

JULIE. 

Ah!  combien  j'ai  souffert  !  la  misère,  loutrage... 

DUFOUR. 

Achevez. 

III.  3i 
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JULIE. 

Eli  bien,  oui!  oui,  j'aurai  ce  courage; 
Vous  saurez  tout,  je  veux  m'expliquer  sans  détour. 
Robert  m'aimait....  du  moins  il  me  parlait  d'amour. 
Longtemps  je  ne  le  vis  qu'avec  indifférence; 
Je  me  faisais  un  jeu  de  sa  persévérance. 
Mais  lorsque  j'entendis  vanter  de  tous  côtés 
Ses  nobles  sentiments,  ses  mœurs,  ses  qualités; 
Quand  madame,  à  son  tour,  le  citant  pour  modèle. 
Lui  donna  tout  crédit ,  tout  pouvoir  auprès  d'elle. 
Je  me  laissai  gagner  à  l'exemple  d'autrui , 
Et  mon  cœur  prévenu  se  déclara  pour  lui. 
Il  sut,  même  avant  moi,  découvrir  ma  tendresse; 
Et  redoublant  alors  et  de  soins  et  d'adresse. 
D'une  prompte  union  me  présentant  l'espoir, 
11  me  fit  aisément  oublier  mon  devoir. 
De  là  tous  mes  malheurs  !  Dès  qu'à  sa  destinée , 
Par  ma  faute  elle-même,  il  me  crut  enchaînée. 
Il  pensa  que  de  feindre  il  n'était  plus  besoin  ; 
Je  connus  ses  projets  !...  Le  ciel  m'en  est  témoin, 
Les  supplications,  les  prières,  les  larmes. 
Sur  lui  j'essayai  tout  ;  trop  impuissantes  armes  ! 
11  parut  seulement  mécontent  et  surpris. 
Et  vit  mon  désespoir  d'un  regard  de  mépris. 
Que  faire?  que  résoudre?  et  pour  moi  quelle  épreuve! 
Révéler  ses  desseins,  sans  fournir  nulle  preuve. 
On  ne  m'aurait  pas  crue  ;  et  d'ailleurs,  le  trahir  ! 
Mon  cœur  s'y  refusait,  je  lui  dus  obéir. 
Je  me  tus;  et  du  vol  malgré  moi  protectrice, 
Par  mon  silence  au  moins  j'en  devins  la  complice. 
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Que  je  foii<(  piainA! 

JULIF. 

Bientôt  suivit  le  cliâtimcnt  ! 
Quand  Rol>«rt  arrêté  fut  mi»  en  jugement , 
Accusée  ù  mon  tour,  il  me  fallut  répondre. 
L*aspcct  du  tribunal  suffit  pour  me  ronfondre; 
I^  honte,  la  douleur,  égaraient  ma  raison.... 
Et  je  fus  condamnée  ;i  deux  ans  de  prison. 

ni'FOiîK 

Vous,  Julie  ? 

JUMF. 

Oui,  deux  ans!...  et  j*ai  subi  ma  peine! 

niTPOUR. 

Ah  !  la  prison  n*est  rien  !  mais  le  mépris,  la  haine.... 
Vous  ignorez  ces  maux ,  un  destin  plus  heureux.... 

JULIE. 

Jugez-en.  Au  sortir  de  ce  séjour  affreux, 
JVspérais,  de  Tamour  déplorable  victime. 
Rencontrer  Tindulgence  et  regagner  Testime; 
Je  m*abusais!  Je  fis  des  efforts  superflus. 
Mes  amis,  mes  parents,  ne  me  connaissaient  plus; 
Que  dis-je?  mon  nom  seul  leur  était  un  outrage. 
Je  voulus  me  placer,  je  cherchai  de  Ton v rage. 
J'essayai  tout  enfin  pour  trouver  de  Temploi.... 
Je  sortais  de  prison ,  pas  de  pitié  pour  moi  ! 
Partout  on  repoussa  ma  prière  importune. 
Je  luttai  quatre  mois  contre  tant  d'infortune; 
Je  vendais  mes  effets,  et  ce  faible  secours. 
Tant  qu'il  dura  ,  soutint  mes  misér.ibles  jours. 
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Mon  dénûment  rendit  mon  courage  inutile. 
Alors  manquant  de  pain  ,  de  vêtements,  d'asile. 
Il  me  fallut  choisir  ou  l'opprobre  ou  la  mort.... 
Je  n'osai  pas  mourir!  Vous  connaissez  mon  sort. 
Un  ami  de  Robert,  Drouilhard  m'a  recueillie; 
Je  demeure  avec  lui. 

lUTFOUR. 

Malheureuse  Julie  ! 

JULlIi. 

Oh  oui!  bien  malheureuse! 

DUFOUR. 

Un  ami  de  Robert! 
Songez-y,  tôt  ou  tard  il  sera  découvert.... 

JULIE. 

Eh  bien  !  je  subirais  alors  sa  destinée  ! 

Que  m'importe,  après  tout,  d'être  cncor  condamnée? 

Ne  suis-je  pas  flétrie  ? 

DUFOUR. 

Écoutez. 

JULIE. 

Désormais 
Le  chemin  de  l'honneur  m'est  fermé  pour  jamais. 
Déjà  je  m'accoutume  a  cette  vie  infâme; 
Je  sens  que  le  malheur  a  dégradé  mon  âme  : 
Les  hommes  ont  creusé  l'abîme  où  je  me  voi , 
Et  quiconque  leur  nuit  est  un  ami  pour  moi. 

DUFOUR. 

Calmez-vous. 

JULIE. 

Hé!  le  puis-je?  Au  désespoir  en  prwc. 
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La  vengeance  h  présent  est  mon  unique  joie.... 
Mais  pourquoi  vous  offrir  de  si  tristes  lahleaui? 
Pourquoi  vous  fatiguer  du  récit  de  mes  maux  ? 
Excusez.... 

ni*Fouii. 
Notre  cause  est  la  m^me  ;  nous  soninirs 
Victimes,  vous  et  moi ,  des  préjugé»  des  homm»'». 

JIJLIF.. 

Oui ,  parlez-moi  de  vous.  Vos  traits,  vos  vêtements. 
Ne  m*attestcnt  que  trop  l'excès  de  vos  tourments  ; 
Et  lorsque  le  hasard  nous  rejoint  Tun  et  raiitn* , 
Que  j'apprenne  du  moins  quel  destin  est  le  votre. 

niiFOl  H. 

Qu*cxigez-vous  !...  Chassé  par  monsieur  Bi*cmuntier, 
Je  repris  les  outils,  la  veste  d'ouvrier, 
£t  j'allai  m'établir  dans  un  obscur  village, 
Oîi  je  vécus  trois  ans  à  l'abri  de  l'orage. 
Maison  sut,  par  hasard,  qui  jetais....  et  soudain 
Je  vis  peser  sur  moi  les  soupirons,  le  dédain.... 
Je  partis.  La  fatigue,  et  le  chagrin  sans  doute. 
Me  mirent  hors  d'état  de  poursuivre  ma  route. 
Dans  les  premiers  instants  mon  mal  sembla  léger  ; 
Mais  il  s'accrut  bientôt,  et  je  fus  en  danger  : 
Aux  soins  qu'on  me  donnait  je  restais  insensible; 
Voir,  entendre,  parler  ne  m'était  plus  possible.... 
Quand  je  repris  mes  sens,  jugez  de  mon  effroi , 
Tout  ce  qui  m'entourait  était  nouveau  pour  moi; 
Ce  n'était  plus  l'aubergr  où  par  la  maladie 
J'avais  i»te  surpris. 
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JULIE. 

Qu'entends-je? 

DUFOUR. 

O  perfidie! 
Ceux  qui  m'avaient  d'abord  prodigué  des  secours, 
Ces  hôtes  empressés  et  tremblant  pour  mes  jours, 
Mes  dépouilles  avaient  excité  leur  envie  ! 
Et  quand  je  leur  parus  près  de  perdre  la  vie, 
Dans  leur  cupidité  ne  ménageant  plus  rien, 
S'appropriant  mon  or,  mes  effets,  tout  mon  bien. 
Ils  m'avaient,  presque  nu,  jeté  dans  un  hospice. 

JULIE. 

Grand  Dieu  ! 

DUFOUR. 

Que  faire?  hélas  !  les  poursuivre  en  justice? 
Sans  preuves,  sans  témoins?  D'ailleurs  un  libéré!... 
Trop  sûr  de  ma  ruine,  au  désespoir  livré, 
Sur  mon  lit  de  douleur  s'épuisait  ma  constance, 
Et  j'appelais  la  fin  de  ma  triste  existence. 
Mais  le  courroux  du  ciel  n'était  point  adouci  : 
On  me  sauva  !  J'ai  pu  me  traîner  jusqu'ici, 
Faible,  à  pied,  sans  argent....  quel  pénible  voyage! 
Implorant  un  abri  de  village  en  village; 
Couchant  dans  une  grange,  une  étable;  et  vivant 
Du  pain  de  la  pitié....  qui  me  manqua  souvent! 

JULIE. 

Des  hommes  et  du  ciel  voilà  donc  la  justice  ! 
Persécuté,  trahi,  la  misère,  un  hospice!... 
Et  vous  n'êtes  point  las  encor  de  la  vertu  ? 
La  vengeance....  Mais  quoi  !  vous  êtes  abattu, 
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Malade,  sans  asile,  en  proie  h  rindigeoce.... 
Songeons  à  vos  besoins,  et  non  à  la  vengeance. 
Si  le  hasard  me  place  aujourd'hui  sur  vos  pas. 
C'est  pour  vous  secourir....  ne  tnc  refusez  pas; 
Venez;  notre  demeure,  ainsi  que  notre  bourse.... 

DurouR. 
Non,  Julie;  il  me  reste  encore  une  ressource. 

JtlMR. 

Et  laquelle? 

DUFOIIR. 

lin  ami  qui  lo{;e  près  d'ici. 

ÏUMF. 

Vu  ami? 

Dl  FOt  K. 

De  vingt  ans. 

JUMK. 

Puisqu'il  en  est  ainsi... 
Mais  n'est-ce  pas  plutôt  qu'à  vos  yeux  avilie. 
Objet  de  vos  mépris.... 

OUFOUR. 

Vous?  6  ciel  !  vous,  Julie, 
Qui  me  tendez  la  main  dans  mon  adversité? 
Victime  comme  moi  de  la  fatalité, 
I^  cause  de  vos  torts  est  aussi  votn:  excuse  : 
Je  vous  aime  et  vous  plains;  honte  à  qui  vous  accuse. 

JULIE. 

J'écoute  avec  transport  votre  indulgente  voix. 
Hélas!  depuis  quatre  ans,  c'est  la  première  fois 
Qu'un  langage  &i  doux  a  frappe  mon  oreille. 
Combien  de  souvenirs  en  mon  cœur  il  réveille  1 
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Mais  pardon,  je  m'oublie  et  ne  m'aperçois  pas 

Que  trop  longtemps  ici  j'ai  retenu  vos  pas. 

Et  puisque  mon  secours  ne  peut  vous  être  utile, 

Puisqu'un  ami  vous  ofïre  un  honorable  asile, 

Je  vous  quitte;  on  m'attend,  adieu,  vivez  heureux. 

DUFOUR. 

Adieu  donc.  Que  le  ciel  vous  soit  moins  rigoureux  ! 

JULIE. 

J'y  songe  cependant  :  par  un  hasard  funeste. 
Si  vous  étiez  privé  de  l'appui  qui  vous  reste. 
Si  ce  dernier  espoir  était  encor  déçu. 
Alors  venez  chez  nous,  vous  serez  bien  reçu. 

DUFOUR. 

Votre  cœur  généreux.... 

JULIE. 

Nous  trouver  est  facile  : 
C'est  la  seconde  rue  après  l'hôtel  de  ville. 
Numéro  trente-cinq ,  tout  au  fond  de  la  cour. 
J'y  serai  dans  une  heure.  Adieu,  monsieur  Dufour; 
Adieu. 


SCENE   VI. 

DUFOUR. 

Pauvre  Julie  !  encore  une  victime  ! 
Rien  ne  peut  maintenant  la  sortir  de  l'abîme; 
C'en  est  fait  !  Mais  songeons  à  mes  propres  douleurs; 
Allons  trouver  celui  qui  doit  sécher  mes  pleurs. 
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Oui,  surmontons  rcffroi  dont  mon  âme  est  atteinte  : 
Quand  je  suis  sans  remords,  je  dois  être  sans  crainte. 
H  me  recevra  bien  ;  allons,  c*est  trop  tarder. 

(  11  «oiiiir  à  la  porlr  Hr  \m  mai**»*!  ^  rormlioo. 


SCÈNE   VII. 

DUFOUR,  JUMEN. 

(  Prndant  celle  ic^r  le  pur  baiMr;  on  allume  le»  rrverbèm  ,  ci  le* 
liuuliqur*  «oui  Micm»ivemenl  rrlairren.  ) 

JVLltN. 

QuVsl-ce  ?  que  voulez-vous  ? 

DUFOUR. 

Puis-je  vous  demander 
Si  monsieur  Lépinois.... 

JULIFN. 

Parlez,  je  vous  écoute. 

DUFOUR. 

Est-ce  lui  qui  toujours  est  directeur? 

JULIFIV. 

Sans  doute. 

DU  FOU  H. 

Je  suis  sauvé  ! 

JULIFW. 

Comment  ? 

DUFOUR. 

Ah  !  mousieur,  dès  ce  soir. 
Ne  pourrais-je  obtenir  la  faveur  dr  le  voir.' 
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JULIEN. 

Non  ,  car  il  est  absent. 

DUFOUR. 

Eh  bien!  je  vais  l'attendre, 
Si  vous  le  permettez. 

JULIEN. 

Je  me  fais  mal  entendre  : 
Quand  je  vous  dis  absent,  c'est  absent  par  congé; 
Il  est  à  Paris. 

DUFOUR. 

Ciel  ! 

JlJLIEiN. 

Un  voyage  obligé , 
Une  succession. 

DUFOUR. 

Plus  d'espoir! 

JULIEN. 

Patience  : 
A  son  retour,  mon  cher,  vous  aurez  audience. 

DUFOUR. 

Il  revient  donc  bientôt  ? 

JULIEN. 

Ma  foi ,  je  n'en  sais  rien. 
Dans  un  mois,  nous  dit-on  ;  mais  je  parîrais  bien 
Qu'être  éloigné  d'ici  l'inquiète;  et  peut-être 
Un  beau  jour,  tout  à  coup,  nous  le  verrons  paraître. 

DUFOUR. 

Eh  bien!  s'il  est  absent,  j'ose  alors  vous  prier 
De  me  faire  parler  à  monsieur  Carpcntier. 
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iirticiv. 
Carpentier,  dites -vont  ? 

DU  POUR. 

Oui ,  riniprctetir. 
tvur.n. 

J*ignorr..  . 
Attendez....  Hier,  je  crois,  ou  le  citait  encore.... 
L*inspccteur  Charpentier ,  oui,  vous  avez  raison; 
Mais  il  est  directeur  dans  tint*  autre  maison, 
Depuis  plus  de  six  ans. 

DUFUUtl. 

Contre  moi  tout  conspire  ! 

3VUVti. 

Ah  çà!  vous  n  avez  pas  autre  chose  à  me  dire  ? 

Je  rentre.  Adieu,  mon  cher;  revenez  dans  un  mois. 

Et  vous  pourrez  parler  a  monsieur  l^pinois. 


SCÈNE   VIII. 

DUFOUK. 

Un  mois  !  Ainsi  le  ciel  sans  reUche  me  frappe  ! 

L*espoir  que  je  saisis  au  même  instant  m*échappc! 

Contre  la  destinée  en  vain  je  me  débats  ; 

Ma  force  se  refuse  à  de  nouveaux  combats. 

Et  je  n'ai  pas  de  pain  !  pas  un  toit  qui  m*abrite  ! 

Est-ce  donc  là ,  mon  Dieu,  le  sort  que  je  mérite  ? 

Depuis  neuf  ans  chacun  me  ivpousse  ou  me  nuit  ' 
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Que  vais-je  devenir?...  Déjà  voici  la  nuit; 
Et  personne....  Mais  quoi!  les  offres  de  Julie.... 
Que  dis-je?et  ce  Drouilliard  !...  ciel  !  ma  main  avilie 
Oserait  d'un  tel  homme  accepter  les  bienfaits? 
J'irais  prendre  ma  part  aux  larcins  qu'il  a  faits?... 
Non,ilvautmieuxmourir  !..  On  vient!...  je  crois  entendre. 
Ce  sont  des  ouvriers  !...  Eh!  que  puis-je  en  attendre? 
Essayons. 


SCENE   IX. 

(  Des  maçons  sortant  du  travail ,  traversent  le  théâtre  en  chantant  ; 
un  d'euK  s'arrête  pour  parler  à  Dufour.  ) 

DUFOUR,    UN    MAÇON. 

DUFOUR. 

Monsieur.... 

LE    MAÇON. 

Quoi  ? 

DUFOUR. 

Vous  n'auriez  pas  besoin 
D'un  aide,  d'un  manœuvre?  Hélas!  je  viens  de  loin, 
Et  je  suis  sans  travail,  sans  ressource. 

LE    MAÇON. 

Tu  comptes 
Que  je  vais  bonnement  croire  à  de  pareils  contes  ? 

DUFOUR. 

.le  vous  assure.... 
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I.R    MAÇOll. 

Tiens,  je  »ui«  franc  :  Ion  aspect , 
Tes  discours,  ta  tournure,  enfin  tout  mVst  suspect. 

nirpoirn. 
Des  malheurs..  . 

LE    MAÇON. 

Ccst  cela  !  L*ltistoirc  est  toute  pr^te  : 
On  se  (lit  malheureux  quand  on  n'est  point  honnête. 

DL'FOUR. 

Je  le  suis  cependant. 

LE    MAÇON. 

Ma  foi ,  je  nVn  sais  rien. 

DUPOIIR. 

\)ii  grâce,  employez-moi,  je  vous  servirai  hien. 
J'ai  de  la  probité  ,  dos  talents,  du  courage; 
Je  serai  chaque  jour  le  premier  à  Touvrage. 
Par  charité,  du  u)oins,  rendez-vous  à  mes  vœux  : 
Le  plus  mince  salaire  est  tout  ce  que  je  veux; 
Le  travail  le  plus  vil ,  je  suis  prêt  à  le  faire. 

LE    MAÇON. 

iVun  homme  si  zélé  nous  n*avons  point  affaire. 
Detrangei^  vagabonds  nous  sommes  assaillis; 
Mais  moi  je  ne  me  sers  que  de  gens  du  pays. 

ni)  FOUR. 

Monsieur,  prenez  pitié.... 

LE    MAÇON. 

Bonsoir,  mon  camarade; 
Bonne  chance. 
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DDFOUR. 

Arrêtez  !  Rien  ne  vous  persuade  ? 
Quoi!  mon  malheur.... 

LK    MAÇON. 

Jamais  il  n'en  fut  de  pareil, 
Je  le  crois.  Mais  je  veux  te  donner  un  conseil  : 
Ici  ne  reste  pas  à  rôder,  prends-y  garde; 
Ou  tu  seras  bientôt  ramasse  par  la  garde. 
Adieu,  Tami. 


SCENE   X. 

DUFOUR. 

Toujours  des  efforts  impuissants! 
Ramasse  par  la  garde?...  Eh  bien!  oui, j'y  consens; 
Qu'elle  vienne!  En  prison  je  suis  prêt  à  la  suivre  : 
De  mes  anxiétés  ce  malheur  me  délivre. 
Que  dis-je?  ce  serait  un  bienfait  du  destin.... 
J'aurais  pour  cette  nuit  un  asile  et  du  pain  ! 
Oui,  qu'elle  vienne!...  Eh  quoi!  rien  ne  paraît  encore!.. 
Ah!  ma  tête  est  en  feu,  la  fièvre  me  dévore! 
A  tant  d'assauts  divers  je  ne  puis  résister; 
Je  sens  que  ma  raison  est  près  de  me  quitter; 
La  douleur,  le  besoin....  j'ai  peine  à  me  connaître. 
Et  de  mon  désespoir  je  ne  suis  plus  le  maître. 
O  mon  Dieu  ! 

(  [1  tombe  accablé  sur  un  banc.  ) 
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SCÈNK  XI. 

nUFOUU,  UN  BoiJRoroiH. 

l.K  BODRGROIft. 

Quoi!  déjà  neuf  licnirm  moins  un  c|uart! 
I«e  rêverais  ce  soir  nous  a  menés  hien  lard. 
Eh  mais!  <]uevois-jc?  un  homme!  et  devant  ma  demeure! 
Que  faites-vous  ici?  sur  ce  banc?  à  cette  heure? 

nUFOllR. 

T^aissez-nioi. 

LF.  BOURGEOIS. 

Queli{iie  ivrogne.  Allons,  allons,  drhout! 

DU  FOUR. 

Je  ne  puis. 

LF.  BOURG  KOI  s. 

CVsl  pousser  nui  p^ilicnce  à  boni. 
Voyons,  allez  ailleurs  achever  votre  somme. 

DU FOUR. 

Dormir,  monsieur!...  Eh  bien,  si  vous  êtes  un  homme. 
Si  vous  avez  un  cœur,  sauvez-moi. 

Lii    BOURGEOIS. 

Quel  discours  ' 

DU  FOUR. 

Oui,  yimplorc  une  aumône,  un  modique  se<*our<. 

LF.    BOrRGF.OIS. 

Vous  osez  mendier  lorsque  la  nuit  est  close! 

nu FOUR. 

Prenez  pitié  de  moi. 
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LE    BOURGEOIS. 

Non  ,  pas  la  moindre  chose; 
Vous  n'aurez  rien.  Partez,  passez  votre  chemin. 
Un  fainéant  ! 

DUFOUR. 

Monsieur,  montrez-vous  plus  humain. 
Sur  un  espoir  trompeur  j'arrive  en  cette  ville; 
Je  m'y  vois  sans  ami  ,  sans  argent,  sans  asile; 
Je  succombe  à  mes  maux....  Sachez,  sachez  enfin 
Que  je  n'ai  rien  mangé  depuis  hier!...  J'ai  faim  , 
Monsieur  ! 

LE    BOURGEOIS. 

Bah!  bah!  chansons!  Et  d'ailleurs,  que  m'importe? 
Allons,  rôdeur  de  nuit,  débarrassez  ma  porte. 

DUFOUR,    saisissant  son  bâton. 

Misérable!...  Va-t'en,  va-t'en  ;  rentre  chez  toi. 

LE    BODRGEOIS. 

Monsieur.... 

DUFOUR. 

Mais  tu  vois  bien  que  je  suis  hors  de  moi  ; 
Va-t'en  donc. 

LE    BOURGEOIS. 

Juste  ciel  !  rentrons  en  diligence. 
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SCÈNE   XII. 

DUFOUR.  ^ 

S*il  eût  dit  1111  srul  mot!...  Oui,  j*ai  soif  dt*  veogciiiict!  ! 
Il  me  semble,  poussé  (1*1111  horrible  désir, 
Qae  je  ferais  couler  le  sang  avec  plaisir! 
Je  iren  saurais  douter,  la  rage  qui  me  guide 
Doit  me  conduire  au  meurtre  ou  bien  au  suicide! 
Partout,  partout  le  crime  !. ..  O  mon  cœur  !  ma  raison!... 
Ah!  qu*il  eût  mieux  valu  demeurer  en  prison! 
JVtais  heureux  alors!...  Mais  quel  trait  de  lumière! 
Quand  je  suis  repoussé  de  la  nature  entière. 
Ce  refuge  du  moins  me  reste  encore  ouvert; 
Des  affronts ,  du  besoin  ,  il  me  met  à  couvert  ; 
J*y  reverrai  dans  peu  le  bienfaiteur  que  j'aime.... 
Retournons  en  prison,  ce  soir,  à  Tin^tant  même!... 

(  Il  iTgsrde  U  boutique  du  hijootirr.  ) 

Quel  moyen?...  Ces  bijoux  à  mes  regards  offerts!... 
Adieu,  inonde  cruel;  je  rentre  dans  mes  fers. 

(  Il  aVlanrr  vrrt  U  boutiqor ,  bmr  un  rarrrau  de  vitrr ,  «Vinparr 
d*ui)e  rluimc  d*or,  rt  revient  te  placer  au  miliru  du  thrâlrr.  ) 


lU.  3.1 
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SCÈNE  XIII. 

DUFOUR,    LE   Bijoutier,   clivers  Bourgeois  et  Artisans  qui 
arrivent  successivement. 

LE    BIJOUTIER. 

Au  voleur!  au  voleur!  Arrêtez! 

PREMIER    VOISIN. 

Quel  vacarme! 

LK    BIJOUTIER. 

Au  secours! 

DEUXIÈME    VOISIN. 

Qu'est-ce  donc?  vous  répandez  l'alarme î 

LE    BIJOUTIER. 

Un  voleur....  ce  carreau....  mes  montres,  mes  bijoux.... 

PREMIER    VOISIN. 

Que  vois-je? 

DEUXIÈME    VOISIN. 

Quel  malheur! 

LE    BIJOUTIER. 

Ruiné  ! 

PREMIKR    VOISIN. 

Calmez-vous , 
Mon  voisin. 

LE    BIJOUTIER. 

Eh!  le  puis-jc? 

DEUXIÈME    VOISIN. 

Il  a  donc  pris  la  fuite. 
Votre  voleur? 
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LR    BJJOUTIEII. 

Sans  ddiile. 

DltiXlkMR    VOISIPf. 

Kli  bien  !  à  M  poiirtiiitfl 
Courons  tous.  r 

PRKIIIIR    VOI6lil« 

Un  inom(Mil.^l*ar  oti  s  est-il  sauvé? 
C'est  ce  qtril  faiu  savoir.  A vei- vous  observé?... 

LP.  BiJOirrteK. 
J*ëtais  si  hors  de  moi....  dépendant  je  soupçonne 
(^u'il  s*cst  enfui  par  là.  * 

TRoisi'^MK  voisim.    ^' 

Non ,  je  n  aï  vu  personne. 
DU  Pou  n. 
Il  ne  s  est  pas  enfui. 

LK    BIJ(»UTIER. 

Que  dites-vous?  Eh  quoi  ! 
Vous  |)ourricz  nous  apprendre.... 
DUFonii. 

Oui.  Le  voleur,  c*csl  nioi. 

LK    BlJOUTirn. 

Vous  osez  plaisanter,  insulter  à  ma  peine? 

DU  FOL  H.  -^ 

Je  ne  plaisante  pas,  et  voici  votre  chaîne. 

LE    BIJOUTIER. 

En  effet! 

PREMIRR    VOISIN.  >« 

SejKMil-il? 
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DUFOUR^, 

Vous  êtes  tous  témoins. 

DEUXIÈME    VOISIN. 

Le  singulier  voleur! 

TROISIÈME    VOISIN. 

Il  est  sincère  au  moins. 

*  DUFOUR. 

Conduisez-moi,  marchons. 

DEUXIÈME    VOISIN. 

C'est  lui  qui  nous  exhorte!. 

TROISIÈME    VOISIN,    voyant  arriver  la  garde. 

Ah!  voici  justement  qui  servira  d'escorte. 


SCÈNE    XIV    ET    DERNIÈRE.       . 

Les    précédents,    la     Garde,     qui  arrive  d'un  côté,  et 
M.    LÉPINOTS  ,    qui  entre  de  l'autre. 

QUATRIÈME    VOISIN. 

Hë!  monsieur  Lépinois!  Je  suis  charmé  vraiment..  . 

LÉPINOIS. 

J'arrive.  Mais  ce  hruit  et  ce  rassemhlement, 
Qu'est-ce  donc  ?  '  ..  :ui  n^. 

QUATRIÈME    VOISIN. 

C'est  pour  vous  sans  doute  une  pratique. 
Du  bijoutier  on  vient  de  forcer  la  boutique. 
Mais  le  voleur  est  pris. 
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I.^FIf(0|â«  •'•pprtichaitl. 

Voyons  fti  par  hasard.... 

DU  FOUR. 

Ciel!  inocukur  Lépinois!...  Vous  arhvex  trop  tard  ! 

*  "^  LiPIVfOIS. 

Que  vois-jc?  ccst  Paulin!  Paulin!  pui»-je  le  croire? 
Un  voit 

DuroiiR. 
Quand  vouH  saurez  ma  déplorable  histoire.... 
'  •    Lkpmois. 

Toi,  doul  j'ai  cultive  le  cœur  et  la  raison, 
Ui»  vol  ! 

Dopona. 
Il  fallaH  bien  retouriHnr  eu  prison  ! 

LEPINOIS. 

Comment  ? 

ou  FOU  a. 
K^     il  le  fallaitr^tî^it*ai  pas  d  autre  asile. 

LlèPINOlS. 

Quof!... 

tkUFOua. 
Du  monde  à  jamais  le  préjuge  urexile. 
Oui,  les  hommes,  malgré  mes  mœurs ,  ma  probité, 
Ix>in  d*eux  avec  mépris  m*oot  tonjouni  rejeté. 
Enfin,  après  neuf  ans  de  honte  et  de  souffrance, 
N*ayant  que  vos  bontés  pour  unique  cs|)érance , 
Mist^rable ,  ilétri ,  mais  encore  innoi  ont , 
Je  suis  venu  vers  vous....  et  vous  étiea  absent  ! 
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LÉPINOIS. 

Grand  Dieu  ! 

DUFOUR  ,  indiquant  la  maison  de  correction. 

Là,  dans  ces  murs,  j'ai  vu  mon  seul  refuge. 
Il  fallait  un  délit;  j'ai  volé!  Qu'on  me  juge. 
J'ai  volé  !  la  prison  m'appartient  désormais; 
Et  puissé-je  y  rentrer  pour  n'en  sortir  jamais  ! 

LÉPINOIS. 

Non,  non ,  toute  espérance  encor  n'est  pas  détruite. 
L'autorité  par  moi  sera  bientôt  instruite. 
Mes  soins.... 

DUFOUR. 

La  liberté  ne  m'offre  plus  d'appas  : 
Point  de  grâce,  monsieur,  je  n'en  accepte  pas. 

LÉPINOIS. 

Au  ministre,  au  public  je  dois  faire  connaître.... 

DUFOUR. 

Oui,  qu'on  sache  mes  maux!  Ils  montreront  peut-être 
Combien  des  libérés  le  destin  est  affreux. 
Ah  !  justice  et  pitié  pour  tant  de  malheureux! 
Que  le  monde  pour  eux  cesse  d'être  inflexible^ 
Et  leur  rende  du  moins  la  probité  possible! 
Adieu.  ^ 

LÉPINOIS. 

Non ,  sur  tes  pas.... 

DUFOUR. 

Demeurez,  il  le  faut. 
Pour  ne  vous  plus  quitter  je  reviendrai  bientôt. 


'^jJÊK' 
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LtfPlHOIA. 

Paulin  ! 

Duroim. 
Je  touche  au  port  !  je  recommence  à  vivre  ! 
(  Aux  tolcUiii.  ) 

Allons,  marchons,  messieurs;  je  suis  prêt  à  vous  suivre. 

(  11  rsl  etnmrné  par  le»  toldUt*.  ) 
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41  Je  ne  inc  suis  occupé  de  ce  petit  ouvrage  qu'à  bâ- 
tons rompus,  et  pour  tne  tenir  en  haleine,  comme  les 
chanteurs  et  les  danseurs  entretiennent  leur  gosier  et 
leurs  jambes,  les  uns  en  filant  des  sons,  les  autres  en 
faisant  des  plies  et  des  battements. 

11  n'y  a  ni  intrigue  ni  action  dans  cette  Revue  :  on 
n*y  trouve  que  des  scènes  sans  liaison  entre  elles,  et 
enfilées  au  bout  les  unes  des  autres;  aussi  bien  j'ni  pu 
quitter,  reprendre,  et  quitter  encore  mon  travail,  sans 
inconvénients,  et  sans  que  mon  imagination  courût  le 
risque  de  se  refroidir  pendant  ces  longues  et  fi*équen- 
tes  interruptions. 

Gonfmencé  en  18^9,  le  Cabinet  d'un  Ministre  ne 
fut  tout  à  fait  terminé  qu'à  la  fin  de  i835;  cependant 
il  était  déjà  fort  avancé  en  i83a,  époque  où  je  donnai 
à  Ladvocat,  pour  sou  Livre  des  Cent  Ln ,  une  des 
scènes  les  plus  importantes  du  troisième  acte,  celle  des 
Semainiers  du  Théâtre* Français  chez  le  Ministrt*  di 
r  Intérieur, 

On  remarquera  dans  cet  ouvrage  plusieurs  an»- 
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chronismes.  Ainsi,  par  exemple,  il  y  a  un  passage  qui 
semble  indiquer  que  la  scène  se  passe  sous  le  règne  de 
Louis  XVIII;  et,  un  peu  plus  loin,  je  parle  du  mi- 
nistère Martignac.  Mon  intention  a  été  de  dérouter  le 
lecteur,  de  Tempêcher  de  mettre  une  date  à  ces  scènes, 
et  de  donner  à  mes  interlocuteurs  le  nom  de  person- 
nages connus. 

La  satire  personnelle  me  paraît  très-réprëhensible 
dans  une  pièce  de  théâtre  ;  et  je  la  regarde  comme 
ime  lâcheté  quand  on  inscrit  de  faux  noms  sous  des 
portraits  ressemblants.  Il  y  a  deux  genres  de  satire 
anonyme,  aussi  méprisables  l'un  que  l'autre  :  le  pre- 
mier, c'est  quand  l'écrivain  ne  signe  pas  ses  attaques; 
le  second,  quand  il  ne  nomme  pas,  mais  se  contente 
de  désigner  l'individu  sur  lequel  il  verse  le  poison. 
Dans  ce  dernier  cas,  il  se  réserve  un  faux-fuyant  pour 
nier  au  besoin  que  ce  soit  vous  qu'il  ait  voulu  peindre. 
Tout  cela  est  bien  vil. 

Un  homme  d'honneur  et  de  courage  peut  faire  une 
satire;  mais  alors,  non-seulement  il  se  nomme,  mais 
il  nomme  aussi,  et  en  toutes  lettres,  les  gens  qu'il 
prétend  marquer  au  front  ;  il  accepte  enfin  dans  toute 
son  étendue  la  responsabilité  de  ses  écrits  et  du  sen- 
timent qui  lui  a  fait  prendre  la  plume. 

J'appelle  un  chat  un  chat ^  et  Rolet  un  fripon. 

Je  n'ai  jamais  eu  recours  à  des  personnalités  pour 
donner  du  piquant  à  mes  comédies;  les  applaudisse-» 
ments  obtenus  à  ce  prix  sont  de  mauvais  aloi,  et  j'au- 
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rait  hontD  d*en  recevoir  do  pareils.  Il  nrett  cependant 
arrive  une  fois,  non  pat  de  traduire  sur  la  scène  un 
personnage  réel,  mais  de  penser,  en  versifiant  une 
tirade  de  comédie,  à  un  liouimc  que  je  ne  pouvais  esti- 
mer. Voici  a  quelle  occasion  :  un  journaliste  avait  été 
comblé  de  bontés  par  un  Ministre,  dont  il  s*ëtait  fait 
le  flatteur  obséquieux  ;  et  le  lendemain  du  pur  où  ce 
Ministre  quitta  le  portefeuille,  ledit  journaliste  pu- 
blia contre  lui  un  article  violent  et  injurieux.  Le 
procédé  de  cet  liomme  m^indigna,  et  j'avoue  que  sa 
turpitude  était  piYsenle  h  mon  esprit  lorsque  ,  en 
composant  /e  Foiiicuiairt',  j*écrivis  les  vers  sui- 
vants : 

ValboDiic  mv  «er^ili  il  in«  tira  de  prinr, 
JVn  conviens  ;  mais  veux-tu  que  nouveau  la  Fontaine 
Paille  en  une  ^l^ie  exprimer  met  regrets. 
Olébrer  tes  vertus  et  chanter  »e«  bienfait»? 
Non  ;  «a  chute,  Marcel,  me  déjuge  et  m'acquitte  ; 
Perdant  le  |>or1r feuille,  il  |>erd  tout  «on  mérite  ; 
J*ai  flù  rahanHonner  puisqu'il  est  sans  poovoir. 
Et  vert  son  successeur  détourner  Tencrnsoir. 

Comme  je  ue  fis  ma  confidence  à  personne,  et  que 
Tindividu  auquel  j*appli(|uais  ces  vers  ne  fut  reconnu 
que  par  lui-même  peut-être,  cette  action  ne  m*a  laissé 
aucun  remords;  j'ai  au  contraire  éprouvé  une  sorte 
de  soulagement,  une  espèce  de  jouissance  h  livrer  à 
Tindiguatiou  publique  la  morale  d\ui  écrivain  assez 
làcbe  pour  insulter  le  bienfaiteur  qui  ne  pouvait  plus 
lui  être  utile. 
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Dans  trois  de  mes  ouvrages,  dont  aucun  n'a  paru 
sur  le  théâtre,  j'ai  mis  en  scène  un  Ministre.  Celui 
de  la  Favorite  ne  figure  qu'au  troisième  plan ,  et  il 
est  à  peu  près  insignifiant;  celui  de  V An  1928  est  un 
misérable,  et  il  n'y  a  là  aucune  invraisemblance,  car 
dans  tous  les  rangs  on  rencontre  des  mauvais  et  des 
bons,  et  un  cardinal  Dubois  est  aussi  possible  qu'un 
cardinal  d'Amboise;  enfin,  j'ai  fait  une  espèce  d'Al- 
ceste  de  celui  que  j'ai  placé  dans  le  Cabinet  d'un 
Ministre. 

J'ai  lu  cette  dernière  pièce  chez  plusieurs  de  mes 
amis,  et  ces  lectures  m'ont  conduit  à  de  pénibles  ré- 
flexions. Partout  on  a  trouvé  que  mon  Ministre  avait 
une  vertu  beaucoup  trop  sévère  ;  on  l'a  blâmé  sur- 
tout, lorsqu'il  doit  choisir  entre  deux  concurrents 
dont  les  talents  sont  égaux ,  de  ne  pas  préférer  le 
protégé  de  sa  mère ,  à  l'homme  qui  n'a  pour  appui  que 
sa  loyauté  et  ses  services.  Ainsi ,  quoique  l'on  continue 
à  crier  contre  les  promotions  de  faveur  et  le  mépris 
des  droits  acquis ,  on  trouve  tout  naturel  cepen- 
dant que  les  places  se  donnent  aux  recommandations 
et  aux  apostilles  ;  un  Ministre  n'est  à  nos  yeux  qu'un 
honnête  imbécile,  quand  il  ne  profite  pas  du  temps 
oïl  il  est  au  pouvoir  pour  assurer  une  position  à  ses 
parents  et  à  ses  amis.  -iMm'^i 

Le  siècle  où  nous  vivons  n'est-il  pas  un  peu  celui 
des  capitulations  de  conscience?  Nous  ajustons  à 
notre  usage,  des  maximes  de  probité,  comme,  dans 
le  Mariage  de  Figaro ^  Bazile  ajuste  des  proverbes. 
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Je  me  garderai  bien  clo  citer,  à  Tappui  de  mon  obser- 
vation, CCS  homme»  qui  prêtent  scnncot  au  gou- 
vernement qu  ils  veulent  détruire,  qui  jurent  d*iftrc 
fidèles  au  souverain  qu*ils  s^efforcent  de  renverser: 
les  casuistes  politiques  prétendent,  non-seulement 
que  cela  est  permis  ,  mais  mcme  que  cela  est  de  très- 
bon  goût,  attendu  que,  lorsqu*on  fait  dtt  serments 
auxquels  personne  ne  croit,  on  peut  les  trahir  sans 
se  parjurer.  De  pareilles  distinctions  sont  bien  sub- 
tiles, et  pourtant  tout  le  monde  les  admet,  tout  le 
monde  trouve  naturel  qu^un  serment  n*cngagc  k  rien  ; 
et  nous  voyons ,  depuis  trente  ans,  que  les  hommes 
qui  ont  combattu  ce  qu*ils  avaient  juré  de  défendre , 
n*en  sont  pas  moins  bien  accueillis,  et  qu'ils  ne  per- 
dent rien  dans  Testime  publique.  Mais,  je  le  répète, 
je  ne  veux  ni  recourir  à  de  pareilles  preuves,  ni  re- 
muer des  questions  aussi  délicatcs.Ccst  beaucoup  plus 
bas,  c'est  dans  les  détails  de  ménage  les  plus  vulgaires, 
que  j'irai  chercher  des  exemples  de  ce  que  j'appelle 
notre  morale  commode  et  apprivoisée.  11  faut  bien 
en  convenir,  nos  obligations  comme  citoyens  sont  peu 
de  chose  pour  la  plupart  d'entre  nous  et  les  intérêts 
personnels  ont  presque  toujours  le  dessus.  Nous  ne 
voudrions  pas  nous  permettre  la  moindre  fraude  envers 
un  individu,  mais  quand  nous  ne  faisons  tort  qu'à 
tout  le  monde,  il  nous  semble  que  nous  ne  faisons 
tort  à  personne;  et  toute  infraction  de  cette  espèce, 
dès  qu'elle  nous  est  profitable,  est  justifiée  à  nos 
propres  yeux.  Ainsi  (car  des  faits  en  diront  plus  que 
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tous  mes  discours  ),  combien  de  gens  encouragent  la 
contrebande  en  achetant  les  marchandises  qui  en  pro- 
viennent, parce  qu'ils  les  ont  à  meilleur  marché  que 
dans  les  magasins!  combien  d'autres  qui  ne  se  font  au- 
cun scrupule  de  frauder  les  octrois,  lorsque  les  objets 
qu'ils  introduisent  sans  les  déclarer,  ne  servent  qu'à 
leur  consommation  particulière!  que  de  propriétaires 
n'accusent  pas  exactement  le  prix  des  loyers  pour 
s'affranchir  d'une  partie  des  impositions  qu'ils  de- 
vraient acquitter!...  Eh  bien,  tout  cela  paraît  fort 
légitime;  ces  supercheries  sont  regardées  comme  des 
gentillesses  dont  on  ne  se  cache  pas,  dont  on  se  vante, 
dont  on  s'applaudit  ;  enfreindre  les  lois  en  matière 
de  fisc,  mais  c'est  chez  nous,  une  preuve  d'habileté  et 
de  bon  sens,  et  nous  en  sommes  à  ce  point  que  les 
gens  scrupuleux  passent  pour  des  dupes. 

Mon  lecteur  dira  peut  -  être  que  cette  notice 
n'est  autre  chose  qu'un  sermon;  je  ne  chercherai 
point  à  m'excuser,  si  tant  est  que  j'aie  besoin  d'ex- 
cuse; car  je  n'ai  pas  promis  de  n'avoir  qu'un  ton  et 
qu'une  allure  :  j'ai  averti  au  contraire  que  je  me  lais- 
serais aller  aux  vents  et  aux  courants  que  je  rencon- 
trerais sur  ma  route,  et  que  mes  notices  ressemble- 
raient le  plus  souvent  aux  jaseries  de  société,  oîi  il 
suffît  d'un  mot,  jeté  au  hasard,  pour  faire  naître  de 
nouvelles  idées  et  donner  un  autre  cours  à  la  conver- 
sation. D'ailleurs,  si  l'on  y  réfléchit  bien,  et  si  j'ose 
comparer  le  sacré  au  profane,  on  avouera  qu'un  pré- 
dicateur et  un  auteur  comique  ont  quelques  points 
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de  retsemblftnco,  puisque  lo  poète  a  roistion  de  gour- 
roander,  tout  coinnio  roniteur  chrétien, 

t^j  vit-rs  au  rom  voit  1rs  httmatnjt  tr  rtfntmttn. 

Enfin,  tous  ics  travers,  toutes  1rs  faiblesses  que  jai 
signalés  plus  haut,  sont  du  ressort  de  la  comédie; 
j'aurais  pu  les  peindre  sur  la  scène,  j*ai  donc  le  droit 
de  les  châtier  dans  une  notice. 

Le  Cabinet  (Vun  Minijtrc,  en  y  ajustant  une  pe- 
tite intrigue  d*aniour,  puisqu'on  exige  absolument  de 
Tamour  dans  une  comédie,  eût  pu  figurer  sur  le 
théâtre,  à  côté  de  plusieurs  pièces  du  même  genre, 
teUes  que  le  Merctav  Galant  ^  les  Originaux  ^  etc. 
Je  ferai  observer  cependant  que  les  personnages  que 
Boursault  et  Fagan  ont  mis  en  scène  ne  sont  guère 
que  des  caricatures,  tandis  que  j'ai  cherché  à  être 
vrai,  et  à  me  garantir  de  toute  exagération.  Je  ne 
sais  quel  accueil  mon  ouvrage  aurait  reçu  des  spec- 
tateurs; mais  j'ai  déjà  expliqué,  et  à  plusieurs  repri- 
ses, les  motifs  qui  m'ont  empêché  de  le  soumettre  à 
leur  jugement. 

Depuis  quelques  années,  les  auteurs  font  surtout 
de  la  comédie  historique,  et  le  plus  souvent  ils  pla- 
cent la  scène  à  l'étranger;  ou,  si  laition  se  passe 
chez>noi|s,  c'est  à  imc  époque  assez  nxulée  pour 
qu*aucun  des  spectateurs  ne  puisse  juger  de  la  vérité 
des  niœurs  et  du  langage.  Quelques-unes  de  ces  piè- 
ces sont  fort  amusantes,  d'autres  excitent  un  vif  in- 
térêt ;  mais  je  ne  crois  pas  que  ce  soit  là  la  bonne 
m.  M 
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comédie.  Je  pourrais  rechercher,  et  peut-être  expH- 
quer    les   causes  qui   ont  entraîné   dans   cette   voie 
plusieurs  de  nos  écrivains  les  plus  spirituels;  mais  cela 
me  conduirait  trop  loin....  et  d'ailleurs  à  quoi  bon? 

La  véritable  comédie,  selon  moi ,  est  la  peinture 
de  ce  qui  se  passe  autour  de  nous;  elle  doit  être  la 
représentation  fidèle  des  habitudes,  des  mœurs,  des 
ridicules  de  nos  contemporains.  Or,  comme  la  poli- 
tique a  pénétré  profondément  dans  nos  mœurs  , 
comme  chacun  de  nous  s'occupe  plus  ou  moins  des 
affaires  publiques,  il  s'ensuit  que,  pour  être  vrai, 
Fauteur  comique  est  souvent  obligé  de  mettre  sur  le 
théâtre  des  fonctionnaires,  des  journalistes,  des  mi- 
nistres et  des  députés  :  et  faire  des  scènes  gaies  ou 
intéressantes  avec  ces  gens-là,  n'est  pas  toujours 
chose  facile.  Je  l'ai  essayé  cependant;  et  dans  plu- 
sieurs de  mes  ouvrages,  je  fais  parler  et  agir  des  dé- 
putés, des  ministres,  des  journalistes.  Des  députés  et 
des  journalistes,  on  en  rencontre  partout;  d'après  ce 
qu'on  voit  on  devine  ce  qu'on  ne  voit  pas,  et  il  ne  faut 
pas  être  grand  mathématicien  pour  apriver  du  connu 
à  l'inconnu.  Quant  aux  ministres,  personne  n'a  été  en 
meilleure  position  que  moi  pour  les  bien  voir.  Je  n'ai 
connu,  il  est  vrai,  que  des  ministres  honnêtes  gens; 
mais  il  m'a  été  facile  de  comprendre,  ainsi  que  je  l'ai 
déjà  dit  dans  la  notice  sur  le  Roman ,  comment  par- 
lent et  agissent  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  Toutefois,  en 
mettant  sur  la  scène,  l'un  après  l'autre,  trois  minis- 
tres, de  mœurs  et  de  caractères  différents,  j'ai  placé, 
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par  convcnaifcc  et  par  conviction  ,  le  courtisan  mu- 
pie  et  ambitieux,  dan»  le  passé,  et  le  mallionnétf* 
homme,  dans  l'avenir;  tandis  que  je  fais  un  homme 
de  nos  jours,  du  ministre  vertueux,  auquel  même  je 
donne  une  raideur  de  principes  qui  |)eut*étre  dVm 
guère  de  mise  dans  un  gouvernement  constitution- 
nel. Je  me  plais  à  le  r<^p<^tor,  tous  les  ministres  dans 
rintimitë  desquels  j  ai  vécu  étaient  des  gens  de  bien; 
je  ne  pense  pas  qu'ils  fussent  des  exceptions,  et  que 
trois  fois,  j*aic  mis  la  main  au  sac ,  pour  en  tirer  pré- 
cisément le  bon  numéro. 

Il  y  a  donc,  j*aimc  à  me  le  persuader,  beaucoup 
de  ministres  qui  sont  gens  d'honneur  et  de  probité , 
et  qui  possèdent  les  vertu»  que  j'attribue  à  celui  que 
j'ai  placé  dans  ma  comédie.  En  composant  cet  ou- 
vrage ,  je  ne  me  suis  pas  jeté  dans  le  pays  des  chi- 
mères ;  en  un  mot ,  ce  n'est  pas  le  ministre  tel  qu'il 
devrait  être  que  je  me  suis  plu  à  représenter,  c'est 
le  ministre  tel  que  j'en  ai  vu ,  quoique  pourtant  avec 
des  formes  moins  austères. 

Je  me  suis  un  peu  étendu  sur  cette  matière ,  parce 
qu'elle  m'a  rappelé  des  hommes  que  j*ai  aimés ,  que 
j*ai  estimés  par-dessus  tous  les  autiTs.  Mais  il  est  temps 
de  finir;  et  je  ne  puis  mieux  terminer  ces  observations 
qu'en  transcrivant  ici  la  lettre  si  toucluinte  que  le 
comte  Corvetto,  Imis  jours  avani  sa  mort,  écrivit  au 
duc  de  Richelieu  ,  qui  me  permit  d'en  prendre  copie. 
Je  ne  crois  pas  que  cette  lettre  soit  connue,  et  l'on 
me  saura  gré  de  l'avoir  conservée.  I^  voici: 
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«  Monsieur  le  Duc, 

a  Au  moment  où  vous  recevrez  cette  lettre,  Dieu  , 
«  j'espère ,  m'aura  appelé  dans  son  sein.  Je  vous  re- 
c(  commande  ce  que  j'ai  de  plus  cher  sur  la  terre,  ma 
(t  femme  et  mes  enfants. 

«  J'ai  laisse  à  ma  femme  toute  ma  fortune  ;  et  sans 
«  la  tendresse  de  ses  filles  et  l'amour  de  ses  gendres  , 
«  elle  n'aura  pas  de  quoi  vivre. 

«  Que  le  Roi ,  ce  bon  prince  qui ,  je  crois ,  m'a  un 
«  peu  aimé  ,  connaisse  cette  vérité ,  et  je  meurs  tran- 
«  quille. 

«  Et  que  Dieu,  en  recevant  mon  âme,  reçoive  aussi 
«  les  vœux  que  je  forme  encore  pour  vous,  pour  le 
«  bonheur  de  la  Famille  royale,  et  pour  celui  de  la 
«  France. 

«  Et  vous ,  Monsieur  le  Duc,  permettez  que  je  vous 
«  embrasse ,  et  n'oubliez  pas 

«  Votre  fidèle  CORVETTO. 

«  Que  tous  nos  amis  et  anciens  collègues  reçoivent 
«  ici  mes  adieux.  « 

J'aurais  eu  quelque  chose  encore  à  ajouter,  au  su- 
jet du  Cabinet  d'un  Ministre  ;  mais,  après  avoir  cité 
une  pareille  lettre,  traiter  des  questions  littéraires  et 
raconter  des  anecdotes,  serait  à  la  fois  hors  de  saison 
et  de  mauvais  goût. 


LE 

CABINET  D  UN  MINISTRE, 

LE  MINISTRE  FUTUR, 

IIEVIIE  KN  THOIS  ACTES  ET  EN  VERS. 


-'PERSONNAGES. 


LE  MINISTRE. 

LA  COMTESSE,  sa  mère. 

ADRIEN,  son  secrétaire. 

M.  DESPRÉS,  député  de  la  gauche. 

Le  marquis  DE  JUVENCOUR,  député  de  la  droite. 

L'abbé  MILLET,  ami  de  M.  de  Juvencour. 

M.  DE  REAUCHATEAU,  député  du  centre. 

La  duchesse  DE  SAINT-MAUR. 

Un  Sous-Préfet. 

M.  RRÉCOUR,  journaliste. 

Un  Auteur  dramatique. 

Les  Semainiers  du  Théâtre-Français. 

Un  Huissier  du  cabinet  du  roi. 

SIMONEAU,  huissier  du  Ministre. 

GASPARD ,  suisse  du  Ministère. 

Un  maître  d'hôtel  du  ministre. 

Divers  personnages. 


La  scène  se  passe  dans  Thôtel  du  ministre. 


LK 
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Otî 

LE  MINISTRE  FUTUR. 
ACTE   PREMIER. 


SCEm  PREMIERE. 
.SIMt)NEAU ,  r.ASI'ARI). 

(  Siiiioiicau  e»t  omu  et   lit  U?  jouroal;  (ta«p«nl  cotre,  apiiuriaiit  t\r% 
|>a(|ti«*t«  fi  Avt  Urttnes  Haiw  une  corbeille.  ) 

HIMONEAU. 

Qu'est-ce?...  c'est  vous  Ciaspard? 

GASPARD. 

Oui,  uiousicur  Siuioneau. 
Voici  les  lettres. 

(  Il  poM  U  curbeiile  Mtr  luu  talile.  ) 
&1MONKAU. 

Bicu. 
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GA.SPARD. 

Qu'avons-nous  de  nouveau? 

SIMONliAU  ,   montrant  le  journal. 

Notre  Ministre  est  là  traité  de  bonne  sorte  ! 

GASPARD. 

Gomment  !  on  le  critique  ? 

SIMONEAU. 

Eh  bien,  que  nous  importe? 
Qu'on  en  dise  du  mal,  qu'on  en  dise  du  bien, 
A  nos  appointements  tout  cela  n'ôte  rien, 

GASPARD. 

C'est  vrai.  Mais  quel  reproche  enfin  peut-on  lui  faire? 
Il  est  depuis  huit  jours  à  peine  au  ministère. 

SIMONEAU. 

C'est  bien  assez. 

GASPARD. 

Pourquoi  le  blâme-t-on  ? 

SIMONEAU. 

Pourquoi  ? 
Parce  qu'il  est  en  place. 

GASPARD. 

Allons  donc. 

SIMONEAU. 

Oui,  ma  foi. 
Eût-il  tous  les  talents,  les  vertus  les  plus  pures, 
Dès  qu'un  homme  est  ministre  on  lui  dit  des  injures. 
C'est  la  règle. 

GASPARD. 

En  ce  cas  c'est  un  triste  métier. 
Être  en  butte  sans  cesse  aux  traits  d'un  gazetier.... 
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siMofvrAU. 
Bak  !  bah!  les  traits  malins,  It*  hiAmc,  les  rt*prochcs« 
Cest,  voyez-vous,  mon  cher, comme Irbniitdct cloches. 
D'abord  il  importune,  et  bientôt  on  s'y  fait. 

GASPARD. 

Cependant.... 

SlMOffKAI'. 

Des  grandeurs  connaissez  mieux  reffet. 
Il  n*C8t  pas  de  chagrin  que  le  pouvoir  n  efTace. 

GASPARD. 

Les  ministres  pourtant  ne  restent  guère  en  place; 
Depuis  vingt  ans  ici  j'en  ai  vu  trente-deux. 

SIMONRAU. 

Trente-deux  ! 

GASPARD. 

Tout  autant. 

SIMONEAU. 

Vous  êtes  bien  heuretix. 
Trente-deux!  Hëlas!  moi,  je  n*en  ai  vu  que  seize. 

GASPARD. 

Vous  vous  plaignez  à  tort;  car,  ne  vous  en  déplais^*. 
Vous  êtes  tout  nouveau.  Mais  quel  motif  secret 
Vous  porte  à  regretter.... 

SIMONEAU. 

Parbleu!  mon  intérêt. 
Nous  devons  souhaiter  ce  qu'ailleurs  on  redoute. 
Chaque  mutation  à  nos  profits  ajoute; 
Un  Ministre  arrivant  est  toujours  généreux; 
Plein  do  sa  joie,  il  aime  h  faire  dos  heureux  ; 
Sa  bienveillance  alors  no  refuse  personne. 
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Et  tout  ce  qui  l'entoure  abondamment  moissonne. 
Qui  demande  reçoit;  mais  il  faut  se  hâter, 
Et  des  premiers  instants  avec  soin  profiter. 
Car  à  l'éclat  du  rang  bientôt  on  s'habitue  ; 
L'ivresse  du  pouvoir  est  d'abord  abattue  , 
Et  lorsque  le  Ministre  a  cuvé  son  bonheur, 
Quand  son  oreille  est  faite  au  nom  de  :  monseigneur! 
Tout  reprend  aussitôt  la  marche  accoutumée , 
Le  charme  se  dissipe,  et  la  caisse  est  fermée. 

GASPARD. 

Vous  avez  bien  raison  :  pour  nous  c'est  un  trésor 
Qu'un  Ministre  nouveau. 

SJMONEAU. 

Ce  n'est  pas  tout  encor  ; 
Si  le  Ministre  entrant,  des  faveurs  est  la  source, 
Comme  lui,  le  sortant  arrondit  notre  bourse. 
Le  premier,  dans  les  cœurs  veut  hâter  ses  progrès. 
Le  second,  en  partant,  veut  laisser  des  regrets  ; 
Tous  deux,  de  notre  estime  également  avides, 
Cherchent  à  l'obtenir  par  des  moyens  solides. 
C'est  ainsi  qu'ils  nous  sont  lucratifs  tour  à  tour  : 
L'un  nous  a  dit  adieu,  l'autre  nous  dit  bonjour. 
On  devrait  tous  les  mois  changer  de  ministère. 

GASPARD. 

Vous  vous  enrichiriez;  car,  parlons  sans  mystère. 
Le  poste  des  huissiers  est  meilleur  que  le  mien. 

SIMONEAU. 

Meilleur  ?  Eh  !  pourquoi  donc  ? 

GASPARD. 

Vous  le  savez  fort  bien. 


ACTE  1  «  SCENE  I.  ftM 

•IMOBKAtl. 

Moi? 

GASPARD. 

L*on  ne  trompe  pas  ma  vieille  exp<^ricnce. 
Lmatiu,  de  bonne  heure,  il  est  telle  audience 
Qui  rapporte  à  Thuissier  plus  que  sou  traitement. 

SIMONBAU. 

Je  ne  vous  comprends  pas,  je  voiu  jure. 

GASPARD. 

Vraiment? 

SIMOIfEAU. 

Vraiment. 

GASPARD. 

Je  veux  parler  de  ces  solliciteuses , 
Qui,  tenant  des  papiers,  passent  toutes  honteuses; 
Que  toujours  aux  regards  dërobc  un  voile  ëpais  ; 
Qu'on  introduit  d'abord,  qui  n'attendent  jamais; 
Qu'un  Ministre  r^oxl  pour  affaires  majeures  ^ 
Et  que  nous  appelons  les  dames  de  huit  heures. 
Convenez-en ,  pour  vous  c'est  un  bon  casuel. 

SIMOVEAU. 

Ah!  mon  pauvre  Gaspard,  le  ministre  actuel 
A  ces  faiblesses-lJi  parait  inaccessible! 
Rien  à  faire  avec  lui;  c'est  un  homme  insensible. 
Un  cœur  sec. 

GASPARD. 

Entre  nous,  je  vous  le  dis  tout  bas. 
Mon  cher ,  c'est  peu  do  chose. 
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SIMONEAU. 

Ah!  ne  m'en  parlez  pas! 
Des  scrupules,  des  mœurs. 

GASPARD. 

Un  homme  exact,  bizarre, 
Économe  surtout. 

SIMONEAU. 

Lui  ?  dites  donc  avare  ! 
Il  a  vu  d'un  air  froid  tous  nos  empressements, 
Et  nous  n'avons  touché  que  nos  appointements. 
On  n'a  pas  avec  lui  le  moindre  bénéfice. 

GASPARD. 

Il  encourage  peu  les  gens  de  son  service. 

SIMONEAU. 

Son  service!  ses  gens!  est-ce  vous  qui  parlez? 
Au  rang  de  ses  valets ,  quoi  !  vous  nous  ravalez! 

GASPARD. 

Vous  me  comprenez  mal;  ce  mot  qui  vous  effraie.... 

SIMONEAU. 

C'est  le  Trésor,  l'Etat,  non  pas  lui  qui  nous  paie. 
Ses  gens!  Ah!  choisissez  des  termes  plus  flatteurs; 
Nous  sommes  ,  vous  et  moi ,  ses  collaborateurs , 
Ainsi  que  lui  servant  et  le  prince  et  la  France , 
Employés  comme  lui.  La  seule  différence. 
C'est  qu'il  reçoit  par  an  cinquante  mille  écus, 
Et  nous  douze  cents  francs. 

GASPARD. 

Et  c'est  un  grand  abus. 
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ftlMOtfKAU. 

Mais  qui  diable  Ta  pu  porter  au  minittèrc? 
Je  voudrais.... 

GAAPARI). 

Taisez-vous;  j*cntcnds  son  secrétairr. 

HIMONKAII. 

Un  petit  fat. 


SCÈNE   II. 


SIMONEAIJ,  GASPARD,  ADRIEN,  ieu«.i  de 

GASPARD. 

Monsieur,  je  suis  votre  valet. 

ADRIKN. 

Bonjour,  messieurs,  bonjour. Dites-moi, s'il  vous  plaît, 
Le  Miiristro  m*a-t-il  demandé? 

SIMONEAU. 

Pas  encore. 

ADRIEN. 

Rien.  11  est  seul? 

SlMOllEAIi. 

Oui ,  seul.  Au  travail  dès  Taurort*. 

ADRUN. 

Un  ministre  dort  peu. 

GASPARD. 

.MaiscVst  trop  fort  aussi' 
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De  sa  chère  santé  n'avoir  aucun  souci  ! 
Travailler  nuit  et  jour  ! 

ADRIEN. 

Il  n'écoute  personne. 

SIMONEAU. 

Voulez-vous  entrer? 

ADRIEN. 

Non....  non,  j'attendrai  qu'il  sonne. 
A  la  Chambre  aujourd'hui  je  crois  qu'il  parlera  ; 
Je  le  dérangerais. 

SIMONEAU. 

Tout  comme  il  vous  plaira. 

ADRIEN ,    voyant  la  corbeille  remplie  de  lettres. 

Gomment!  Est-ce  déjà  le  courrier  qu'on  apporte? 

GASPARD. 

Non,  ce  sont  les  paquets  déposés  à  ma  porte 
Depuis  hier  au  soir.  Le  courrier  vient  plus  tard; 
Et  c'est  bien  autre  chose  ! 

ADRIEN. 

Il  eût  fallu ,  Gaspard , 
Au  secrétariat,  de  bonne  heure.... 
Gaspard. 

Sans  doute.... 
Quand  vous  êtes  entré,  monsieur,  j'étais  eu  route. 

SIMONEAU. 

Nous  parlions  du  Ministre.    . 

ADRIEN. 

Eh  bien,  qu'en  disiez-vous? 

SIMONEAU. 

Mais.... 
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ADIIIKK. 

De  M.  le  comte  étes>votu  contents? 

SIMONF.Atr. 

Nous! 
Kn  pouvez-voiis  donlerPo  ciel!  un  si  digne  homme! 
I^ui,  que  pour  ses  vertiin  en  tous  lieux  on  renomme! 
Ck>mmcnt  ne  pas  bénir  son  entrée  au  conseil? 

GASPARD. 

Jamais  nous  n'avons  eu  de  Ministre  pareil. 

SlMOIfF.AU. 

Il  daigne  s'informer  de  tout  ce  qui  nous  touche. 
Et  des  mots  gracieux  sortent  seuls  de  sa  bouche. 
Il  n'est  point  exigeant  «  nous  traite  avec  douceur.... 

GABPARn. 

Nous  Taimons  mieux  cent  fois  que  son  prédécesseur. 

SIMOIVEAU. 

Que  Dieu  nous  le  conserve  ! 

GASPARD. 

Oh!  oui! 

SlMOlfVAU. 

Faites  silence, 
Gaspard. 

GASPARD. 

Qu'est-ce  donc? 

SIMOlfF.AU. 

Chut  !  voici  Son  Excellence. 

GASPARD. 

Je  sors. 

'^  U  sort  en  emportant  U  corheillr.  ) 
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SCÈNE  III. 

LE  MINISTRE,  ADRIEN,  SIMONE  AU. 

ADRIEN. 

Monsieur  le  comte.... 

LE    MINISTRE. 

Ah!  bonjour,  Adrien. 

SIMONEAU. 

Monseigneur  n'a-t-il  rien  à  m'ordonner? 

LE    MINISTRE. 

Non....  rien.... 
Ah  !...  pour  une  heure  un  quart  demandez  ma  voiture. 

(  L'huissier  sort.  ) 

A  nous  deux  maintenant.  Avez-vous  pris  lecture 
De  ces  lettres  d'hier? 

ADRIEN. 

Sans  doute;  et  je  venais.... 

LE    MINISTRE. 

Voyons. 

ADRIEN. 

Voici  d'abord  des  odes,  des  sonnets. 
Des  ëpîtres  en  vers,  monsieur,  qu'on  vous  adresse. 

LE    MINISTRE. 

A  moi? 

ADRIEN. 

Vous  égalez  les  sages  de  la  Grèce  ; 
Vous  êtes  un  d'Amboise,  un  Colbert,  un  Sully; 
Votre  nom  glorieux  est  vainqueur  de  l'oubli.... 
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Uft  MiifrsTiir.. 
AiMft,  assez.  ril*^ 

AOHIRR. 

I/élogc  offenM  vos  oreilles? 

LR   MIVfflTIll. 

Ëh  !  qui  diable  a  rimé  âcn  sottises  pareilles? 

ADRim. 
De  pauvres  gens  qui  tous  deinandcnt  des  aecoarf. 

LE    MlIffSTRV. 

A  de  telles  fadciua  doit-on  avoir  recours? 
M*encenser!... 

ADRIEN. 

Câlmez-vous;  ce  sont  des  circulaires. 
Vous  n*en  avez  pas  eu  les  premiers  exemplaires  : 
Tous  ces  vers  ont  servi  pour  vos  prédécesseurs. 

I.K    MINISTRE. 

Et  menacent  peut-^tre  aussi  mes  successeurs. 
N'est-ce  pas? 

ADRIF.N. 

Justement. 

I.E    MINISTRE. 

Singulière  industrie! 

\DRIEN. 

Elle  est  de  vieille  date.  Et  combien,  je  vous  prie, 
Voulez-vous  envoyer? 

LE    MINISTRE. 

Moi?  rien,  en  vérité, 

ADRIEN. 

Ahl... 

m.  35 
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LE    MINISTRE. 

L'on  ne  vit  jamais  une  telle  âpreté. 
Tous  à  me  pressurer  ont  une  ardeur  égale. 
Les  tambours,  le  bœuf  gras,  les  dames  de  la  halle.... 
Et  voila  des  rlmeurs,  à  présent  !...  Pour  ceux-là.... 

ADRIEN. 

J'ai  de  l'argent  à  vous,  j'arrangerai  cela. 

LE    MINISTRE. 

Allons,  puisqu'il  le  faut,  jetez-leur  quelque  chose. 
Mais  qu'on  tende  la  main  en  vers  ou  bien  en  prose. 
Je  ne  donne  plus  rien. 

ADRIEN. 

11  suffît. 

LE    MINISTRE. 

Poursuivons. 

ADRIEN. 

Ces  billets  sont  signés  des  plus  illustres  noms. 
Des  femmes  de  haut  rang. 

LE    MINISTRE. 

Est-ce  encor  des  éloges  ? 

ADRIEN. 

Non  ;.ces  dames,  monsieur,  vous  demandent  des  loges. 

LE    MINISTRE. 

Des  loges  ? 

ADRIEN. 

L'Opéra,  l'Ambigu,  les  Français, 
On  acceptera  tout. 

LE    MINISTRE. 

Voyons  donc  ces  billets. 
La  marquise  d'Ormont  !  la  duchesse  d'Erlante! 
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La  baronne...  elles  ont  cent  mille  frann  de  rente. 
Et  veulent  au  spadacle  aller  gratin  !  Morbleu  ! 
C'est  se  nioc|ucr  HetigeAS. 

▲naïKii. 

Oui;  nuiis  M>ngez  un  peu.... 

I.K    MllItSTaR. 

Quand  on  veut  une  loge,  il  faut  en  louer  une. 
D'ailleurs,  j  ai  des  amis  qui  n*ont  pas  de  fortune. 
Qui  n'ont  pas  le  moyen  de  payer  des  plaisirs; 
Je  leur  procurerai  d'agréables  loisirs. 
Mes  loges  sont  poiu*  eux. 

AORISH. 

Et  vous  allez  vous  faire 
De  nombreux  ennemis. 

LE    MINISTRE. 

£b  bien ,  c^est  mon  affaire. 

▲DAIEH. 

Cependant.... 

LE    MlinSTRP.. 

Vos  discours,  mon  chex,  sont  superflus. 
J  ai  dit  noB,  vingt  fois  non;  ainsi  n'en  parlons  plut. 

ADRIEN. 

Je  me  tais. 

1.E    MINISTRE. 

Avons-nous  quelque  autre  cliosc  encore? 

ADRIEN. 

Pour  les  pauvres  bonteux,  monsieur,  on  vous  implore. 

LE    MINISTRE. 

A  la  bonne  bcurc,  au  moins  !  Servir  Irsinalbeureux!... 
Do  grand  cœurî 
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ADRIEN. 

C'est  un  bal  qu'on  va  donner  pour  eux. 

LF.    MINISTRE. 

Un  bal? 

ADRIEN. 

La  charité  fait  ainsi  ses  largesses. 

LE    MINISTRE. 

Qui  m'écrit  donc  alors  ? 

ADRIEN. 

Les  dames  patronnesses. 

LE    MINISTRE. 

Hein?  qu'est-ce  que  cela?  Patronnesses? 

ADRIEN. 

Mais  oui. 
Tel  est  le  nouveau  nom  à  la  mode  aujourd'hui. 
Les  patronnesses  sont  des  dames  charitables, 
Dont  les  soins  continus,  ardents,  inévitables, 
Recrutent  pour  ces  bals,  du  comptoir  au  palais; 
Offrent,  font  accepter,  imposent  des  billets; 
Qui,  par  humanité,  sont  quelquefois  coquettes. 
Importunes  souvent,  et  toujours  indiscrètes; 
Qu'aucun  refus  ne  lasse;  et  qui,  pour  l'indigent. 
Savent  au  plus  avare  arracher  quelque  argent. 
Ces  dames  aujourd'hui  vous  pressent  de  souscrire. 

LE    MINISTRE. 

Je  comprends  maintenant  ce  que  vous  voulez  dire. 
Le  zèle  les  anime,  il  dirige  leurs  pas. 
C'est  admirable....  mais  je  ne  souscrirai  pas. 

ADRIEN. 

Qui?  vous? 
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L¥,    MINIATHK. 

Moi. 

ADRIKN. 

J*avoiierai  que  ma  ftiirpri»c  est  grande. 
Quoi!  refuser.... 

LK    MINISTRE. 

Au  maire  envoyez  mon  ofTrandc; 
Le  prix  de  vingt  billets,  entendez- vous? 

AUniEN. 

Fort  bien.... 

f.E    MlIflSTRE. 

Les  pauvres  de  mes  dons  ainsi  ne  perdront  rien. 
Je  leur  épargne  au  moins,  versant  à  la  mairie. 
Les  rafraîchissements ,  Torchestn*  et  la  bougie. 

ADRIRIV. 

Sans  doute....  Mais  songez  à  ce  que  Ton  dira. 

LK    MINISTRE. 

On  peut  dire,  parbleu!  tout  ce  que  Ton  voudra. 

ADRIEN. 

Souffrez.... 

LE    MINISTRE. 

D'un  beau  semblant  ne  soyez  point  la  dupe. 
Les  pauvres!  croyez-vous,  bon  Dieu!  qu'on  s  en  occupe  ? 
Que  pour  leurs  intérêts  on  prenne  tant  de  intl? 
Pas  du  tout.  On  veut  voir  son  nom  dans  le  journal  ; 
D'une  liste  nombreuse  on  i*ecliercbe  la  gloire; 
On  espère  à  ce  bal,  remportant  la  victoii-e. 
Entendre  ciixulcr  ces  mots  approbateurs  : 
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Madame  telle  avait  le  plus  de  souscripteurs. 
Ainsi  par  vanité  Ton  fait  une  œuvre  pie, 
Et  Tëgoïsme  pousse  à  la  philanthropie. 

ADRIEN. 

Qu'importe  le  motif?  le  bien  est  toujours  fait. 

Le  siècle  où  nous  vivons  est  loin  d'être  parfait. 

Souvent  il  faut  user  d'adresse,  d'artifice 

Pour  obtenir  de  nous  le  moindre  sacrifice; 

Il  faut,  pour  nous  conduire  aux  bonnes  actions, 

Caresser  nos  défauts,  flatter  nos  passions. 

C'est  la  plus  sûre  voie;  et  jusque  dans  ses  temples,. 

La  religion  même  en  fournit  des  exemples. 

Vous  avez  vu,  cent  fois,  un  prêtre  à  cheveux  blancs 

De  la  nef  et  du  chœur  parcourir  tous  les  bancs. 

Implorer  des  chrétiens  la  pitié  secourable. 

Tendre  pour  l'indigence  une  main  vénérable; 

Mais  vainement  du  pauvre  il  redit  les  besoins, 

Quelque  monnaie  à  peine  est  le  prix  de  ses  soins.... 

Si  c'est  une  quêteuse  élégante  et  jolie, 

La  charité  s'éveille  ,  et  la  bourse  est  remplie. 

LE    MINISTRE. 

Oui ,  ce  sont  des  moyens  très-purs,  très-innocents  : 
Pour  avoir  notre  aumône,  on  attaque  nos  sens. 
Que  de  scandale,  aussi!  que  de  scènes  honteuses! 
N'a-t-on  pas  vu  des  fats  présenter  aux  quêteuses 
Une  pièce  à  changer ,  pour  les  voir  de  plus  près , 
Et  se  donner  le  temps  d'admirer  leurs  attraits  ! 
Ainsi  les  lieux  voués  au  culte,  à  la  prière. 
Sont  convertis....  Tenez,  laissons  cette  matière; 
Et  sans  mêler  ici  l'Eglise  et  le  clergé , 
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Uevcuoiift  au  Iruv  lit  tlunt  \v  vous  ai  charge. 
Est-H;c  tout? 

ADRIU, 

Non  ;  il  reste  oncorv  cotte  lettre. 
Mais  je  vous  la  lirai ,  si  vous  voulez  permettre. 

tl    MINISTmc. 

Ahl  ah!  cest  donc  alors  quelque  objet  importaot? 

ADRItlf. 

De  cet  écrit,  monsieur,  vous  serez  p<?u  content. 

I.e    MINISTRE. 

Peut-être  des  conseils ,  des  leçons  qu*on  m  adresse  ? 
Voyons. 

\DRIRKI.   (il  lit.; 

«  MoprSBIGNKIIR  , 

i(  A  Tâge  de  dix-huit  ans  vous  avez  eu  une  intri- 
«  gue  amoureuse  qui  a  fait  du  bruit  dans  votre  ville 
((  natale;  à  dix-neuf  ans  vous  vous  êtes  battu  en  duel 
«  pour  une  danseuse;  à  vingt  ans  vous  avez  fait  jouer 
a  une  tragédie  qui  a  été  sifBée,  et  dont  quelques  per- 
«  sonnes  ont  conservé  des  fragments.  Un  de  mes 
a  amis,  rédacteur  en  clief  d'un  journal  de  httérature 
«  et  des  théâtres,  a  une  connaissance  détaillée  de  ces 
«  diverses  anecdotes,  et  il  se  propose  d'en  tirer  parti 
(  pour  donner  du  piquant  à  son  journal.  La  profonde 
u  considération  que  j  ai  pour  Votre  Excellence  m  en- 
«  gage  à  lui  donner  avis  des  épigraimnes  qui  la  mc- 
u  naccnt ,  et  je  suis  persuadé  qu'elle  n'hésitera  pas  à 
u  faire  quelques  sacriûces,  soit  eu  accordant  une 
(V  subvention  mensui^lle,  soit  eu  picnaut  un  certain 


552  LE  CABINET  D'UN  MINISTRE , 

«  nombre  d'abonnements,  pour  s'épargner  des  raille- 
«  ries  qui  fout  toujours  le  plus  grand  tort  à  un  homme 
«  en  place. 

«  Rien  ne  sera  plus  facile  que  d'arranger  cette  pe- 
c(  tite  affaire,  puisqu'il  est  tout  naturel  que  Votre 
«  Excellence  prenne  l'argent  dont  elle  a  besoin  à  cet 
«  effet,  sur  les  fonds  qui  lui  sont  alloués  pour  l'en- 
«  couragement  des  lettres  et  des  arts. 

«  Signé  Prudent;  et  plus  bas  son  adresse.  » 
Qu'en  dites-vous,  monsieur? 

LE    MINISTRE. 

Je  dis  que  ce  Prudent 
Est  un  misérable. 

ADRIEN, 

Oh!  rien  de  plus  évident. 

LE    MINISTRE. 

Il  faut  qu'il  soit  doué  d'une  rare  insolence. 
Me  proposer,  à  moi,  d'acheter  son  silence! 
Je  n'encourage  point  de  vils  spéculateurs. 
Ces  fonds  sont  consacrés  aux  vrais  littérateurs. 
C'est  leur  bien,  pour  eux  seuls  je  veux  en  faire  usage. 
J'ai  pu,  tout  comme  un  autre,  avoir  dans  mon  jeune  âge 
Des  faiblesses,  des  torts,  et  même  des  travers; 
Comme  un  autre,  j'ai  pu  rimer  de  méchants  vers; 
Tout  cela,  je  le  livre  à  qui  veut  en  médire. 
Votre  honnête  Prudent  peut  parler,  peut  écrire. 
D'insulte  et  de  scandale  il  peut  faire  trafic. 
De  mes  alexandrins  égayer  son  public , 
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Fair«  de  ma  pertoaoe  une  cariraturr. 
Plaisanter  sur  mtê  traitt,  ma  taille,  ma  tournure* 
A  mes  dépcMis  des  sots  aiguiser  le  caquet. 
Accotera  mon  nom  quelque  plat  sobriquet. 
Spéculer  en  un  mot  sur  tout  ce  qui  me  touche. 
Sans  que  je  donue  un  sou  pour  lui  fenncr  la  bouche. 

ADRIKN. 

(les  geus-là  sont  à  craindre. 

LE    MIPflSTRt. 

Oui,  quand  on  en  a  peur. 

ADRIFJV. 

Contre  eux  la  probité  n*est  qu*un  appui  trompeur. 
Tous  moyens  leur  sont  bons;  ils  n*oot  aucun  scrupule; 
Ils  savent  manier  larme  du  ridicule; 
Et  tel  qui  les  bravait,  plus  tard  s*est  repenti.... 

LE   MllffSTRE. 

Quoi  quil  puisse  arriver,]  en  ai  pris  mon  parti. 
Je  sais  trop  qu*a  présent  on  suit  d*autres  maximes  : 
I^s  hommes  de  nos  jours  sont  si  pusillanimes! 
Partout ,  dans  tous  les  rangs  ils  sont  lâches  et  vains. 
Artistes,  magistrats,  députés,  écrivains. 
Aucun  n'ose  affronter  Tépigramme  et  le  blâme; 
On  achète  la  paix  par  un  tribut  infâme; 
Des  éloges  surtout ,  on  en  veut  à  tout  prix  ! 
C*est  ainsi  que  des  fats,  qui ,  couverts  de  mépris. 
Contre  le  beau,  le  bien  incessamment  conspirent. 
Se  font  un  revenu  des  terreurs  qu'ils  inspirent. 
Mais  moi,  morbleu!  mais  moi,  je  ne  fléchirai  pas. 
C  est  un  point  résolu. 
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A.DRIEN. 

Fort  bien.  Mais  en  ce  cas 
Quelle  réponse  faire  à  ce  Prudent  ? 

LE    MINISTRK. 

Aucune. 

AUKIEN. 

S'il  insistait  pourtant ,  s'il  en  exigeait  une  ? 

LE    M[NISTRE. 

Alors,  pour  contenter  ce  digne  entremetteur, 
Vous  feriez  insérer  sa  lettre  au  Moniteur. 
Il  faut  de  ces  gens-là  divulguer  la  bassesse. 
Point  de  ménagements. 


SCENE  IV. 

Les    PRÉCÉDENTS,    SIMONEAU,   ensuite  LA 

COMTESSE. 

SIMONEAU. 

Madame  la  comtesse 
Désirerait  parler  à  monseigneur. 

LE    MINISTRE. 

Gomment  ? 
Ma  mère?...  je  me  rends  à  son  appartement. 

SIMONEAU. 

Elle-même.... 

IF    MINISTUK  ,  allant  au-devant  de  la  oonitissL'. 

Ah  !  de  grâce,  entrez. 
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LA    rOMTRMI. 

Si  j«  votisgénc. 
Renvoyez-moi. 

LR   MrNISTIIR. 

Vonex.  Ne  toyei  point  en  peine; 
Notre  travail  est  fait.  Adrien ,  écoutez. 

(  Il  loi  piHr  bM.  ) 
ADRIRIf. 

Tous  vos  ordres,  monsieur,  seront  exécutes. 

(Il«n.) 


SCÈNE  V. 

LE  MINISTRE,  LA  COMTESSE. 

LE   MINISTRE  ,  aTan^nl  an  négc  *  U  roailr«w. 

Permettei.... 

LA    COMTntl. 

Un  fauteuil!  Vous  me  rendez  honteuse: 
Cest  par  trop  honorer  une  solliciteuse 
Qui  vient  vous  relancer  dans  votre  cabinet. 

Lt   MINISTRE. 

Solliciteuse?...  Eh  bien!  je  vous  le  dis  tout  net. 
Tant  pis. 

LA    COMTESSE. 

Quel  langage  ! 

LB    MINISTRE. 

Oui ,  cela  me  contrarie..  . 

Mais  de  quoi  s*agil-il?  parlez ,  jr  vous  on  prie. 
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LA.    COMTESSE. 

Du  baron  d'Héricourt  êtes-vous  satisfait? 

LE    MINISTRE. 

Certes,  j'en  fais  grand  cas,  c'est  un  bon  sous- préfet  ; 
Son  dossier  de  tous  points  est  à  son  avantage. 

LA    COMTESSE. 

Ah  !  je  n'ai  pas  besoin  d'en  savoir  davantage. 
Il  m'est  recommandé  par  deux  de  nos  parents  ; 
Et  puisque  son  mérite  a  de  nombreux  garants, 
Plus  d'obstacle,  l'affaire  est  aisée  à  conclure. 

LE    MIJNISTRE. 

Quoi  donc? 

LA    COMTESSE. 

En  ce  moment  vaque  une  préfecture  ; 
Pour  lui  je  la  demande,  et  vous  la  lui  donnez. 
Ainsi  c'est  convenu ,  n'est-ce  pas  ? 

LE    MINISTRE. 

Pardonnez. 
Je  le  dis  à  regret,  mais  au  lieu  d'un  service , 
Vous  venez  de  lui  rendre  un  très-mauvais  office. 
Entre  deux  candidats  j'hésitais  aujourd'hui  : 
L'un  était  d'Héricourt,  l'autre  un  monsieur  Dupuy^ 
Homme  zélé,  modeste,  et  d'ailleurs  fort  habile. 
Faire  un  choix  motivé  me  semblait  difficile  ; 
Leurs  services,  leurs  droits,  leurs  titres  sont  égaux. 
Je  restais  incertain  entre  ces  deux  rivaux; 
Mais  vous  protégez  l'un  !...  tout  change  alors  de  facei 
L'autre  est  sans  protecteur,  il  doit  avoir  la  place. 

LA     COMTESSE. 

Ai-je  bien  entendu  ' 


ACTE  I.  SCftHE  V.  w: 

LK    MIIVIIITIII. 

Cest  un  point  décidé. 

LA    COMTK.HftE. 

Vous  n*auret  pas  pour  moi  cet  afTreux  procédé  ; 
C'est  impossible. 

ijt  MiifiSTnr. 
I)  faut ,  ma  mèrr ,  nous  entendre; 
J*ai  pour  vous  Tamitié,  le  respect  le  plus  tendre. 
Et  sur  moi,  comme  fils ,  vous  avez  tout  pouvoir  ; 
Sur  le  Ministre,  aucun  ;  et  tel  est  mon  devoir. 
Vos  désirs  ne  sauraient  peser  dans  la  balance; 
Vous  ne  devez  prétendre  ici  nulle  influence. 
De  grâce,  songez-y.  Faites-vous  une  loi 
De  ne  vous  plus  mêler  d'avancement,  d'emploi  ; 
Et  vous  m'épargnerez  une  douleur  amère. 
Celle  de  refuser  quelque  chose  à  ma  mère. 

LA    COMTFSSE. 

Je  sais  trop  que  sur  vous  je  n'ai  pas  de  crédit. 
Mais  leurs  droits  sont  égaux ,  vous-même  l'avez  dit 
Et  je  n'aurais  pas  cru,  du  moins,  que  ma  demande 
Fît  exclure  celui  que  je  vous  recommande. 

LF.    MINISTRK. 

Eh  î  qu'avait-il  besoin  d'implorer  voire  appui. 
Quand  ses  services  seuls  devaient  parler  pour  lui  ? 
Je  ne  saurais  souffrir  ces  quêteurs  d'apostille , 
Assiégeant  d'un  Ministre  ou  la  mère  ou  la  fille. 
Les  poursuivant  partout  de  soins  et  do  respects  : 
De  qui  s'agite  tant  les  talents  sont  suspects. 
Oui,  de  ces  mendiants  d'honneurs  et  de  fortune. 
L'ambition  me  choque  et  le  nom  m'importune; 
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Leur  prétendu  mérite  est  de  mauvais  aloi  ; 

£t  jamais  ces  gens-là  n'obtiendront  rien  de  moi. 

LA.    COMTESSE. 

N'en  parlons  plus,  mon  fils. 

LE    MINISTRE. 

Pardon ,  je  vous  afflige  ; 
Mais  vous  devez  juger.... 

LA    COMTESSE. 

C'en  est  assez ,  vous  dis-je. 

LE    MINISTRl-. 

Vous  êtes  mécontente. 

LA.    COMTESSE. 

En  aucune  façon. 
J'avais,  je  l'avouerai,  besoin  d'une  leçon; 
Je  l'ai  reçue;  elle  est  peut-être  un  peu  sévère; 
Mais  j'en  profiterai. 

LE    MINISTRE. 

Ciel  !  moi  qui  vous  révère, 
Vous  chéris.... 

LA    COMTESSE. 

Je  le  sais  ;  laissons  donc  tout  cela. 
Un  autre  soin  m'occupe  ;  écoutez.  Vous  voilà 
Au  faîte  du  pouvoir;  votre  famille  espère 
Que  vous  serez  pour  elle  un  protecteur,  un  père. 
Songez-vous  aux  moyens  de  répondre  à  ses  vœux  ? 

LE    MINISTRE. 

Ma  famille? 

LA    COMTESSE. 

D'abord,  vous  avez  deux  neveux; 
L'un  et  Fautive  ils  sont  d'âge  à  suivre  une  carrière. 


ACTR  I .  SCÈNE  V.  M» 

ijc  Ml  VIST nr.. 
Je  vais  vous  exposer  mon  âme  tout  entier. 
Il  est  honteux  de  voir,  sans  scrupule  et  tans  citoix , 
Des  ministres,  aux  leurs,  prodiguer  les  emplois; 
Les  donner,  comme  dot,  à  leur  nièce,  à  leur  fille; 
Au  festin  du  budget  faire  asseoir  leur  famille. 
Préférer  leurs  amis  à  tous  les  concurrents , 
Aux  postes  les  plus  beaux  remorquer  leurs  parents; 
Un  pareil  népotisme  est  indigne,  est  coupable. 
Et  vous  m'estimez  trop  pour  m'en  croire  capable. 
Toutefois  je  suis  loin  d  approuver  Tautre  excès. 
Des  places  à  chacun  il  faut  ouvrir  Taccès. 
Et  moi,  qu'un  pssc-droit,  qu'une  faveur  irrite. 
Si  j'avais  pour  parent  quelque  homme  de  mérite. 
Je  mettrais  mon  devoir  et  ma  félicité 
A  tirer  ses  talents  de  leur  obscurité. 
Mais  messieurs  mes  neveux  !  c'est  un  autre  chapitre. 
Les  placer,  dites-vous?  où?  comment?  ii  quel  titre? 
Quelle  excuse  donner  ?  quel  prétexte  saisir  ? 
Je  les  aime  beaucoup,  les  vois  avec  plaisir; 
Ma  fortune,  après  moi,  deviendra  leur  partage; 
Mais  ils  ne  doivent  pas  attendre  davantage. 
Ils  sont  très-ignorants,  très-frivoles  tous  deux. 
Et  les  emplois  publics  ne  sont  pas  faits  pour  eux. 

L4    COMTESSF. 

Ne  sont  pas  faits  !  J'admire  un  si  rare  scrupule  1 
En  vérité,  mon  fils,  vous  êtes  ridicule. 
Soyez  de  votre  siècle  et  de  votre  pays; 
Vous  n'êtes  point  à  Sparte,  et  vivez  à  Paris. 
Cet  amour  exclusif  de  la  chose  publique 
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Est  bon  en  théorie  et  non  pas  en  pratique. 
On  profite  du  temps  où  l'on  est  au  pouvoir; 
On  peut  songer  à  soi ,  sans  trahir  son  devoir. 
Lorsqu'à  servir  les  siens  tout  Ministre  s'occupe, 
Avec  vos  beaux  discours  vous  êtes  une  dupe. 
Si  l'on  vous  croit  sincère,  on  se  rira  de  vous; 
Ou  peut-être  on  dira  qu'orgueilleux  et  jaloux , 
Vous  voulez,  affectant  une  rigueur  stoïque. 
De  vos  prédécesseurs  faire  ainsi  la  critique, 
Et  que  tous  ces  éclats  de  haute  probité, 
Ne  sont  rien  qu'égoïsme,  envie  et  vanité. 
Songez-y. 

LE    MINISTRE. 

Ces  clameurs  n'ont  rien  que  je  redoute  , 
Sans  m'en  laisser  troubler,  je  poursuivrai  ma  route. 
Qu'importe  ce  qu'on  dit,  lorsque  mon  cœur  m'absout? 

LA.    COMTESSE. 

Je  le  répète  encor,  vous  exagérez  tout. 
Votre  vertu,  mon  fils,  est  âpre,  singulière. 
Et  vous  parodiez  XAlceste  de  Molière. 

UJV    MAÎTRE    d'hôtel. 

Monseigneur  est  servi. 

LE  ministre. 

Rien.  Acceptez  mon  bras. 
Allons  déjeuner. 

(  La  comtesse  prend  le  bras  du  Ministre,  et  ils  sortent  en  continuant 
le  dialogue.  ) 

LA     COMTESSE. 

Soit.  Terminons  ces  débats. 
Mais  rancune  tenante. 
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LT    MIMIHTMK. 

Eh!  ptii»-je,  en  conicirncr.... 

•IMOIIEAU. 

Monseigneur  ce  matin  donnc-t-il  audience? 

IF    MINtHTIIR. 

Sans  doute. 

AIMOIfKAt'. 

J^ignorain.... 

LE    MINISTRR. 

Un  oubli  d* Adrien. 
Demandrz-lui  la  liste.  A  Tinstanl  je  revicn. 


FIN    DU     PRRMIRR    ACTBi 


III.  36 


ACTE  II. 


SCENE   PREMIERE. 

SIMONE  AU  ,    tenant  la  liste  des  audiences. 

Quelle  liste!  Aujourd'hui  nous  avons  bien  du  monde. 
Un  ministre  nouveau!...  c'est  clair:  la  foule  abonde. 
Pendant  un  mois  ou  deux  nous  allons  voir  ici 
Tous  les  solliciteurs  qui  n'ont  pas  réussi. 
A  chaque  changement  leur  espoir  se  réveille. 
Voyons  si  ma  toilette.... 

(  II  se  regarde  dans  une  glace.  ) 

Oui,  fort  bien....  à  merveille.... 
La  chaîne.  ..  la  médaille....  On  vient!  Observons-nous. 


SCENE  IL 

SIMONEAU,  UN  SOUS-PRÉFET. 

LK    S0US-PRÉFI:T  ,    à  Simoneau. 

C'est  ici?... 

SIMONEAU. 

Vous  avez,  monsieur,  un  rendez-vous? 

LE    SODS-PR^FET  ,    donnant  sa  lettre  d'audience. 

Sans  doute. 


ACTE  11,  hCrjIK  III. 

HIMOnitAU. 

Ije  Ministre  k  rinflanl  va  dcscemlrp. 
Je  suis  le  premier;  bon!  Mais  ai-ji*  m  uan  de  prendre 

(  II  rYaminv  tr*  papirr».  ) 

Toutes  \vn  pièces....  Oui....  mcM^  Irlln^s  au  préfet.... 
I^  narré  si  touchant,  que  lui-même  il  a  fait.... 
Des  maires,  des  experts  les  rapports  unanimes.... 
lies  (loinma^^es  soufferts....  et  le  nom  des  victimes. 
Mais  au  Ministn*  en  vain  nous  n'aurons  pas  nxour»; 
Et  ces  infortunés  obtiendront  des  secours. 


SCÈNE   III. 

I.FS    PRI^CKDENTS,    BRECOUH. 

(  Ptfii<l;uil  rcttr  «c^tie ,  k**  •rinainien  dn  Tli^trr- Français  H  pluMctin 
auirr*  penonm-a  rntrmt  Micceanireroml  cUim  le  tsUiO.  ^ 


BHi^COlIR  ,    trrmiiiaiil  un  fliak»^ur  «vrc  rbi 

Soit,j'attendrai.Quevois-je?<)ui,c'ettlui,c*estlui-m^*iDe! 
Alfred! 

I.F    SOIÎS-PKKFFT. 

Gustave  !  toi  ?  Ma  surprise  est  extrême! 
Un  aucien  camarade! 

BAÉCOtR. 

Un  ami  ! 

r.K    SOCJS-PRiFFT. 

Qui,  ma  foi. 
Je  Tavouc,  anjourdliui  ne  pensait  guère  à  tou 


564  LE  CABINET  D'UN  MINISTRE, 

BRÉCOIJR. 

Cher  Alfred,  je  bénis  la  rencontre  imprëviir..,. 

LE    SOUS-PRÉFtT. 

Elle  me  rend  heureux. 

liRÉCOUR. 

Gomme  on  se  perd  de  vue! 
Depuis  Juilly,  je  crois. 

LE    SOUS-PRÉFET. 

Oui,  dix  ans,  en  effet. 

BRÉCOUR. 

Mais  d'où  diable  sors-tu? 

LE    SOUS-PRÉFET. 

Moi?  je  suis  sous-préfet. 

BRÉCOUR. 

Allons  donc. 

LE    SOUS-PRÉFET. 

Oui ,  mon  cher. 

BRÉCOUR. 

Une  place  si  mince? 
Si  mal  rétribuée  ?  Au  fond  d'une  province , 
Tu  végètes  obscur,  ignoré? 

LE    SOUS-PRÉFET. 

J'en  convien. 
Mais  je  sers  mon  pays,  je  fais  un  peu  de  bien , 
Je  suis  utile;  aussi  Ton  m'estime  et  l'on  m'aime. 

BRÉCOUR. 

Tu  viens  solliciter? 

LE    SOUS-PRÉFET. 

Oh!  d'une  ardeur  extrême!... 
Mais  ce  n'est  pas  pour  moi. 


ACTR  II,  SCF.NK  lil.  M6 

Biiioouii. 
Bon? 

Ll   SOUS-PM^rFT. 

Vn  (lébordeiiicnt 
A  plongô  dans  It*  dtMiil  mon  arrondis»4*nurut  : 
ll  a,  dans  une  nuit,  ravage  dix  communes. 
Je  viens,  pour  soulager  de  telles  infortunes, 
Rëelamer  des  secours. 

nni^cotiR. 

Que  Ton  doit  accorder. 
G'pcndant  pour  toi-m^me  il  faudrait  demander. 

LK    SOUS-PRÉFFT. 

Moi?  jamais. 

BRéCOUR. 

Et  voilà  c*omme  on  reste  en  arrière! 
Mais  je  me  charge,  moi,  de  t'ouvrir  la  carrière. 

LE    .SOUS-PRÉF^T. 

Comment? 

BRéCOUR. 

Voyons,  veux-tu,  mon  cher,  être  préfet? 
Si  cela  te  convient,  ce  sera  bientôt  fait. 

LE    SOUS-PRéFBT. 

Sei*ais-tu,  par  hasard,  quelque  grand  personiMigc? 

BR^COUR. 

Je  ne  plaisante  pas.  Crois-moi,  mon  patronage 
N'est  pas  à  dédaigner. 

LR    SOUS-PRÉFET. 

CVst  possible.  Els-iu  pair? 
Ou  plutôt  avocat?  député? 
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BRÉCOUR. 

Non ,  mon  cher. 

LE    SOUS-PRiFET. 

Nul  n'égale  en  crédit  les  honorables  membres. 

BRÉCOUR. 

Cesmessieurs  tous  les  jourspeuplentmesantichambres. 

LE    SOUS-PRÉFET. 

Laisse  donc. 

BRÉCOUR. 

c'est  pourtant  facile  à  concevoir. 
Ils  ont  besoin  de  moi. 

LE    sous- PRÉFET. 

Qui  ?  toi,  tant  de  pouvoir? 

BRÉCOUR. 

Oui,  mon  cher,  un  pouvoir  auquel  rien  ne  résiste, 

LE    SOUS-PRÉFET. 

Mais  enfin  qu'es-tu  donc?  dis? 

BRÉCOUR. 

Je  suis  journaliste. 

LE    SOUS-PRÉFET. 

Et  moi  qui  bonnement  lui  croyais  du  crédit! 

BRÉCOUR. 

Quoi!  tu  doutes  encore  après  ce  que  j'ai  dit? 
Quand  tu  sais  qui  je  suis?  quel  est  mon  caractère? 
Tu  vis  donc  étranger  aux  choses  de  la  terre? 
ïu  ne  comprends  donc  rien?  tu  t'es  donc  endormi? 
Ouvre  les  yeux  ,  apprends,  trop  innocent  ami  < 
Encroûté  dans  les  soins  d'un  emploi  subalterne, 
Que  le  premier  pouvoir,  que  le  seul  qui  gouverne, 
C'est  la  presse  :  le  reste  est  un  appui  trompeur. 


ACTE  11,  SCENE  111.  se? 

I^ft  journaux  aujourd'hui  lont ,  cotnim*  In  vaprui  , 
linu  force  iiouv(?llc  ,  immentc,  irrésitlibli*. 

(•ouvcrncr  TËtat  !  vous?  alloni ,  cVst  impoiêiblc. 
Les  Ministres  enfîn,  la  Chambre.... 

RRffCOtîR. 

F*auvre  sot  î 
La  Chambre  !...  Maisc*est  nous  qui  hii  donnons  h*  mot. 
Aux  journaux  influents  tout  dcput«*  vrut  plain*; 
Tous  briguent  à  Tenvi  notre  appui  tutélaire; 
iïous  créons,  nous  brisons  les  réputations. 
Et  nos  arr^^ts  font  loi  lors  des  élections. 
Un  député  prudent  nous  (latte  et  nous  courtise. 
Quant  aux  Ministres  !...  va,  s*il  faut  que  je  le  dise  , 
De  tous  nos  serviteurs  ce  sont  les  plus  soumis. 
Ils  savent  que  leur  sort  en  nos  mains  est  remis; 
Que  nous  sommes,  nous  seuls,  Topinion  publiqtM*!... 
Sur  ses  actes,  veut-on  qu*un  Ministre  sVxplique? 
11  suffit  de  deux  mots  jetés  dans  le  journal  : 
Aussitôt  il  paraît  à  notre  tribunal  ; 
Humblement  monseigneur  se  disculpe,  s'excuse; 
Parfois  même  il  convient  des  torts  dont  on  Taccuse , 
Et  souvent  un  abus,  par  le  temps  consacré, 
Sur  un  ordre  de  nous  est  d*abord  réparé. 
Un  Ministre  n*est  rien  auprès  d'un  journaliste. 

hh,    SOUS-PRÉFET. 

Si  tu  dis  vrai,  mon  cher,  que  le  ciel  nous  assiste  ! 

BRÉCOUR. 

Pourquoi  doue  ?  tout  va  bien.  Notre  se  vérité.... 
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LE    SOUS-PRÉFET. 

Veux-tu  que  je  te  parle  avec  sincérité.... 

BRÉCOUll. 

Sans  doute.  N'est-ce  pas  le  droit,  le  privilège 
D'un  ancien  compagnon,  d'un  ami  de  collège  ? 

LE    SOUS-PRÉFET. 

Ne  va  pas  te  fâcher. 

BRÉCOUR. 

Ah!  tu  me  connais  peu. 

LE    SOUS-PRÉFET. 

Eh  bien,  mon  amitié  m'arrache  cet  aveu  : 
Je  te  trouve  un  peu  fat. 

BRÉCOUR. 

Moi? 

LE    SOUS-PRÉFET. 

Toi.  Celte  jactance , 
Et  ces  airs  protecteurs,  et  ce  ton  d'importance , 
Songes-y,  de  nos  jours  ne  sont  plus  de  saison. 

BRÉCOUR. 

Vrai?  je  te  semble....  Au  fait,  tu  peux  avoir  raison  ; 

L'encens  porte  à  la  tête!  oui, je  té  le  proteste, 

Un  gérant  de  journal  ne  peut  rester  modeste. 

Si  tu  voyais,  mon  cher ,  ce  que  l'on  fait  pour  nous  ! 

Les  hommes  de  tous  rangs  courbés  à  nos  genoux  ; 

Le  savant,  l'écrivain,  le  magistrat,  l'artiste 

De  nos  humbles  flatteurs  venant  grossir  la  liste  ; 

Ces  égards,  ces  respects  partout  où  nous  allons  ! 

Souverains  au  théâtre,  oracles  des  salons, 

A  notre  avis  chacun  s'empresse  à  se  soumettre  : 

Dès  qu'on  fait  un  journal ,  on  peut  tout  se  permettre; 
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1^*  langage,  le  ton,  la  tniiir ,  tout  c%i  bien  , 
Et  la  Hociélé  ne  s*ofTcnftc  i\v  rien. 
C  est  ainsi  (\\w  nos  jours  se  passent  danji  Tivrcssc  : 
Nous  nous  laissons  aller  au  flot  qui  nous  caresse  ; 
IjH  coupe  (les  plaisirs  nous  abreuve  h  longs  traits!... 
Des  lionneurs,  de  Tencens,  de  Tor!...  Kt  tu  voudrais 
Que,  montrant  au  public  un  respect  imbécile. 
Nous  eussions  Pair  soumis,  le  ton  liumblt*et  docile 
iVun  accusé  qui  veut  flécbir  le  tribunal  , 
Ou  d*un  préfet  devant  son  conseil  général  ?... 
Dans  ce  siècle  avili  nous  sentons  qui  nous  sommes  ; 
Nous  dirvons  exploiter  la  bassesst*  des  bomuies , 
Ils  disposent  le  joug  ou  nous  les  soumettons, 
De  nous  ils  font  des  dieux....  et  nous  en  profitons. 

LE    SOUS-PRÉFKT. 

A  ta  divinité  j  offre  doue  mes  liommages. 
Mais  ce  pompeux  récit,  ces  tableaux ,  ces  images. 
Jeté  ravoue,eD  rien  ne  m*ont  pi*rsuadé. 
Non,  le  siècle  n'est  pas  à  ce  point  dégradé.... 

BRIÉCOtIR. 

Nou?...  Sans  sortir  d'ici  tu  vas  en  voir  la  preuve. 

LK    SOUH-PRÉFET. 

Comment  ? 

BRKCOUR. 

Tu  me  croiras  du  moins  après  Téprcuvc. 

LE    .SOllS-l»RKPET. 

Parle  plus  clairement. 

BRI^COUR. 

Pendant  notre  entretien 
Ce  salon  s  est  rempli. 
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lt:  sous-préfet. 
Qu'importe? 

BRÉCOUR. 

Observe  bien. 
J'aperçois  là  des  gens  qui  vont  me  reconnaître; 
Il  suffit:  leurs  discours  te  convaincront  peut-être. 
Tiens-toi  près  de  mon  trône,  et  tu  vas  voir  ma  cour. 


SCENE   IV. 

Les  précédents,  un  Auteur  dramatique. 

{  Pendant  cette  scène  et  les  suivantes,  le  salon  ccnitinue  à  se  remplir.) 
SIMONEAU  ,  à  l'anteur. 

Non,  vous  ne  passerez,  monsieur,  qu'à  votre  tour. 

l'auteur. 
Je  suis  presse;  voyons,  serez- vous  inflexible? 

SIMONEAU. 

Ce  que  vous  demandez  est  vraiment  impossible. 
Vous  êtes  arrivé  le  dixième....  comptez. 

l'auteur. 
Le  dixième!... 

SIMONEAU. 

Bien  plus,  s'il  vient  des  députés, 
Avant  vous.... 

l'auteur. 

En  effet,  nos  dignes  mandataires 
Inondent  les  bureaux  de  tous  les  ministères, 
Et  Dieu  sait  les  motifs  qui  dirigent  leurs  pas! 


AGTB  If,  dCÊHB  I?.  HTl 

8IMOIIKAI). 
Ces  chos€ft«là,  monsieur,  nv  me  rcgartlent  pas. 

i/aitrur. 
C*estjuste!  je  comprends....  oui  Je  poste  où  vousétet.... 
J*ai  tort.  Mais  si  jamais  j  écris  dans  les  gnxettcs. 
Messieurs  les  députés....  Eh  !  c*est  monsieur  Brëcour! 
Combien  je  suis  heureux.... 

niiérotja. 
bonjour,  mon  cher,  bonjour. 

(  Au  M>u»-pré<rl.  ) 

C'est  un  auteur. 

LB    SOUS-PKéFFT. 

Fort  bien. 

l'auteur. 

Dix  fois  à  votre  |)orte 
Je  me  suis  présenté. 

BRÉCOUR. 

Je  regrette.... 

L  AUTKUR. 

Eh  !  qu'importe  ? 
Vous  étiez  occupé,  n  est-ce  pas?  Rien  de  mieux. 
D'un  homme  tel  que  vous  le  temps  est  précieux. 
Mais  puisque  vous  voilà,  souffrez  que  je  profite.... 

BRKCOUR. 

Qui  vous  amène  ici  ? 

L AUTEUR. 

l/objct  de  ma  visite.... 

(Montraut  \v  ftuusi-préfrl.  ^ 
Monsieur  C6l  avec  vou^? 
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BUKCOER. 

Un  collaborateur. 
Parlez,  parlez. 

L^AUTEUR ,  saluant  le  sous-préfet. 

Je  suis  son  humble  serviteur. 
Je  viens  réclamer. 

BRÉCOUR. 

Quoi  ? 

l'auteur. 

Ma  fortune,  ma  gloire. 
Mon  drame  a  réussi  ;  mais  quelle  autre  victoire. 
Si  d'ignorants  censeurs,  à  préjugés  bourgeois, 
N'avaient  pas  mutilé  mes  pauvres  Albigeois  ! 
Mon  premier  personnage  était  Saint-Dominique; 
Un  rôle  !...  La  censure,  impitoyable,  inique , 
L'a  biffé  tout  entier!...  et  le  fatal  ciseau 
N'a  pas  même  épargné  Montfort  et  Gastelnau! 

BRÉCOUR. 

Se  peut-il  ? 

l'auteur. 
Contre  moi  c'est  une  indigne  trame. 
Tout  Paris  eût  couru  pour  applaudir  mon  drame. 
Je  perds  là,  j'en  suissûr,  vingt  mille  francs,  au  moins. 

BRÉCOUR. 

A  gagner  le  Ministre  appliquez  donc  vos  soins. 

l'auteur. 
Oh  !  c'est  aussi  sur  vous  que  mon  espoir  se  fonde: 
Et  puiscjue  je  vous  tiens,  il  faut  que  je  vous  gronde. 
Vous  êtes  un  méchant. 


ACTE  11,  S<:ftNK  IV.  IS73 

Je  ne  launiit  p»%  cru. 
i.'autkijr. 
Comment  !  dcpuift  huit  jours  (|uc  ma  \ubcv  a  paru  , 
Pns  un  petit  article,  un  seul  mot,  nnr  nniionrr  ! 
Ah  !  c'est  hien  mal  a  tous  !. .  oui  ;  que  monsieur  prononre. 

r.K  soiis-PRKFrr. 
Moi? 

BR^XOliR. 

Si  je  n'ai  rien  dit,  cVst  <)ans  votre  inlrr^'l. 
i/autm  R. 
Par  exemple! 

RRI^COUR. 

Oui.  Tenez,  je  l'avoue  à  n»grel. 
Votre  ouvrage,  mon  cher,  m'a  S4Mnblé  détestable. 

L*AUTFI  R. 

Détestable  ? 

BR^COI/H. 

D'honneur,  il  n'est  pas  sup|>ortablr. 

L  ADTKUR. 

Et  qu'y  trouvez-vous  donc  ?  parlez. 

BRÉCOIIR. 

Mille  défauts  : 
Un  style  négligé ,  des  caractères  faux , 
Des  situations  depuis  longtemps  connues  , 
Un  dénoùmont  postiche  et  qui  tombe  des  nues. 

l'auteur. 
Quoi  qu'il  en  soit  enfîn  ,  avez-vous  résolu 
De  garder  sur  la  pièce  un  silence  absolu  ? 
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BRÉCOUa. 

Je  suis  franc,  et  ne  peux  trahir  mon  caractère: 
Il  eût  fallu  blâmer,  j'ai  mieux  aimé  me  taire. 

l'auteur. 
Eh!  tant  pis!  Si  l'ouvrage  est  mauvais  de  tous  points. 
Dites-en  du  mal,  soit....  mais  parlez-en  du  moins  ! 
Exercez  sans  pitié  votre  verve  caustique  : 
Le  silence  nous  tue,  et  non  pas  la  critique. 

BRÉCOUR. 

Vous  voudriez.... 

l'auteur. 
Comment!  c'est  toutcequeje  veux! 
Un  feuilleton...  quelconque, et  vouscomblez  mes  vœux. 

BRÉCOUR. 

Pourtant.... 

l'auteur. 
Tombez  sur  moi  sans  crainte  et  sans  scrupule. 
Mais  dites  que  cette  œuvre....   informe,  ridicule. 
Et  dont  l'inconvenance  a  choqué  les  esprits, 
Doit ,  par  ses  écarts  même ,  attirer  tout  Paris. 
Ainsi  votre  critique  est  sévère  et  complète. 
Mais  ces  articles-là  poussent  à  la  recette; 
Ils  piquent  du  public  la  curiosité  : 
Et  si  vous  ajoutiez,  pour  comble  de  bonté. 
Que  la  pièce  est  surtout  scandaleuse ,  immorale.... 
Alors  pendant  trois  mois  nous  remplirions  la  salle. 

le  sous-préfet. 
En  vérité,  Brécour,  tu  ne  peux  refuser. 

l'autecjr. 
Vous  l'entendez  ? 


ACTE  II,  5CftHR  IV.  A7» 

Tu  croit?...  V miment,  c  ett  abiinn 
De  ma  complaisance. 

LAIITF.LII. 

Oui  ;  mais  je  suis  rxcutabli*. 
niteadu  mal  de  moi,  voyons,  soyez  aimable. 

Puisque  vous  Toxigcz  tous  deux  absolument , 
Vous  aurez  un  article. 

i.\vrvvH. 

Ah  î  vous  ôlcs  charmant  î 
Des  censeurs  maintenant  fort  peu  je  me  soucie. 

I.F.    SOUS-rRKFf:T. 

Très-bien. 

I.'aTTKIîR,  «o  M>u*-pr^ct. 

Souffrez  aussi  que  je  vous  remercie , 
Monsieur;  sans  votre  appui.... 

-      LE    SOUS-PRÉFET. 

Vous  ne  me  devez  rien. 
Un  auteur  distingué....  car  je  parierais  bien 
Que  pour  vos  Albigeois  Brccour  c.*l  trop  sévère. 

L AUTEUR. 

C'est  un  juge  **clairé  qu'on  craint  et  qu'on  révère. 

I.F  sors-PHtFET. 
Mais,  monsieur,  pardonnez  à  mon  étonnement  ; 
Vous  êtes  jeune,  instruit,  plein  de  verve,  comment. 
Fuyant  des  boulevards  les  triomphes  vulgaires, 
N'avez-vous  pas  cherché  des  succès  littéraires? 

LAirTEUR. 

J'ai  commencé  par  Ih.  Ijc  Tliéjitre-Fran<;ais 
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A  vu  mes  premiers  pas.  Ce  fut  un  beau  succès  ! 
Oui,  cinq  actes,  en  vers. 

LE  SOUS-PRÉFET. 

Bien  I  noble  hardiesse  ! 
l'auteur. 
Mais  j'avais  mis  deux  ans  à  composer  ma  pièce  : 
Je  n'ai  pas  de  fortune;  il  fallait  vivre;  enfin 
J'étais  comblé  d'honneurs....  et  je  mourais  de  faim. 
Pour  la  postérité  j'ai  dû  cesser  d'écrire. 

LE  SOUS-PRÉFET. 

Quoi  !  le  gouvernement.... 


L  AUTEUR. 


,-  >J 


Allons!  monsieur  veut  rire. 

LE    SOUS-PRÉFET. 

N'encourage-t-il  pas?... 

l'auteur. 

Vous  êtes  dans  l'erreur. 
C'était  bon  autrefois,  du  temps  de  l'Empereur; 
Mais  à  présent  !... 

BRÉCOUR. 

Pardon,  monsieur,  l'heure  se  passe, 
El.... 

l'auteur. 
J'entends;  je  vous  laisse;  excusez-moi ,  de  grâce. 

(  Au  sous-préfet.  ) 

Enchanté  d'avoir  fait  connaissance  avec  vous. 

le    SOUS-PRÉFET. 

De  vous  connaître  mieux,  monsieur,  je  suis  jaloux. 
Je  sais  que  de  Brécour  la  rigueur  est  extrême , 


AGTB  II,  SCÈNE  V.  577 

Sous  peu  j*inii  donc  voir,  rt  juger  par  mok-méfnr 
Vos  Albigeois. 

i/Airrirtm. 
Je  crains....  n'importe,  voyez-les. 
J'aurais  voulu  pouvoir  vous  offrir  cfrs  billets; 
Mais  ils  sont  tous  vendus....  vous  savez,  c'est  l'usage. 
Messieurs.... 

(  Il  esuip^.  ) 


SCÈNE   V. 

Î.E  S()US-PRÉFET,  BRËCOUK. 

(  SrtiU  MIT  le  Hetant  «hi  ibMtrr.  ) 

LE  sous^PR^prr. 
Quoi  !  les  auteurs  vendent.... 
BRicoi  R. 

Calcul  fort  sage  ! 
Pour  plusieurs  ce  commerce  est  vraiment  productif. 
On  fait  argent  de  tout  ;  le  siècle  est  positif. 

LE  sous-PAiFrr. 
Ou  nous  observe  !...  Tiens,  cesdeuz  messieurs,  je  pcoic. 
Veulent  nous  aborder. 

BRiCOUR. 

Ah  !  je  les  en  dispense. 
LE  sous-FRÉrrr. 
Qui  sont-ils? 

III.  37 
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BRIÉCOUR. 

Sur  Taffiche  ils  se  disent,  je  croi. 
Comédiens  français  ordinaires  du  Roi. 

LE    SOUS-PRÉFET. 

C'est  un  titre  ronflant. 

BRÉCOUR. 

C'est  une  phrase  entière. 

LE    SOUS-PRIÉFET. 

On  se  plaignait  jadis  de  leur  humeur  altière. 

BRÉCOUR. 

Envers  les  auteurs,  oui;  c'est  de  tradition. 
Mais  envers  nous!.... 


SCENE  VI. 

Les  précédents,  LES  SEMAINIERS  DU  THÉÂTRE 
FRANÇAIS. 

premier  semainier. 

Peut-on,  sans  indiscrétion, 
Présenter  ses  respects  à  l'écrivain  habile 
Qui  juge  nos  efforts  dans  un  art  difficile  ? 

BRÉCOUR. 

Messieurs.... 

DEUXIÈME    semainier. 

C'est  un  devoir  dont  nous  nous  acquittons. 

BRÉCOUR. 

Vous  me  rendez  confus.  Pour  quelques  feuilletons. 
Dans  la  littérature  on  n'est  pas  fort  illustre. 


ACTE  il,  SCtm  VI.  099 

pRKMirii  %¥MAtntwn. 
A  votre  goût  exqtiii  clic  doit  tout  son  lustre, 
L*autcur,  comme  Tactciir,  p«r  vous  «cul  ctt  iniiruil. 

DKlIXlàMR    SEM4I51RII. 

Celui  qui  juge  est  pluii  que  celui  qui  produit  « 
Voiu  exercez,  raontieur,  uu  ministère  auguste. 

BBECOUR. 

Je  suis  un  peu  sévère. 

PREMIF.n    SRMAlMiea. 

Oui;  mais  vous  êtes  juste, 
I^es  acteurs  avec  vous  ont  toujours  h  gagoer. 

DBtlXlRME    5RMAI1V1I:B. 

Je  vous  conjure,  moi,  de  ne  pas  m*épargner: 
Quand  je  me  suis  trompé,  j  aime  qu*oo  me  coutrôlc. 
Vos  critiques  souvent  m  ont  fait  comprendre  un  rôle. 

BRÉCOUR. 

Eu  étes-vous  bien  sûr? 

DElIXli^MB    SEMAINIF.R. 

Mais.... 

BHàCOtJB. 

Vous  «vcz  bcsoui 
De  travailler  encor,  mon  cher. 

LE    sous- PRÉFET,  a  Brrcoor 

Tu  vas  trop  loiu. 

BRCCOUR,    au  tout -préfet. 

Nou  pas. 

DBL'XIKMB    SFnCAirtirR. 

Puissé-je  un  jour  mériter  vos  éloges  ! 

PREMIER    SEMAINIER. 

Ah  ^,  vous  n'envoyez  jamais  chercher  de  loges: 
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La  salle  est  tout  entière  à  vos  ordres  pourtant, 
C'est  nous  affliger,  nous  qui  vous  estimons  tant. 

BRÉCOUR. 

Je  vais  à  l'Opéra  :  là  l'esprit  se  repose. 
Et  d'ailleurs  vous  donnez  toujours  la  même  chose; 
Sur  deux  ou  trois  auteurs  vous  roulez  constamment  ; 
Pas  de  variété  chez  vous...  c'est  assommant. 

DEUXIÈME    SEMAINIER. 

Depuis  peu  cependant,  pour  gagner  vos  suffrages. 
Nous  avons  remonté  quelques  anciens  ouvrages. 

BRÉCOUR. 

Oui;  mais  si  mal  choisis!  si  mal  représentés!... 
A  quoi  bon  déterrer  de  telles  pauvretés? 
N'osez-vous  aborder  les  œuvres  du  génie  ? 

PREMIER    SEMAINIER. 

Pardon....  m'avez-vous  vu,  monsieur,  dans  Mêlante? 

BRÉCOUR. 

Le  curé  ? 

PREMIER    SEMAINIER. 

Justement. 

BRÉCOUR. 

Oui. 

PREMIER    SEMAINIER. 

Là ,  de  bonne  foi , 
Y  suis-je? 

BRÉCOUR. 

Inconcevable,  étourdissant. 

PREMIER    SEMAINIER. 

Qui  ?  moi  ? 


ACTE  1K  SCrpfR  Vf.  Ml 

Vrai,  la  pièce  h  prr^^nt  nVst  pas  rccoiifiaittabltt. 

PRkMlKR    SEMAINIIR. 

Jo  me  flatte  cil  effet  d  avoir  été  passable, 
J*ai  tempéré  Tardeur  tpie  Ton  me  rrprocliait  ; 
(^e  rôle.... 

itRr.rut:R. 
Maintenant  porte  votre  cachet. 

PRElfIRR    SKMAINIRR. 

11  in*a  donné  du  mal,  je  n*en  fais  pas  mystère; 
Mais  j*cn  suis  bien  payé.... 

BRKCOUR. 

I>es  bravos  du  [uirtrrrc.... 
Dans  ce  rôle,  j*ai  vu  Monvel. 

Pa£JflfiR    SEMAIIIIER. 

Ail!  vous  parlez.... 

BRéCOUR. 

Eli  bien  !  vous  ine  croirez,  mou  cher,  si  vous  voulez. 
Il  ne  le  jouait  |kis  comme  vous. 

PREMIER    SUfAlNIEn. 

Lui? 

BRiCOI'R. 

Lui-DiéuK>. 

PREMIRK    SEMAllIIFR. 

ijuoi!  Monvel... 

BRÉCOUR. 

Oui,  Monvel. 

PREMIER    SEMAINIER. 

Ma  surprise  ca  c&trénio. 
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BRÉCOUR. 

D'honneur. 

PREMIER    SEMAINIER. 

De  loin  peut-être  ai-je  suivi  ses  pas. 

BRÉCOUR. 

Non ,  je  le  dis  encore,  il  ne  le  jouait  pas 
Gomme  vous. 

PREMIER    SEMAINIER. 

Ah!... 

BRÉCOUR. 

C'était  toute  une  autre  manière. 

PREMIER    SEMAINIER. 

il  est  vrai,  son  organe.... 

BRÉCOUR. 

Oh  !  de  la  salle  entière 
Il  se  faisait  entendre. 

PREMIER    SEMAINIER. 

Un  corps  grêle,  chétif? 

BRÉCOUR. 

11  fascinait  les  yeux  du  puhlic  attentif. 

PREMIER   SEMAINIER. 

Mais  son  âge.... 

BRÉCOUR. 

Jamais  n'eut  besoin  d'indulgence. 
Rempli  de  goût,  de  tact,  d'âme,  d'intelligence^ 
Toujours  noble  et  touchant,  spirituel  et  fin , 
Dans  ce  rôle  iMonvel  était  sublime!...  enfin 
Il  ne  le  jQuait  pas  comme  vous. 


ACTE  11,  SCim  Vf. 

PREMIER    SIMAiniER,  piqii4 

CW-à-dire 
Que... 

Quoi  ?  (]u  cftt-cc  que  c  est  ? 

PREMIER    SEMAIIVISR. 

Toujourt  le  mot  pour  rire.... 
Vous  ^tcs  un  b.idin. 

BRÉCOUR. 

Vous  auraift-je  blesse  ? 

PREMIER    SEMAINIER. 

D'une  plaisanterie  on  n*est  point  offense. 

Kt  puis  vous  y  mettez  tant  d'esprit,  tant  de  grâce.... 

(Apart.) 

1^  fat  ! 

DEDXlàMS    SEMAINIER. 

De  VOS  bons  mots  jamais  on  oc  se  lasse. 

PREMIER    SEMAINIER. 

Vous  savez  leur  donner  un  tour  original. 

BRléCOlJR. 

Kh  bien  !  si  vous  voulez,  demain ,  dans  le  joumaL. 

PREMIER    SEMAINIER. 

Ah!  ne  mo  faites  pas  jouer  un  pareil  rôle; 
Songez.... 

BRECOUR. 

Le  quiproquo  pourtant  est  assez  drôle. 
Convenez-en. 

PRBMIBR    SniAINIER. 

D'accord.  Mais  vous  me  désolez 
Si.... 
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BRÉCOOR. 

Je  ne  dirai  rien.  Allez,  messieurs,  allez. 
Je  vous  salue. 

(  Les  semainiers  s'éloignent.  ) 


SCENE   VIL 

LE  SOUS-PRÉFET,  BRÉCOUR. 

BRÉCOUR. 

Eh  bien? 

LE    SOUS-PREFET. 

Je  perdais  contenance. 
Je  suis  tout  stupéfait  de  ton  impertinence. 

BRÉCOUR. 

C'est  pour  te  faire  voir  que  je  puis  tout  oser. 

LE    SOUS-PRÉFET. 

Par  des  airs  insolents  se  laisser  imposer  ! 
Ils  n'ont  donc  pas  de  cœur? 

BRÉCOUR. 

L'intérêt  les  fait  taire 
J'écris  dans  un  journal  !  Mais  de  mon  caractère 
Ne  prends  pas  cependant  mauvaise  opinion  : 
J'ai  fait  l'impertinent  pour  ton  instruction  ; 
C'est  une  expérience,  et  non  une  habitude. 

LE    SOUS-PRÉFET. 

Tu  montres  à  ce  rôle  une  grande  aptitude  ; 
Et  je  crains  fort.... 


ACTB  11,  SCÈNE  VIII.  Mft 

BBÉCODH. 

Qui  ?  moi ,  siii  vn*  ud  pareil  chctnio  !... 
Tiens,  lis  ce  feuilleton  préparé  pour  ilctnain; 
Tu  jugeras  quel»  sont  mes  fonncs ,  mon  langage. 

LK    SOt)8-PR£VKT,  prenant  le  papirr. 

Soit. 


SCÈNE   VIII 

Lks  préc^drnts.  lk  màrqiis  DR  JUVENCOUH, 
i.ABBë  MILLET,  SIMONEAU. 

SI  MON  K  AU  ,  au  marqui*.  qui  mirait  mm  lai  parler. 

Monsieur.... 

JUVKNCOUR,  montrant  M  m^aiUe. 

Député. 

(  Le  marqoia  et  Vâhhé  dcarrnclrnt  tor  Ir  Hcirant  dn  thdltrr  ;  ib  «onl 
du  ctMé  oppoaé  à  celui  où  te  troaTcnt  déjà  Ir  MM»-prHet  et  Brr- 
cour.  ) 

LABBB    MILLKT,   à  Juvmrour. 

Parlez ,  qui  vous  engage.... 

JUVKNCOUR. 

Je  vous  en  veux,  Tabbé. 

LABBÈ    MltXF.T. 

Pourquoi  donc  ?  qu*ai-jo  fait? 

JttVF.lfCOnK. 

Oui....  Mon  discours  d*hier  n  a  |>as  produit  d  effcl. 

l/ABBK    MILLET. 

Vous  Taurcz  donc  gàtii,  monsieur,  à  la  lecture. 
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JUVENCOIJR. 

C'est  qu'on  ne  peut  jamais  lire  votre  écriture. 

l'abbé  millet. 
On  se  prépare  alors  ! 

JUVENCOUR. 

Ah  !  prendre  tant  de  soins!.... 

LE    SOUS-PRÉFET  ,    à  Brécour. 

Un  ton  noble,  décent....  A  la  bonne  heure  au  moins. 
Rien  d'outrageant  ici ,  ta  critique  est  polie. 

BRÉCOUR. 

Tu  vois  donc  bien. 

LE    SOUS-PRÉFET. 

Voilà  qui  nous  réconcilie. 


SCENE  IX. 

Les  PRÉCÉDENTS,  M.  DE  BEAUCHATEAU. 

BEAUCHATEAU,    à  Juvencour. 

Vous  ici,  mou  collègue? 

JUVENCOUR. 

Oui;  moi-même,  monsieur. 

BEAUCHATEAU. 

Oh  !  de  grands  airs!...  je  suis  votre  humble  serviteur. 

JUVENCOUR  ,    à  l'abbé. 

Et  dire  qu'avec  nous  cela  siège  à  la  Chambre! 

BEAUCHATEAU. 

L'ami  Brécour! 


ACTE  II,  SCÊNB  IX.  At7 

htiicovn. 
Salut  à  rhonorablc  membre. 
On  vous  a  fait  lÀ-bas  un  lingulier  accueil. 

BEArClUTKAr. 

Juvencour?  Sa  sottise  égale  son  orgueil. 
Riche,  quelque  crédit;  mais  une  télc  étroite. 
Un  homme  sans  portée,  enrôlé  dans  la  droite. 
A  la  plume  d*autrui  sans  cesse  il  a  recours. 
Et  son  abln*  Millet  lui  fait  tous  ses  discours. 

BRÉCOOR. 

Vous,  cVst  bien  différent,  vous  composez  les  vôtres. 

BhhVCHKTKKV. 

Oh!  je  n'ai  pas  besoin  de  m  adresser  à  d'autres. 

BRicouR. 
Vous  avez  fait  hier  un  rapport  excellent. 

BEAUCilATKAI'. 

11  ne  m'appartient  pas  de  vanter  mon  talent; 
J'ai  du  style,  du  geste,  un  débit  oratoire. 
Et  ce  je  ne  sais  quoi  qui  séduit  l'auditoire; 
Mon  avis  par  la  Chambre  est  toujours  adopté. 

BR^corn. 
Vous  êtes  de  Tavis  de  la  majorité , 
Ce  n'est  pas  étonnant. 

BKAUCHATEAU. 

Malin! 

BRÉCOUR. 

Je  VOUS  proteste 
Que  mon  intention.... 

BBAltCHATRAlî. 

Ik)u  !  je  \v  sais  de  reste. 
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A  propos....  je  vous  parle  ici  tout  franchement, 
Soignez-moi  donc  un  peu  dans  le  journal. 

BRÉCOUR. 

Comment? 

BEAUCHATEAU. 

D'être  insérés,  je  crois,  mes  discours  seraient  dignes; 
Et  vous  les  résumez  toujours  en  quelques  lignes. 

BRÉCOUR. 

J'en  donne  des  extraits  ,  puis-je  tout  publier? 
On  porte  a  ce  travail  un  soin  particulier; 
L'analyse  est  fidèle. 

BEAUCHATEAU. 

Oui....  mais  sèche,  écourtéc. 
Ma  renommée  ainsi  se  trouve  interceptée; 
De  me  connaître  bien  vous  privez  le  lecteur. 

BRECOUR. 

Les  discours  ne  sont  mis  entiers  qu'au  Moniteur, 
Nous  autres.... 

BEAUCHATEAU. 

Si  du  moins,  me  tronquant  à  votre  aise. 
Vous  me  dédommagiez  par  quelque  parenthèse. 

BRÉCOUR. 

Quoi  donc? 

BEAUCHATEAU. 

Oui....  vous  %2i\ez..., pivfonde  émotion.... 
Murmure  approbateur....  vii^e  sensation..,* 
Rire  d* assentiment....  et  vingt  phrases  pareilles 
Qui,  près  des  électeurs,  nous  servent  à  merveilles. 

BRÉCOUR. 

Vous  tenez  a  cela? 
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•KAUCHATIIAIf. 

Je  vont  en  fait  laveu. 

MéCOUA. 

rjiQilataiiiHim*  pur. 

OKAtlCIlATgAli. 

Qui  nVii  a  pas  un  peu  ? 

BRKCODR. 

Se  peut-il  quVn  provinc^e  on  croie  à  ces  fadaiieii? 

BEADCnATCAtl. 

Sans  doute. 

BRl^COfîR. 

Vous  aurez  alors  des  parenthèses. 

BRAUCnATRAH. 

Bien  sûr? 

BR^COI'B. 

Je  le  promets. 

BEADCHATRAir. 

Vous  me  rendez  content  : 
Jamais  je  n*oublierai  ce  service  im|)ortant. 
Puisse  faire  le  ciel  qu*cnvcrs  vous  je  lu  acquitte! 
Au  rt»voir. 

(IU*âoisDe.) 
L*ABBé   MILLKT,   t'apprticluint  de  Brécoor 

De  cet  homme  enfin  vous  êtes  quitte. 
Puis-je  vous  dire  un  mot,  monsieur? 

BRÉCOI?R. 

Expliquez- vous. 
Parlez,  je  vous  écoute. 

I.'^BBK    MILLKT. 

On  a  les  yeux  sur  nous; 
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Peut-être  pourrait-on  nous  entendre,  et  j'hésite.... 
Si  vous  me  permettiez  de  vous  rendre  visite.... 

BRÉCOUR. 

A  vos  ordres. 

l'abbé  millet. 
Mais  quand? 

BRÉCOUR. 

Demain....  un  de  ces  jours.... 
Chez  moi ,  jusqu'à  midi,  l'on  me  trouve  toujours. 


l'abbé  millet. 


Mille  grâces,  monsieur,  de  votre  complaisance. 
Mais  de  tous  ces  gens-là  je  crains  la  médisance  ; 
Je  vous  laisse;  à  demain. 

(  Il  va  rejoindre  le  marquis.  ) 
JUVENCOUR. 

Eh  bien? 
l'abbé  millet. 

C'est  convenu. 

(  Ici  Brécour  est  entouré  par  la  plus  grande  partie  des  personnages  ) 
UN    PERSONNAGE,  ayant  plusieurs  croix. 

A  ma  soirée  hier  vous  n'êtes  pas  venu, 
Vilain  homme. 

BRÉCOUR. 

Un  travail  que  je  n'ai  pu  remettre.... 

UN    AUTRE,  ayant  un  crachat. 

Mardi  je  donne  un  bal  ;  il  faudrait  me  promettre.... 

BRÉCOUR. 

J'aurai  l'honneur.... 
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Ufi  AtrriiK. 

Ma  fcinnus  a  fini  too  tableau  ; 
Venez  donc  le  voir. 

Oui ,  j*irai. 

C'est  vraiment  l>can. 

Vous  avez  lu  mon  livre  ;  eh  bien  !  que  vous  en  semble? 

BRLCOUR. 

Mais.... 

DW    AlîTRfc. 

Quand  voulez-vous  donc  que  nous  dînionsensemblr^ 

115    AtJTRF.. 

Monsieur  Brccour. ... 

tJIf    AUTR»:. 

Un  mot,  s*il  vous  plaît. 
iTif  Aurns. 

Pour  vous  voir..  . 

.MMO?I£Al),  anqorl  Adrirn  r^  %niu  {MirUr. 

Messieurs,  Son  Excellence  ici  va  recevoir. 

Vous  êtes  tous  inscrits;  vruillrz  donc,  je  \out  prie. 

Attendre  votre  tour  dans  cette  galerie. 

(  Au  M>ii»-pr^frl .  ) 

I^  Ministre,  monsieur,  veut  d abord  vous  parler. 
Ne  vous  éloignez  pas,j*inii  vousapprln. 

LE  sous-PR^rrr. 
Il  suffît. 

BRKCOUR,  au  MMtt«pn^Ccl. 

Maintenant,  crois-tu  qu'on  me  courtise? 
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LK    SODS-PRÉFET. 

Non,  je  ne  reviens  pas  encor  de  ma  surprise  ! 

BRÉCOUR. 

Va ,  je  suis  tout  à  toi ,  je  te  l'ai  déjà  dit  ; 
Et  tu  peux  librement  user  de  mon  crédit. 


FIN   DU    DEUXIEME    ACTE. 


ACTE  III. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LE    MINISTRE  h   ADRIEN  .or  i«  à^i^ui  d«  ihééirr. 

SIMONKAIJ  pr**  Hr  U  portr  du  foii'l  .  m.wilr  LE  SOUS- 

PRÉFET. 

t.K  Mi:visTHr. 

(  A  l*huÙMi6r.  )  (  A  Adrirn  ,  qsi  tient  dm  papier»,  ) 

Vous  pouvez  faire  entrer.  Voyez,  cxaminei. 

(  Adheo  tort  par  onr  portr  Ut^rmle.  ) 
SIMorrEAU,  aniiunoint. 

Monsieur  \v  sous-préfet  du  Ploi*rtnpL 

LV    MINISTRF.. 

Venci , 

V^enez,  je  suis  ravi,  monsieur,  de  vous  cou  naître. 

IF    SOUS-PRfVET. 

Ma  présence  à  Paris  vous  étonne  peut-^tre  , 
Monseigneur?  l^  préfet,  m*accordant  un  congé, 
A  in*adrcss(T  à  vous  tn*a  lui-nietne  engagé. 
Une  contrée  en  deuil  par  ma  voix  vous  implore: 
Vous  savez  quel  désastre.... 

LR    Ml^rtSTRK. 

Oui.  Je  sais  plus  encore  : 
Je  sais  que  vous  avez,  au  péril  de  vos  jours. 
Partout  donné  des  soins  et  porté  des  secoure  : 
III.  38 
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Qu'à  la  fureur  des  eaux  par  vos  efforts  ravie, 
Une  famille  entière  à  vous  seul  doit  la  vie. 

LE    SOUS-PRÉFET. 

Monseigneur.... 

LE    MINISTRE. 

Vous  voyez  qu'on  m'instruit  assez  bien. 

LE  SOUS-PRÉFET. 

J'ai  rempli  mon  devoir. 

LE    MINISTRE. 

J'ai  fait  aussi  le  mien. 
J'ai  rendu  compte  au  roi,  dont  l'équité  dispense 
A  tous  les  dévoûments  leur  juste  récompense. 
Il  vous  donne  la  croix. 

LE    SOUS-PRÉFET. 

A  moi  ? 

LE    MINISTRE. 

Vous  recevrez 
Demain  votre  ordonnance. 

LE  SOUS-PRÉFET. 

Et  mes  administrés  ? 
En  vous  ces  malheureux  ont  mis  leur  confiance. 

LE    MINISTRE. 

Sans  doute....  mais  il  faut  que  je  donne  audience, 
J'ai  vingt  personnes  là....  je  compte  vous  revoir; 
Soyez  sûr.... 

LE    SOUS-PRÉFET. 

Monseigneur,  ils  sont  au  désespoir: 
Les  eaux  ont  entraîné  leurs  champs  et  leurs  demeures. 
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I.K    MHVtATRR. 

Eh  !  bioti,  vutiez  diner  avec  nous,  à  six  heures; 
Nous  causerons. 

LK  tou.v-pii^rrr. 
Croyez  c|u*avcc  rinpnrMenicnt.... 

I.r    MIMISTHK. 

Oui ,  nous  aviserons  à  quel(|ue  arrangctnenl. 
Je  dois  les  secourir;  nous  verrons  quelle  somme 
On  peut  leur  accorder.  Allez. 

(  Ijg  MMi»-prélr«  Min.  ) 

Brave  jeune  homme. 
Modeste,  des  talents....  Je  veux  i  ses  succès.... 


SCÈNE   11. 


LE  MINISTRE,   les  Seiiaiiiier.s  otr  TiiÈATa»:- 

FRANÇAIS. 
SIMONKAO  anooocr. 

Messieurs  les  semainiers  du  Théâtre- Français. 

PREMIER    SEMAIiriER. 

Pardonnez,  Monseigneur,  si  de  Votre  Excellence 
Nous  venons  réclamer  ici  la  bienveillance. 

DEUXIKMF    SFMAIMIR. 

Protecteur  éclaire  des  lettres  et  des  arts. 

Vous  daignerez  sur  nous  jeter  quelques  regards. 

PRBMIEa    SEMAIIIIFR. 

Le  Théâtre-Français  à  vous  se  recommande. 
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DEUXIÈME    SEMAyVIER. 

De  grâce ,  accordez-lui  l'appui  qu'il  vous  demande. 

LE    MINISTRE. 

N'en  doutez  pas,  messieurs;  pour  moi  c'est  un  devoir. 
Et  je  vous  servirai,  s'il  est  en  mon  pouvoir. 
Ce  théâtre,  fameux  par  tant  de  beaux  ouvrages 
Qui  de  l'Europe  entière  ont  fixe  les  suffrages, 
Est  depuis  deux  cents  ans  protégé  par  nos  rois  : 
A  leur  haute  faveur  il  a  toujours  des  droits; 
Il  est  compté  parmi  les  gloires  de  la  France. 

PREMIER    SEMAINIER. 

D'un  accueil  si  flatteur  nous  avions  l'espérance; 
Comme  ami  des  beaux-arts  on  vous  cite  partout. 

DEUXIÈME    SEMAINIER. 

Oui,  l'on  vante  en  tous  lieux  vos  talents,  votre  goût, 
Vos  lumières;  aussi  vers  Votre  Seigneurie, 
Notre  société.... 

LE    MINISTRE. 

Messieurs,  je  vous  en  prie. 
Trêve  de  compliments,  je  ne  les  aime  pas. 

PREMIER    SEMAINIER. 

Monseigneur.... 

LE    MINISTRE. 

Quel  motif  conduit  ici  vos  pas? 
Votre  démarche  est-elle  une  simple  visite, 
Ou  bien.... 

DEUXIÈME    SEMAINIER. 

Mais.... 

LE    MINISTRE. 

Achevez. 


ACTE  III,  5CÈNK  II.  M? 

DEUXlàME    ftKMAINIKK. 

Je  Tavoûrai,  j'iicftilc.... 
LB  miriathk. 
I^urlez,  messieurs. 

DBtJXI^tMF    AP.II,U!«IP;R. 

Eli  !  bleu,  nous  venons  aujourd'hui, 
Et  pour  notre  salut ,  implorer  votre  appui. 

LE    MilflSTIlR. 

Quel  danger  vous  menace?  et  cruelle  circonstance?... 

DFUXlKMh    HFMAINIF.il. 

Quel  danger?  du  public  la  fatale  inconstance! 
Oui,  monseigneur,  il  faul  dire  la  vérité, 
Il  est  temps  de  parler  avec  sincérité. 
Nous  voudrions  en  vain  conlesler  IVvidente: 
Le  Thi'(Urc'Fraii{'uù  tour/w  ti  sa  dêcaïUncf. 
Ce  public,  (prautrcfois  on  voyait  chaque  soir 
Aux  loges,  au  parterre  empressé  de  s*asseoir  ; 
(U*lte  foule,  aux  bureaux  de  Imnne  heure  accourue. 
Qui  d'une  longue  queue  embarrassait  la  rue; 
Ces  nombreux  spectateurs,  dans  la  salle  entassés. 
Et  par  qui  nos  travaux  étaient  récompenses. 
Tout  a  fui!...  Maintenant  solitude  obstinée! 
Ni  recette  aux  bureaux,  ni  loges  à  Tannée! 
A  tant  d'empressement  ont  succédé  soudain 
L'oubli,  rindiflereuce ,  et  presque  le  dédain; 
Notre  salle  est  déserte, ainsi  que  notre  caisse; 
l^a  dépense  s'accroît,  quand  la  nx:ette  baisse; 
Nos  parts  ne  peuvent  plus  sulTîre  à  nos  besoins. 
En  vain  nous  nuloubions  et  d'eflorls  et  de  soms; 
Nos  profits,  notre  glouv  ont  pasM'  comme  un  rêve. 
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Chaque  soir,  à  présent,  quand  le  rideau  se  lève^ 

A  peine  le  parterre,  à  nos  yeux  éperdus 

Offre  quelques  oisifs  sur  les  bancs  étendus, 

Qui,  peu  touchés  du  sort  de  Phèdre  ou  de  Thyeste , 

Sont  venus  seulement  pour  faire  la  sieste. 

Du  Théâtre-Français  les  beaux  jours  sont  passés. 

LE    MINISTRE. 

Votre  position  est  triste,  je  le  sais. 

Oui ,  le  charme  est  rompu ,  votre  renom  s'efFace  : 

Je  vous  plains;  mais  enfin  que  veut-on  que  j'y  fasse? 

Mes  soins  n'y  peuvent  rien;  et  je  n'ai  pas  le  don 

D'empêcher  du  public  le  funeste  abandon. 

Sachez  le  ramener  en  redoublant  de  zèle. 

PREMIER    SEMAINIER. 

Vous  pourriez  le  contraindre  à  nous  rester  fidèle. 

LE    MINISTRE. 

Moi?  Comment  de  Paris  forcer  les  citoyens 

A  se  rendre  chez  vous?  Dites,  par  quels  moyens, 

Lorsqu'à  vous  négliger  ils  sont  opiniâtres.... 

PREMIER    SEMAINIER. 

Mais....  en  diminuant  le  nombre  des  théâtres. 
Nous  jouirions  alors  d'un  triomphe  complet. 

LE    MINISTRE. 

Ah!  doucement,messieurs,  doucement,  s'il  vous  plaît: 
Vous  allez  un  peu  vite.  Il  vous  serait  commode 
Qu'on  fermât  tout  théâtre  adopté  par  la  mode; 
Vous  voulez,  au  public  imposant  des  plaisirs. 
Sans  rivaux,  sans  fatigue  exploiter  ses  loisirs  : 
C'est  fort  bien  calculé;  mais  de  cette  injustice 
Vous  espérez  en  vain  me  rendre  le  complice. 
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Arrêtez,  inoutvigncur;  vous  nravci  mal  compris. 
Des  thf^âtrrs  le  nombre  est  trop  grand  ilana  Paris, 
CW  un  fait;  mais  enfin  je  ne  veux  rien  détruire; 
C*eftt  à  la  fin  drs  baux  qu'il  faudniit  U^  réduire; 
Ht,  jusqu'à  rctlr  époque»  il  fU'rait  question 
Daugmenlrr  stnilement  notre  subvention. 

hf.    MI*TISTRK. 

Tenez,  messieurs,  ici  parlons  avec  franchise. 
I^  cause  de  vos  maux  ,  souffrez  que  je  le  dise. 
Dans  les  succès  d'autrui  vous  allez  la  chercher, 
Ix)rsque  c'est  à  vous  seuls  qu'il  faut  la  reprocher. 

DRUXt^MK    .SEMAt!«li:R. 

À  nous  ? 

LK    MlRISTRfc. 

Vous  vous  plaignez  que,  fuyant  un  theàl:v 
Qu*il  prtiféru  longtemps,  dont  il  fut  idolâtre, 
De  nos  jours,  le  public,  ingrat  et  négligent , 
Porte  ailleurs  ses  bravos,  et  surtout  son  argent. 
Je  ne  veux  pas  ici  faire  votre  satire; 
Mais,  répondez ,  chez  vous  quel  attrait  nous  attire? 
Autrefois,  de  Tensembleet  de  rares  talents. 
Et  dans  tous  les  emplois  des  sujets  excellents; 
Nos  j;rands  auteurs  trouvaient  de  dignes  interprèles. 
Aujourd'hui....  jugez-vous,  voyez  ce  que  vous  ^tcs! 
Quod'hommes  sans  moyens,  ignorants,  froids, commuos  ! 
A  peine  dans  le  nombre  êtes- vous  quelques-uns 
Qui  vous  montrez  encor  les  disciples  tidèles 
De  ces  acteurs  fanieiu  qu'on  cite  pour  moilèles. 
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Le  reste,  c'est-à-dire  uue  grande  moitié, 
Convenez -en  ,  messieurs ,  c'est  à  faire  pitié! 
11  est  chez  vous  des  gens  d'un  mérite  si  mince. 
Que,  s'ils  allaient  demain  s'engager  en  province. 
Vous  en  êtes  tous  deux  comme  moi  convaincus, 
Ils  ne  trouveraient  pas  à  gagner  mille  écus. 
De  votre  état  fâcheux  voilà  tout  le  mystère. 

PREMIER    SEMAINIER. 

Monseigneur  a  raison.  Mais  tel  sociétaire. 

Qui  peut-être  au  théâtre  est  faible  comme  acteur  , 

Se  montre  au  comité  bon  administrateur. 

LE    MINISTRE. 

Eh!  qu'importe  au  public?  Est-ce  là  son  affaire? 
C'est  en  scène  avant  tout  qu'il  faut  le  satisfaire. 
Soyez  comédiens,  messieurs  :  vos  spectateurs 
N'ont  pas  payé  pour  voir  des  administrateurs. 

DEUXIÈME    SEMAINIER. 

I.a  comédie  en  souffre,  en  gémit  la  première. 
Mais  si  quelques  acteurs,  qui  touchent  part  entière.... 

LE    MINISTRE. 

Laissons  cela,  messieurs.  Je  ne  puis  vous  cacher 
Qu'il  est  bien  d'autres  torts  qu'on  vous  doit  reprocher. 
Par  exemple,  pourquoi,  depuis  quelques  années. 
Du  Théâtre-Français  trompant  les  destinées. 
Osez-vous  en  bannir,  frappés  de  vos  dédains , 
Des  deux  siècles  derniers  les  plus  grands  écrivains? 
De  ces  maîtres  de  l'art  le  sublime  héritage 
Pour  le  laisser  en  friche  est-il  votre  partage? 
De  modèles  eucor  nos  auteurs  ont  besoin. 
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PRBMIRR    !lirM4II«iril. 

Ces  maîtres,  on  les  joue  autni....  de  loin  rn  loin. 
Mais,  depuis  quelque!  temps,  monseigneur  peut  m*cn  croire, 
IjC  public  ne  veut  plus  de  Tancicn  n*pertoire  ; 
Va  pour  Vy  ramener  nos  soins  sont  superflus. 

IF     MI!VtATHF. 

Le  public,  dites-vous?  le  publie  n'en  veut  plut!... 
Quoi!  Voltaire,  Bacine,  et  Corneille  et  Molière, 
Ces  bommes  éminents  dont  la  France  est  si  Gère, 
Méconnus,  dédaignes,  inspirent  aujourd'bui. 
Au  Tbéàlrc-Fran^'ais,  le  dégoût  et  l'ennui!... 
Ab!  s*il  est  vrai,  vous  sinils  leur  valez  ces  outrages. 
Le  public  ne  veut  plus  de  nos  a neiens  ouvrages! 
Il  n'en  vent  plus!...  Messieurs,  un  seul  mot  répondra  ; 
Quand  vous  les  jouerez  bien  «  le  publie  en  voudra. 
Mais  tant  que  messieurs  tels,  avec  mesdames  telles. 
Viendront  nous  travestir  ces  œuvres  immortelles; 
Tant  que  certains  sujets,  sans  verve  et  sans  cbaleur. 
Mutileront  les  vers  jetés  par  le  soufTleur; 
Oui,  messieurs,  le  public, sans  peine  on  doit  le  croire. 
Ne  voudra  plus,  cbcz  vous,  de  lancien  répertoire: 
Ces  auteurs,  qui  pour  nous  sont  un  ricbe  trésor. 
Ce  nVst  qu'en  les  lisant  qu'on  les  comprend  encor. 
Arrêter  ce  scandale  est  enfin  nécessaire. 

DEUXI^IMR    &EMAt?IIER. 

Votre  sévérité.... 

t.K    MIMSTRF. 

Messieurs,  je  suis  sincère. 

PnFMIER    SEMAIIVIFR. 

Cependant ,  monseigneur..  . 
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LE    MINISTRE. 

Ce  n'est  pas  encor  tout; 
Puisque  nous  y  voilà,  poursuivons  jusqu'au  bout. 
Je  vous  épargne  ici  bien  des  faits  qu'on  raconte  ; 
Mais,  dites-rnoi,  messieurs,  n'est-ce  pas  une  honte 
De  voir  par  quels  moyens  le  Théâtre-Français 
Arrache  maintenant  de  prétendus  succès? 
Il  ose  s'appuyer,  pour  forcer  les  suffrages, 
D'un  ignoble  ramas  d'applaudisseurs  à  gages  ! 
Comment  pouvoir  juger  un  ouvrage  nouveau? 
Quand  le  public  payant  se  bouscule  au  bureau, 
Quand  il  lui  faut  braver,  au  milieu  des  alarmes, 
Le  choc  d'une  barrière,  ou  le  heurt  des  gendarmes. 
Un  troupeau  d'aboyeurs,  sorti  des  cabarets. 
Et  guidé,  loin  du  bruit,  par  des  chemins  secrets. 
Dans  l'ombre,  sans  obstacle,  introduit  dans  la  salle. 
D'un  triomphe  payé  prépare  le  scandale  : 
A  l'orchestre,  au  parterre,  au  cintre  eu  peu  d'instants 
Sont  placés,  sont  groupés  ces  hideux  combattants; 
De  leur  sale  escadron  les  banquettes  se  couvrent. 
Et  le  théâtre  est  plein  lorsque  les  portes  s'ouvrent. 
Ainsi  vous  étouffez  la  voix  du  vrai  public; 
Les  applaudissements  ne  sont  plus  qu'un  trafic  ; 
Le  goût ,  la  liberté  sont  bannis  du  parterre  ; 
Il  y  faut,  par  prudence,  approuver  ou  se  taire  : 
Et  si  quelque  honnête  homme  ose,  pour  son  argent. 
Au  milieu  des  bravos  se  montrer  exigeant, 
Aussitôt  il  provoque  un  horrible  tumulte. 
Et  voit  fondre  sur  lui  la  menace  et  l'insulte. 
Ainsi  des  soudoyés  l'insolente  fureur 
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Au  thràtrc  nujounrhui  fait  i^gnrr  la  Irrreiir; 
Il  laiit  qtic  dftvant  eux  ropinion  tr  laiMf, 
Et  la  littciraturc  a  ton  quairr^vinghlrtizt. 

PRKMIKR    ilEMAlNir.ll. 

Si  j*osais  haïuirder  une  observation.... 

I.K    MIIVIATRR. 

Chez  moi,  monsieur,  rliarnn  dit  §on  opinion. 
Oh  !  ce  n*cst  point  iri  comme  à  votre  tpi*ctaclr; 
Et  vous  pouvez  parler  «ans  crainte  et  sans  obstacle. 

PRKMIFH    SKMAl^tlIR. 

Je  n*cn  disconviens  pas,  oui ,  nous  avons  des  torts. 
Oui,  l'erreur  trop  souvent  dirigea  nos  efforts: 
Dans  un  danger  pressant  tout  semble  légitime. 
Mais  si,  pour  échapper  au  sort  qui  nous  opprime. 
De  notre  dignité  nous  fûmes  peu  jaloux. 
Les  auteurs  sont  encor  plus  coupables  que  nous. 

I.E    MIIVISTRF. 

G)mmcnt  ? 

FRFMIER    SRMAIRtER. 

Oui,  monseigneur,  je  le  dis  avec  peine. 
Eux  seuls  ont  perdu  Part ,  ont  dégradé  la  scène. 
C'est,  provoqués  par  eux ,  que  nous  avons  recours. 
Pour  servir  leurs  succès,  à  dindignes  secours. 
De  la  littérature  ils  ont  fait  un  commerce; 
Etre  auteur,  ce  n'est  plus  ciu'un  métier  qu'on  exerce; 
On  s'embarrasse  peu  «lu  bon  sens  et  du  goût  ; 
La  gloire  n'est  plus  rien ,  le  profit  seul  est  tout. 
Aussi  l'on  ne  voit  plus  que  cabales,  que  brigues; 
Le  théâtre  se  perd  au  milieu  des  intrigues; 
A  tout  prix  et  partout  on  cherche  du  nouveau  ; 
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L'étrange,  le  bizarre  ont  remplacé  le  beau; 
Aux  brocards  du  public  gaiment  on  s'abandonne, 
Et  le  but  est  rempli  quand  la  recette  est  bonne. 

DEUXIÈME    SEMAINIER. 

Mon  camarade  a  tort  d'accuser  les  auteurs  : 

Le  maison  le  sait  trop,  vient  surtout  des  acteurs. 

PREMIER    SEMAINIER. 

Et  moi  je  ne  sais  pas  pourquoi  mon  camarade 
Me  fait  en  ce  moment  une  telle  algarade. 

DEUXIÈME    SEMAIJNIER. 

C'est  que,  depuis  un  temps,  les  auteurs  sont  cbez  nous 
Abreuvés  tous  les  jours  de  cbagrins,  de  dégoûts. 

PREMIER    SEMAINIER. 

S'il  était  vrai,  du  moins  vous  devriez  le  taire. 

DEUXIÈME    SEMAINIER. 

Pourquoi  ? 

PREMIER    SEMAINIER. 

Des  torts  de  tous  chacun  est  solidaire. 

DEUXIÈME    SEMAINIER. 

Oh  !  je  laisse  le  blâme  à  qui  l'a  mérité. 

PREMIER    SEMAINIER. 

A  qui  donc ,  s'il  vous  plaît  ? 

DEUXIÈME    SEMAINIER. 

Eh  mais!  au  comité. 

PREMIER    SEMAINIER. 

Ah  !  mon  cher  camarade  ! 

DEUXIÈME    SEMAINIER. 

Oui ,  mon  cher  camarade , 
C'est  lui  qui  nous  ruine  ensemble  et  nous  dégrade. 
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PRItinill    tiMAINIKII. 

Vous  nVii  /^tcft  pas  inenibrc  et  vous  ètct  jaloux.... 

nv.vxtkuw  siMAiNim. 
J*avais  assurément  tic  invilleurs  droits  que  voua. 

t.r    MlIflHTRK. 

Messieurs!... 

DFtlXlKMF    HrMAl^VlFB. 

Ah  !  pardonnez  î...  en  cette  conjoncture. 
Emporté  par  lamour  de  la  littérature.... 

Point  dVxpIirations.  Si  \o\\s  pouvez  ici, 
Et  devanl  moi,  messieurs,  vous  oublier  amsi. 
Que  se  passe-t-il  donc  chez  vous?  Vos  assemhléi>^ 
Par  d'étranges  débats  doivent  être  troublées. 

PRKMICR    SKMAI.'VirR. 

Ah  !  croyez.... 

LE    MirVISTRK. 

C*est  ass4*z.  Terminons  en  deux  mots. 
Du  Théatre-Franrais  je  déplore  les  maux  ; 
Mais  il  est  à  vos  vœux  de  trop  puissants  obstacles. 
On  ne  changera  rien  au  nombiT  des  spectacles; 
On  n'augmentera  pas  votre  subvention.... 
J'en  suis  fâché.  Pourtant  votrt»  position 
Exige  (]u'cn  elTet  on  y  porte  remède, 
Et  qu'on  trouve  un  moyen  pour  venir  à  volrt»  aide. 
Si  je  n'y  réussis,  je  Tessainii  du  moins. 

DEUXIKHF    SFMAIMFR. 

\\\\  monseigneur!... 

LF    MIMSTRF. 

Allez,  comptez  sur  tous  mes  soins  ; 
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Et  tâchez  parmi  vous  d'établir  l'harmonie. 
Adieu. 

PREMIER  SEMAINIER,  en  sortant. 

Cet  homme-ià  n'est  pas  un  grand  génie. 

LE    MINISTRE,    seul. 

Gomment  les  secourir?...  Peut-être  un  directeur 
Pourrait.... 


SCENE   III. 

LE  MINISTRE,  M.  DESPRÉS. 

SIMONNEAU,   annonce. 

Monsieur  Després. 

DESPRÉS. 

Votre  humble  serviteur. 

LE    MINISTRE,    offrant  un  siège. 

Monsieur.... 

DILSPRËS,   refusant. 
Non....  rien  qu'un  mot. 

LE    MINISTRE. 

Alors,  veuillez  m'apprendre. 
desphés. 
Ma  visite ,  sans  doute ,  a  de  quoi  vous  surprendre. 

LE    MINISTRE. 

Gomment  ? 

OESPRÉS. 

Un  député  de  l'opposition 
Ghez  un  Ministre  ! 
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l.r.    MINISTIIK. 

hli  inain,  touloconvicliou. 
Alors  quVIIi!  t»sl  sincère,  c»l  toujours  rr»p<  rtahlr. 

Fort  bien.  Vriions  au  fail  ;  juuoa»  rartct  iur  laNr , 
Comino  a  dit  un  Ministre  ru  nous  cachant  ton  jt-u. 

i.K   .Mim.HTnk. 
Parlez  donc. 

Dr.sHiu;*!. 
Au  pouvoir  voua  ete»  depuis  p«>u; 
Et  Topposition  fllo-mruic  révère 
Vos  talents  distingues,  votre  vertu  ^évèn*. 

I.K    MINISTRE. 

Monsieur.... 

Oli  '  je  ne  fais  jamais  de  eompliinml . 
Aux  Ministres  surtout. 

I.E    MiniSTRF. 

Soit. 

DESPRfi». 

Voici  le  moment 
Que  mes  amis  et  moi  nous  nous  lassions  d'attendre  : 
Nous  pensons  qu'avec  vous  nous  pourrions  nousentendre. 

I.K    MIMSTHK. 

Nos  rangs  vous  sont  ouverts. 

DKSPRES. 

Oui,  voter  vos  bud|;et«. 
Servir  le  ministèi*e,  appuyer  ses  projets.-* 
Non  pas,  votre  intérêt  n'est  point  encor  le  nôtre: 
Si  nous  faisons  un  pas,  vous  en  terez  ua  autre. 
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LE    MINISTRE. 

Quel  pas? 

DESPRÉS. 

Au  même  but  ensemble  il  faut  marcher  ; 
Mais  un  partage  égal  peut  seul  nous  rapprocher. 
On  nous  compte  pour  rien  ;  tout  est  aux  mains  des  vôtres  ; 
On  sert  leurs  intérêts,  en  immolant  les  nôtres: 
Nos  libertés,  nos  droits  ont  besoin  d'un  rempart  ; 
Et  du  pouvoir  enfin  nous  voulons  notre  part. 

LE    MINISTRE. 

Ah  !  j'entends. 

DESPRJÊS. 

Des  emplois  cessez  de  nous  exclure  ; 
Nous  sommes,  à  ce  prix,  disposés  à  conclure: 
Traiter  sans  garantie  est  par  trop  hasardeux. 

LE    MINISTRE. 

Mais  qu'exigeriez-vous  ? 

DESPRÉS. 

Un  ministère  ou  deux. 
Quatre  directions  à  notre  convenance, 
Vingt  places  de  préfet,  autant  dans  la  finance. 
Et  la  magistrature.  A  ces  conditions.... 

LE    MINISTRE. 

Et  vous  renoncerez  à  vos  opinions? 

DESPRÉS. 

Jamais. 

LE    MINISTRE. 

Précisément  voilà  ce  qui  nous  gêne. 
Il  faut  qu'un  ministère  enfin  soit  homogène; 
Que  ses  membres,  unis  dans  leurs  convictions.... 
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DISFRÉJ. 

Bah!  Tun  l'autn!  on  »c  fait  <|iii*lqiicii  coooctaioni  ; 
Rntrc  soi  Ton  t'arrange. 

I.r.    MlIffATH». 

Oui,  pour  tleft  bagatelle»; 
Mais  les  lois  à  porter  ?  n*cn  est-il  pas  de  telles 
Qu*il  faut  sur  tons  1rs  points  Ir  plus  parfait  accord? 
Avec  vous  i\v  nouveau  nous  romprions  irabonl  ; 
Vous  nVn  sauriez  (lonl«*r. 

DRSPBf^H. 

Ainsi  ni  pait,  ni  trêve? 
Ma  proposition.... 

I.R   MmisTar. 

Vous  avez  fait  un  ri^vc; 
Toute  transaction  serait  .sans  résultat. 
Puisque  vous  aspirez  à  gouverner  TÉtat, 
Employez  un  moyen  plus  franc,  plus  efficace: 
Renversez-nous  ;  alors  vous  prendrez  notre  place. 

nESPR£.S. 

C*est  ce  que  nous  voulons. 

LK    MlfllSTHB. 

J'en  SUIS  très-cou  vaincu. 

DKSPRKS. 

Eh  bien,  nous  eoinbattrons,  et  malheur  au  vaincu. 

I.l;    MlIVi.HTRR. 

Tenez,  monsieur  DespiTS,  vous,  chacun  vous  estime. 
Votre  conviction  est  sincère,  est  intime. 
Et  nul  calcul  honteux  ne  vous  rend  UH^ronlent. 
Mais  de  tous  vos  amis  pétition  en  dire  autant  ? 
m.  39 
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DFSPRlés. 

Assurément,  monsieur. 

LE    MINFSTRK. 

Attendez,  et  peut-être 
Le  temps  pour  ce  qu'ils  sont  vous  les  fera  connaître. 
Quant  à  moi,  s'il  fallait  enfin,  bien  franchement, 
A  quelques-uns  d'cntr'eux  dire  mon  sentiment. 
Mes  paroles  seraient  une  rude  satire. 
Je  vous  en  avertis. 

DKSPRÉS. 

Que  pourriez-vous  leur  dire  ? 

LE    MINISTRE. 

Ce  que  je  leur  dirais?...  «  Votre  opposition , 

«Messieurs,  n'est  rien  qu'orgueil,  envie,  ambition; 

«Vous  voulez  de  l'Etat  devenir  les  arbitres; 

«Vous  avez  de  l'argent,  et  vous  voulez  des  titres; 

«Dans  autrui  tout  éclat  importune  vos  yeux; 

«  Vous  ne  pouvez  souffrir  qu'un  homme  ait  des  aïeux; 

«  Gonflés  du  sot  orgueil  que  donne  l'opulence, 

«  Vous  reprochez  aux  grands  la  morgue  et  l'insolence. 

«  Cependant  vous  quêtez  la  popularité; 

«Vous  réclamez,  bien  haut,  l'entière  égalité; 

«  (  De  ce  leurre  grossier  la  foule  est  toujours  dupe!  ) 

«  Mais  un  soin  vaniteux  en  secret  vous  occupe  ; 

«Et  cette  égalité,  si  vous  la  demandez, 

«  C'est  qu'au-dessus  de  vous  toujours  vous  regardez. 

«  Enfin  tout  homme  en  place  a  droit  à  vos  censures; 

«Vous  ne  voyez  partout  qu'abus  et  sinécures; 

«Mais  si  quelque  hasard,  qu'on  ne  saurait  prévoir, 

o  Troublant  encor  l'Etat ,  déplaçait  le  pouvoir, 
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«On  voii»  viîrniil  ilulmnl  courir  h  la  cur^, 
M  Vous  disputer  In  proio  aux  vainqururt  atturiM* . 
«  Hvclainor  voin?  part  (1rs  tlrpouillrn  d'aulrui, 
«  Et  faire  pis  vingt  fois  (|u*on  ne  fait  aujourd'hui; 
«  En  vous  tout  est  calcul,  jalousie,  êgoîsme.... 
a  Et  vous  donnez  cela  pour  du  patriotisme.  » 
Voilà,  monnicur,  voilà  cecpieje  leur  dirait. 

Vous  étt»s  fort  habile  i  tracer  de*  portraits; 
Mais  tous  ces  jtMix  d'esprit  ne  nous  iui{)ortent  guère. 
Je  vous  offrais  la  paix,  et  vous  voulex  la  guerre; 
Eh  bien  !  la  guerrt*  donc. 

LR    MlIfISTfl». 

Tout  comme  il  vous  plaira. 
Le  bon  sens  de  la  France  entre  nous  jugera. 

DFSPRÈ.S. 

Je  sors;  assez  longtemps  ma  prés4*oce  importune.... 

I.F    MlPriSTRF. 

Je  ne  la  crains  jamais,  monsieur,  qu'a  l.i  tribune. 

OKSPR^S. 

Trop  honntHe...  Kestez....  des  façons  avec  moi! 

I.K    .ytlflftTBE. 

C'est  un  homme  de  bien,  il  est  de  bonne  foi. 
Il  veut  de  son  pays  la  gloire  et  la  richeMe  ; 
iMais  la  marche  qu  il  suit.... 
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SCÈNE  IV. 

LE  MINISTRE ,  LA  DUCHESSE  DE  SAÎNT-M  AUR. 

SIMONE  AU    annonce. 

Madame  la  duchesse 
De  Sainl-Maur. 

LE    MINISTRE. 

Se  peut-il?  quoi  !  vousdaiguez  ainsi.... 

LA    DUCHESSE. 

C'est  un  grave  intérêt  qui  me  conduit  ici. 

LE    MINISTRE. 

Et  je  puis  vous  servir  en  cette  conjoncture  ? 

LA    DUCHESSE. 

Justement.  Vous  savez  que  la  littérature 
Vient  de  perdre  Valcour,  orateur  éloquent. 
Et  qu'à  l'Académie  un  fauteuil  est  vacant? 

LE    MINISTRE. 

En  effet. 

LA    DUCHESSE. 

Je  protège  un  homme  de  mérite  : 
De  l'immortel  défunt  je  prétends  qu'il  hérite; 
Et  j'ai  compté  sur  vous. 

LE    MINISTRE. 

Sur  moi?  je  ne  peux  rien; 
Je  ne  suis  pas,  madame,  académicien. 

LA    DUCHESSE. 

Ah!  si  vous  vouliez  l'être  !... 

LE    MINISTRE. 

El  comment,  je  vous  prie? 
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I.A    llUCIIItftfkK. 

Vous  auriez  trente  voix  au  moins,  jo  le  fitric 

LK    MIIIl!ITIir.« 

Bon! 

LA    DUCnRSftr. 

Oui,  pour  être  élu,  ccit  une  véhlé. 
Il  faut  (ftre  à  présent  ministre  ou  député. 

LK    MltVItTRK. 

C*cst  donc  un  député?...  la  route  est  aplanie. 

i.A   Diîr.H»:.nsi. 
Eli  !  mon  Dieu ,  non  !  ce  n*est  qu*un  homme  de  génie. 
Aussi  je  sollicite  humblement. 

LK    MINISTRE. 

Kn  tous  cas, 
Vous  vous  adressez  mal ,  vous  le  voyez. 

LA    nUCIlESSE. 

Non  fias  ; 
Je  sais  co  que  je  fais. 

LC    MINISTRE. 

Comment  ? 

LA    DUCHESSE. 

Votre  toflueiiaL... 

LE    MINISTRE. 

Serait  nulle;  je  puis  en  répondre  d^avaoce. 

LA    DITCHESSE. 

Vous,  qui  distribuez  les  faveurs! 

LE    MINISTRE. 

Arrêtez. 

LA    DUCHESSE. 

Et  ces  messieurs,  qui  sont  autours  ou  députés* 
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LE   MINISTRE. 

Ne  calomniez  point  un  corps  que  je  respecte.  / 

LA    DUCHESSE. 

Calmez-vous;  on  sera,  monsieur,  plus  circonspecte. 

LE    MINISTRE. 

Ah  ça,   votre  monsieur,  voyons,  qu'a-t-il  écrit? 
Qu'a-t-il  publié  ? 

LA    DUCHESSE. 

»Hî»         Mais....  il  a  beaucoup  d'esprit. 

LE    MINISTRE. 

C'est  quelque  chose.  '  '*^    ' 

LA    DUCHESSE. 

Un  homme....  enfin  très-honorable. 
Pour  ma  fête  il  a  fait  une  pièce  adorable. 

LE    MINISTRE. 

Ah! 

LA    DUCHESSE. 

Deux  romans  de  lui  se  sont  très-bien  vendus  ; 
I!  travaille  un  poëme  à  ses  moments  perdus; 
Dans  les  sociétés  savantes,  littéraires, 
Il  est  fort  estimé  de  messieurs  ses  confrères; 
Les  journaux  en  font  cas,  ils  Font  cité  vingt  fois  ; 
Enfin  dans  un  recueil  qui  paraît  chaque  mois , 
Il  a  fait  insérer  déjà  plusieurs  chapitres.  ;.i,i7<f. 

LE    MINISTRE. 

Allons,  convenez-en,  ce  ne  sont  pas  des  titres.        v 

LA    DUCHESSE. 

Des  titres  !  vos  fameux  académiciens 

£n  ont-ils  la  plupart  de  meilleurs  que  les  siens? 

Les  uns  ont  publié  des  discours  politiques, 
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Les  autres  des  tonnons,  des  œuvres  dnimiti(|tM*s, 
Quelqucs-tinsdcii  pamphlets  uns  esprit  et  «an •  goût.... 
J*eo  sais  môme  plusieurs  qui  n'ont  rien  fait  du  tout. 

LK    MlMISTar.. 

Ah!  dos  méchancetés. 

LA  oucnisflt. 
Oui ,  je  suis  en  colère. 

LE    MIKISTRR. 

Je  vous  répète  eiicor,  dusst*  je  vous  déplaire. 
Que  votre  candidat.... 

i.A   hUCiiiftSB. 
Je  veux  le  protéger  : 
Vous  ne  parviendrez  pus  à  me  décourager. 

Fort  hieu.... 

L\    DUCHESSE. 

Ce  pauvi'e  Armand! 

LE    MllUSTAE. 

Souffrez  qu  ou  vous  couscille. 

LA    DUCHESSE. 

L'habit  de  Tinstitut  lui  siérait  à  merveille. 

LE    MINISTRE. 

Si  vous  ne  désirez  pour  lui  que  Thahit  vert. 
Écoutez ,  un  espoir  vous  est  encore  ouvert  : 
Tàcliez  de  le  glisser ,  sans  bruit  et  sans  scandale , 
Dans  la  cinquième  classe. 

LA    DUCHBSSR. 

Ah  !  celle  de  morale. 
N'est-ce  pas  ?  ma  loi ,  non. 
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LE    MINISTRE. 

Pourquoi?  je  VOUS  promets.... 

LA    DUCHESSE. 

C'est  une  classe  obscure ,  on  n'en  parle  jamais  ; 
Elle  ne  sert  à  rien  d'ailleurs,  chacun  l'avoue; 
Du  char  de  l'Institut  c'est  la  cinquième  roue. 

LE    MINISTRE. 

Agissez  donc  alors  comme  vous  l'entendrez. 

LA.    DUCHESSE. 

C'est  aussi  mon  projet.  Et  vous  persévérez 
Toujours  dans  vos  refus? 

LE    MINISTRE. 

Oui ,  je  vous  le  proteste. 

LA    DUCHESSE. 

Eh  !  bien,  monsieur  le  comte,  adieu....  je  vous  déteste. 

LE    MINISTRE. 

Oh!  que  non. 

LA'  DUCHESSE. 

Si  vraiment. 

LE    MINISTRE. 

Vous  ne  le  dites  pas 
Du  fond  du  cœur. 

LA  DUCHESSE. 

Adieu  ;  n'arrêtez  point  mes  pas. 
Pour  réussir,  il  faut  aller  droit,  aller  vite  : 
Or  donc,  aux  trente-neuf  je  vais  rendre  visite. 

LE    MINISTRE. 

Une  telle  démarche? 
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LA    DUniKMf. 

Oui,  j<î  le»  vrrfui  tout; 
Et  CCS  inciAiours  seront  plut  aimahl<*«  qui;  vous. 

IR    MINIATRI'. 

Mais.... 

i.A  nuciirJMi;. 
Je  n'ëcoutc  rirn  ;  jn  Tai  tni»  clans  ma  tétc. 
Je  les  stibjtigtiorai ,  jir  frrai  Iriir  conquête; 
Et,  tnalgrë  vouh  enfin ,  urriYanl  à  mon  but , 
Amiand  sera  nomme  membre  «le  rinstitut. 

(RlWtort.  ) 
I.K    MINIATBt. 

Quelle  ti^tc!...  et  des  soms  auMi  peu  convenables! 
Les  femmes  quelquefois  sont  bien  déraisonnables. 
Pour  un  monsieur  Annand  la  plac4*  de  Valcour  ! 


SCÈNE  V. 


LE  MINISTRE,   lk  marquih   DE  JUVENa)UR, 
i.  ABBÉ  MILLET. 


SlMOKBAt; 

Monsieur  labbc  Millet,  monsieur  de  Juveacour. 

LE    MIRISTBK. 

Veuillez  donc  vous  asseoir. 

JUVEPICOtîB. 

Je  viens,  monsieur  le  comte.... 
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l'aBBK,  interrompant. 
Pardon.  L'Eglise  souffre,  et  sur  vous  elle  compte  : 
Protëgez-la,  nos  vœux,  nos  cœurs  vous  sont  acquis. 

JUVENCOUR. 

C'est  ce  que  j'allais  dire,  et.... 

L  ABBÉ ,  interrompant. 

Monsieur  le  marquis ,    « 
Permettez.  Monseigneur,  du  salut  de  la  France 
Votre  entrée  au  conseil  nous  donne  l'espérance. 

JUVENCOUR. 

Oui,  l'autel  et  le  trône.... 

l'abbé. 

11  les  faut  secourir  : 
C'est  votre  mission;  et  je  viens  vous  offrir, 
Pourentraîner  la  Chambre  au  but  qu'on  vous  suppose. 
Soixante  voix  et  plus  dont  le  marquis  dispose. 

JUVENCOUR. 

C'est  cela.  Deux  partis  jusqu'ici  divisés.... 

LE    MINISTRE. 

Mais  quel  est  donc  ce  but  que  vous  me  supposez? 

JUVENCOUR. 

Pour  le  trône  et  l'autel.... 

l'abbé. 

Quel  but?  le  plus  sublime! 
Sauver  un  peuple  aveugle  entraîné  vers  l'abîme; 
Rétablir  la  morale  et  corriger  les  mœurs; 
Rallumer  la  croyance  éteinte  au  fond  des  cœurs; 
Rendre  au  prince  les  droits  qu'il  tient  de  sa  naissance, 
A  la  religion  sa  gloire  et  sa  puissance; 
Du  méchant,  de  l'impie  arrêter  les  progrès.... 
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Oui,  vous  èivtk  du  licl  Aiiscih'  loiil  mprèt! 
Vou»  le  voyez,  lu  Fratuv  iiigrati-,  dcf loyale. 
Avilit  à  plaisir  la  tnajesté  ruyalu; 
D*unc  liste  civile  on  instiUe  le  roi; 
Sa  voloiitë  suprême  est  soumise  h  la  loi; 
L*Églisc,  sans  pouvoir,  d'aucun  n'est  n>speclc*e; 
Ij9l  jeunesse  est  déiste  ,  et  Tàge  mùr  athée. 
Four  arrtitcr  le  mal,  profitez  des  instants; 
Quelques  délais  encore,  il  ne  sera  plus  temps. 

Jl  VE^trotH. 

Hâtons-nous  donc,  vengeons  une  trop  longue  offense; 
De  Tautel  et  du  tmne  embrassons  la  défense. 

L»;  MiMisTaK. 
Continuez,  monsieur,  et  veuillez  ni*expliquer 
Quel  remède  n  ces  maux  il  faudrait  appliqiMrr. 

i/abbc. 
Il  faudrait  seulement  retourner  eu  arrière, 
Ltcliez  nous  du  passé  relever  la  bannière. 
Ilestituons  au  roi,  qui  n'a  qu'un  titre  vain. 
Le  pouvoir  absolu  qu'il  lient  de  droit  divin; 
A  la  noblesse?  osons  rendre  sc^s  privilèges.... 

J|IVE!<ir.C>lTR. 

Fort  bien. 

Mais  avant  tout ,  arrachons  les  collèges. 
Ces  écoles  de  vice  et  de  perversité  , 
Aux  funestes  leçons  de  l'Université, 
Et  pour  que  la  jeunesse  à  la  vertu  s'applique , 
Confions  au  clergé  l'instruction  publique; 
Qu*il  n'couvre  les  biens  dont  une  inf.ime  loi 
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A  dépouille  le  pauvre  et  profané  l'emploi  ; 

Enfin  du  sanctuaire  honorons  les  ministres, 

Et  de  Tétat  civil  rendons-leur  les  registres. 

C'est  ainsi  que  l'on  peut,  de  la  destruction  ^y  (i 

Sauver  la  monarchie  et  la  religion. 

LE    MINISTRE. 

Mais  la  charte ,  monsieur  ? 

l'abbié. 

Qui  croit  à  sa  durée? 
Personne. 

-i  LE    MINISTRE.  '  ' 

Oubliez-vous  que  le  roi  l'a  jurée  ? 

JUVENCOUR. 

Par  ma  foi,  ce  n'est  pas  ce  qu'il  a  fait  de  mieux. 

l'abbé. 
Est-ce  que  vous  prenez  la  charte  au  sérieux  ? 
Un  acte  temporaire,  un  leurre  politique. 

LE    MINISTRE.  ' 

Vous  croyez  ? 

l'abbiê. 
Et  d'ailleurs  la  charte  est  élastique; 
Nous  y  ferons  entrer  tout  ce  que  nous  voudrons. 

le    MINISTRE.  .  n  -  !    î  '<'\ 

Messieurs ,  à  vous  flatter  vous  êtes  un  peu  prompts. 
Je  vous  dois  à  mon  tour  une  entière  franchise. 
Je  sers,  j'aime  le  roi ,  je  respecte  l'Eglise;  k> 

Mais  je  crois  travailler  à  leur  prospérité  fA  xuA 

Lorsque  pour  moi  la  charte  est  une  vérité.... 

l'abbé. 
Quoi? 


;uj ***!«'   .vuu 
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I.R    MiniAtllR. 

Noua  ne  sotnine*  plut,  mcstieur»,  au  looyro  âgr; 
I^  peuple  est  quelque  chose,  il  faut  qu  ou  Ir  ménage; 
Ce  peuple,  dans  la  roule  où  s'iinpriineut  »e»  pas, 
S*arr^te  quehjuefois,  mais  ne  recul«*  \y%. 
Pour  conserver  ses  droits,  il  peut  tout  entreprendre; 
Ce  qu*il  sut  conquérir,  il  saurait  le  défendre; 
Songez- y  ;  n^noncez  h  d*inutt!es  soins; 
Des  temps  où  nou.s  vivons  comprenez  les  birsoins; 
Le  roi  les  a  compris,  la  charte  est  sou  ouvrage! 
Eu  lui  prêtant  vos  vœux ,  vous  lui  faites  outrage  : 
Sa  parole  est  sacrée;  et  je  pense  avec  lui 
Que  la  charte,  du  troue  est  le  plus  sûr  appui. 

L  ABBÉ. 

Quoi!  de  tels  sentiments  sont  en  efTet  les  vôtres? 

JUVKIICOIIR. 

Un  gentilhomme! 

L*ABB£. 

£t  moi  qui  vous  croyais  des  nôtres! 

LF.    MINI&TRK. 

Vous  vous  êtes,  monsieur,  trompe  complètement. 

JltVENCOUR. 

Je  ne  puis  revenir  de  mon  étonneinent! 

i/ ABBé. 
N'est-ce  pas  condamner  vous-même  vos  ancêtres? 
Chrétiens  et  cluvaliers,  à  TÉglise,  à  leurs  maîtres 
Us  auraient.... 

LE    MINISTRE. 

Eli!  monsieur,  laissons  cet  entretien... 
Us  étaient  de  leur  siècle ,  et  moi  je  suis  du  mien. 
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l'abbé. 
Entre  les  deux  partis  vous  choisissez  le  pire; 
Vous  descendez  au  rang  des  nobles  de  l'empire; 
Croyez  que  tout  espoir  n'est  pas  encor  perdu.... 

LF    MINISTRE. 

C'en  est  assez,  messieurs.  Je  vous  ai  répondu; 
Et  si  vous  n'êtes  pas  venus  pour  autre  affaire.... 

l'abbé. 
Je  vous  entends.  Ici  nous  n'avons  rien  à  faire , 
Marquis,  sortons. 

JUVENCOUR. 

Sortons.  Vous  devez  bien  penser 
Que  mes  soixante  voix.... 

LE    MINISTRE. 

Il  faudra  m'en  passer. 
Adieu. 

(  Le  marquis  et  l'abbé  sortent.  ) 
Les  insensés!  ils  sont  incorrigibles! 
Dans  leur  entêtement  toujours  inamovibles! 
D'absurdes  visions  pèsent  sur  leurs  esprits, 
Et  vingt-cinq  ans  d'exil  ne  leur  ont  rien  appris  ! 


SCENE  VI. 

LE  MINISTRE,  M.  DE  BEAUCHATEAU. 

SlMONEAll  annonce. 

Monsieur  de  Beauchateau. 


ACTE  111,  bitti^  VI.  e«3 

■RAirJIATrAI). 

Vuu»  clonmrz  audirncr , 
Monseigneur;  excusez  si,  dans  rimpalirnrc 
De  vous  offrir  mes  vœux.... 

LR    ML*VIATRK. 

Soyez  le  bienvenu. 

BKAliCIIATlIAU. 

Mon  nom  ne  vous  est  pas  tout  à  fait  inconnu. 
Je  pense  ? 

LR    MlIVI^TRi:. 
Comment  donc!  un  orateur  liabilt*.... 

BRAtJCIlATr.AU. 

Oh  !  sans  prétention  ;  je  ne  v«îux  qu'tfire  utile. 
L*cloquence  est  parfois  un  appui  chancelant  : 
C'est  ma  conviction  qui  fait  tout  mon  talent. 

LE  MimsTRi:. 
Monsieur.... 

BCAUCliATEAti. 

J*espère  un  jour  obtenir  votre  estime. 

LE    MlIfISTRK. 

Assurément.... 

BCAUCHATFAU. 

La  charte  et  le  roi  légitime. 
Je  no  vois  que  cela. 

LE    MINISTRE. 

C*est  ma  devise*. 

BEAUCHATEAU. 

.%ussi 
Des  luttes  du  pouvoir  je  prends  jhîu  de  s«uici. 
Un  ministère  tombe....  Eh!  qua  ct»la  ne  tienne; 
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Un  autre  le  remplace ,  il  faut  qu'on  le  soutienne  : 
Le  système  est  d'ailleurs  presque  le  même  au  fond  , 
Et  je  ne  boude  pas  comme  tant  d'autres  font. 
La  charte  et  notre  roi,  voilà  ce  qui  m'importe. 
Quels  que  soient  le  ministre  et  la  loi  qu'il  apporte, 
Decazes,  Richelieu,  Villèle,  Martignac, 
Le  sel  ou  le  jury,  la  presse  ou  le  tabac, 
Par  principe  toujours  je  sers  le  ministère. 

LE    MINISTRE. 

Vous  êtes  dévoué. 

BEAU  CHATEAU. 

C'est  dans  mon  caractère. 
Tous  ces  ministres-là  furent  de  mes  amis, 
Et  chez  eux  tous  les  jours  mon  couvert  était  mis. 

LE    MINISTRE. 

Très-bien. 

BEAUCHATEAU. 

Ils  me  montraient  un  zèle  inexprimable. 
Votre  prédécesseur,  un  homme  fort  aimable, 
A  placé  mes  neveux:  je  n'aurais  pas  mieux  fait  ; 
L'un  est  référendaire,  et  l'autre  sous  préfet. 

LE    MINISTRE. 

Bravo. 

BEAUCHATEAU. 

Son  devancier,  que  toujours  je  regrette, 
A  mon  frère  avait  fait  avoir  une  recette. 

LE    MINISTRE. 

Encor  mieux. 

BEAUCHATEAU. 

Je  ne  fus  jamais  solliciteur  ; 
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Mais  je  voudrais  hratiroiip  voir  mon  fiU  atidilrtir. 
Il  a  tout  cr  qu'il  faut,  i\v.  IVsprit,  dr»  lumièri?». 
Et  du  monde  élégant  \v  ton  ri  \c%  iiiatiivrrt. 

LK    MlNISTn». 

N*avc2-vou8  que  vv  C\U  ? 

BKAtJCIlATKAt. 

ïai  deux  autres  gardons. 
Des  meilleurs  professeurs  ils  suivent  les  leçons. 
J*ai  pour  eux  obtenu  des  bourM*s  au  collège. 

LR    MllflSTRR. 

Cesl  juste. 

hVKVCUKTV.kV. 

Ils  sont  vraiment  dignes  qu'on  les  protège 
Mais  pour  eux  a  présent  je  ne  demande  rien.... 
Plus  tard,  à  la  bonne  beun*;  alors  il  faudra  bien 
Les  pousser  aux  emplois,  leur  frayer  une  route. 

LK    MllftSTRF. 

L'un  de  mes  successeurs  les  placera  sans  doute. 

BEAUCHATRAi;. 

Quant  a  moi ,  je  le  dis  avec  sincérité, 
J*aime  fort  le  repos,  la  paix,  Tobscurité. 
Mais  dans  ces  temps  dWage  il  faut  se  iTudre  utile  : 
Je  rougis  de  n'avoir  qu'un  dévoilment  stérile; 
De  ne  pouvoir  enfin  ,  comme  je  le  voudrais. 
Du  ministre....  et  du  roi  servir  les  inlért^ls. 
Il  faut,  dans  le  péril,  se  mettre  en  évidence. 
Et  je  consentirais,  oubliant  ma  prudence. 
Et  dût  ce  sacrifice  un  jour  m*étre  fatal , 
A  devenir  préfet,  receveur  général. 
Conseiller  d'Etat  m^me....  enfin  je  me  dévoue. 
m.  40 


626  LE  CABINET  D'UN  MINISTRE, 

LE    MINISTRi:. 

Le  sacrifice  est  grand ,  il  faut  que  je  Favoue. 

BEAUCHATEAU. 

Oh!  ne  vous  gênez  pas,  je  vous  laisse  le  choix; 
Je  suis,  chacun  le  sait,  propre  à  tous  ces  emplois. 
Ainsi  c'est  arrangé. 

LE    MINISTRE. 

Pas  tout  à  fait  encore. 
Monsieur,  votre  visite  assurément  m'honore; 
Mais  vous  perdez  vos  pas  et  vos  civilités, 
Car  je  n'achète  point  les  voix  des  députés. 

BEAUCHATEAU. 

Qu'est-ce  à  dire? 

LE    MINISTRE. 

Je  crois  que  je  me  fais  comprendre. 

BEAUCHATEAU. 

Acheter!  ah!  ce  terme  a  de  quoi  me  surprendre. 

LE    MINISTRE. 

Le  terme  est  un  peu  cru,  je  ne  dirai  pas  non  ; 
Mais  j'appelle  toujours  les  choses  par  leur  nom. 

BEAUCHATEAU. 

D'autres  se  fâcheraient....  Je  veux  être  plus  sage. 
Du  ministère  cncor  vous  n'avez  pas  l'usage  ; 
Cela  viendra. 

LE    MINISTRE. 

Monsieur!... 

BEAUCHATEAU. 

J'en  ai  vu ,  comme  vous. 
Qui  d'ahord  s'indignaient,  se  mettaient  en  courroux, 


ac:tk  iir  scKNi-:  vi.  m? 

Qui  voiiluiiMit  ÏnoUt  Irtint  iotcréu  i\v%  nuire»,... 

Et  puis,  rrs  fiers  HoinaiOA  fniiuiitfnl  (oiiiinc  \r%  aiilrvA. 

I.K    Ml^l»TIIK. 

Oh!  iiVHpérrz  jainai<i.... 

llKAlCIlAnAi:. 

lVr»iiuflez-voii»  iiieii 
Que  charnu  soii^r  à  soi,c|iron  nv  fuit  rit*n  pour  rii*ii. 

Monsieur!... 

BCAtCllATKAl  . 

C'.n»vr/.-v<)us  cIoiH  .  inihu  cl«"  vos  rlunièrt^, 
Qu*oii  voudrait  négliger  \v  soui  de  S4*s  affairt^s. 
Quitter,  pendant  six  mois,  amis,  parents,  loisin» . 
Sacrifier  son  temps,  sa  santé,  s<*s  plaisirs, 
SVxposer  tous  les  jour*  à  voir  dans  les  gazettes 
Accoler  à  son  nom  d'indignes  epitliètt*^. 
Et  cela  pour  l'honneur  d*appu)er  vo>  projets.^ 
Pour  défendre  vos  lois?  pour  voler  vos  budgets^ 
Pour  le  plaisir  enfui  d'aller  à  la  tribune 
iVun  ininiMiv  ébranle  soutenir  la  fortune? 
Non,  non,  monsieur  le  comte,  il  n'en  va  pas  ainsi  : 
.Aux  douceurs  du  budget  nous  avons  droit  aiis>i; 
Aux  députés  du  centre,  k  ceux  qui  vous  soutiennent , 
Los  honncui*s,  les  emplois,  les  faveurs  apprtienneitl; 
Et  c'est  ainsi  qu'on  prouve  au  public  attentif 
Que  le  gouvernement  est  n^preMmtatif. 

I.F    WINISTRr.. 

Monsieur,  ma  patience.... 

BKAUCIIATK4I'. 

Alioii>  .  soii ,  je  vous  quitte. 
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LK    MINISTRE. 

C'est,  je  l'espère  bien  ,  la  dernière  visite..., 

BEAUCHATKAU. 

Non  pas. 

LE    MINISTRE. 

Quoi!... 

BEAUCHATEAU. 

L'intérêt  saura  nous  rapprocher; 
Et  vous-même,  avant  peu,  vous  viendrez  me  chercher. 

LE    MINISTRK. 

Moi,  monsieur? 

BEAU  CHATEAU. 

Oui  ;  je  pars  avec  cette  assurance. 
Vous  m'avez  mal  reçu,  mais  c'est  par  ignorance; 
Je  n'ai  point  de  courroux. 

LE    MINISTRE. 

Le  mien.... 

BEAUCHATEAU. 

Se  calmera; 
Et  le  premier  scrutin  nous  réconciliera. 

(Il  sort.) 
LE    MINISTRE. 

Ah!  respirons!...  Quel  homme!  Il  semblait  se  complaire. 
Par  son  sang-froid  railleur,  à  pousser  ma  colère! 
Maintenant  dans  la  Chambre  où  trouver  de  l'appui  ? 
Et  la  gauche,  et  la  droite,  et  le  centre,  aujourd'hui, 
Tout  est  contre  moi  !  Nul  ne  songe  à  la  patrie; 
Chacun  a  ses  calculs,  son  but,  sa  coterie; 
Partout  des  intérêts  et  des  ambitions  î 
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Ali!  .H*ii  fuiit  caicsMT  dv  vile»  paMÎon^, 
S*il  faut  à  IcH  Hatlrr  Milir  iiioii  rararlrrr  , 
Je  ne  n*stc>rai  pas  lougtt*ni|)s  au  iiiiiii%l(*rr. 


SCKNE   VII. 

\M  MINISTHF..  BHÉCIHJR. 

SI.MO:^!  \l'   «niioncr. 

Monsioiir  Hiocoiir. 

I.F     MHVIATRF. 

Monsieur  est ,  je  crois,  le  garant... 

Moi-même.  Ma  visite  en  ces  lieux  vous  surprend? 
Voici  ce  qui  m^imène.  Un  peu  trop  tard  |>cut-#tn*. 
Votre  prédécesseur  ayant  su  reconnaître 
Qu'un  jounial  en  renom,  bien  fait,  tie  lionne  foi , 
Serait  pour  un  ministre  un.... 


SCkNE  vin  rr  dbriiiéu. 

Les  hrêckokwts,  u?i  HUISSIKH   îHj  <  \Bi!«rT 

SIMOMEAti  ,  ouvrant  W*  Hru«  ImiIUou. 

De  la  part  du  nu. 
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BRÉCOUR. 

Je  me  retire. 

LE    MINISTRE. 

Non.  Permettez  que  j'entende.... 
l'huissier  du  cabinet. 
Monseigneur,  au  château  Sa  Majesté  vous  mande. 

LE    MINISTRE. 

A  l'instant? 

l'hUISSIKU    du    CABINET. 

A  l'instant. 

le    MINISTRt. 

Il  suffit,  je  vous  suis. 

(  L'huissier  du  cabinet  sort ,  reconduit  par  le  ministre.  ) 

LE    MINISTRE. 

(  Il  redescend  la  scène  et  sonne ,  en  disant  :  ) 
(A  Brécour.  ) 

Simoneau,  ma  voiture.  Excusez,  je  ne  puis 
Maintenant.... 

BRÉCOUR. 

C'est  tout  simple  !  Après  un  tel  message.... 
Je  reviendrai. 

LE    MINISTRE. 

Monsieur.... 

BRÉCOUR. 

Agréez  mon  hommage 

(  Il  sort.  ) 

LK    MINISTRE. 
(A  Simoneau ,  qui  a  été  faire  avancer  la  voiture.  ) 

Bon. 


ACTE  III  .  .S<:^.NK  VIII  6.11 

(  A  Adriro  ,  qui  mlf*.  ) 

Adrien ,  je*  tuii  appelle  cIm*z  le  roi. 
Auprès  de  ces  messieurs,  allez,  excusez-mot. 

inaïKN. 
Quand  les  recevri?z-vous? 

I.r    MINISTRE. 

Voyez  reU. 

ADRIKN. 

J'ipoore.  .. 

t.r    MIIIISTRK. 

Mais....  demain....  si  demain  je  suis  ministre  encore. 


FIN    DIf    r.AttlllRT    n  \n    viimstr». 
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